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PAR  BENETON  de  PEYRINS  (i). 


L'avènement  d'un  prince  à  la  couronne ,  son  mariage , 
la  naissance  on  le  mariage  des  enfans  de  ce  prince, 


^  (i)Beiieton  de  Moraiiges,  de  Peyrins  { Etienne-Ci aude), 
gendarme  de  la  garde  du  roi,  mort  k  Paiîs  en  lySa ,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  notices,  de  dissertations  et  de  traités 
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une  victoire  remportée,  une  paix  conclucj  etc.,  ont 
dans  tous  les  temps  occasionné  des  féles  que  l'on  a 
célébrées  de  deux  manières  :  premièrement  par  l'ac- 
tion de  grâces  qui  en  est  due,  et  que  l'on  rend  à  la 
Divinité,  et  en  second  lieu,  par  des  réjouissances 
auxquelles  le  peuple  semble  prendre  part  d'une  ma- 
nière plus  particulière.  C'est  de  ces  réjouissances  que 
j'entreprends  de  parler  ici. 

Elles  consistent  communément  en  illuminations, 
ou  en  fcux  cl'ariifiee;  souvent  on  y  procure  au  peuple 
le  plaisir  de  la  danse,  et  quelquefois  celui  de  boire  et 
de  manj^er.  Quand  ce  dernier  cas  arrive^  on  distribue 
des  vivres  et  on  fait  couler  des  fontaines  de  vin.  Cet 
usage  est  ancien,  et  I»  recherche  de  son  origine  m'a 
paru  intéressante.  Je  vais  la  feire,  et  montrer  que 

curieux  sur  «les  matières  historiques ,  et  DoUmmcnt  sur  ¥]ùs- 
toire  de  France,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particu- 
lière. Quelques-un^  (|q  c^  pièces  mti  iié  imprimées  sépa- 
rément, telles  que  les  Traités  des  Manpies  nalionales,  des 
Tentes  H Puvilhra  de  guerre,  des  Enseignes  tnilîtaires ,  etc.  Mais 
c'est  par  la  voie  du  Mercure  et  des  autres  journaux  littéraires 
de  son  temps,  que  Benelon  pufiliait  ordinairement  ses 
opuscules,  et  combattait  ses  advcrs aires.  I.e  mérite  de  cet 
ëcrivaÏD ,  plus  estimable  que  brillant ,  n'est  pas  dans  le  style. 
U  avait  pluî  4c  savoir  ^e  de  ttlcnt;  maïs  il  choisiâsaît  tien 
ses  sujets;  et  ses  écrits,  sans  Ctrc  ni  élégans  ni  corrects, 
ont  deui  grands  avantages  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  qu'ils 
intéressent  par  le  fond  des  choses,  et  qu'ils  sont  rarement 
ass«z  Ifto^s  pour  être  ennuyeux.  La  Dissertalion  <p)B  nous 
dnnnons  ici  est  extraite  dt*  ./nvW  de  (''erdyn.  Mai  lyûo. 
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9pLte  distrtbuiion  de  victuaUles,  qui  excite  la  joie 
le  peuple  d'une  ville,  et  semble  pour  ainsi 

e  le  rt^unir  en  un  banquet  général,  a  été  pratiquée 

tout  temps. 

L'bisioire  nous  apprend  tpié  les  hommes  sVtant 
en  société,  se  soumirent  volontairement  à  des 

iverains;  que  ces  premiers  souverains,  comme  ceuy 
'aujourd'hui,  se  soijt  toujours  portés  &  partager  avec 
lui's  sujets  la  joie  qu'ils  ressentaient  eux-mêmes  des 
choses  avantageuses  qui  leur  arrivaient.  Des  princes 
'établissaient  des  jeux  publics  et  annuels  ;  d'autres  se 
plaisaient  à^j'ïmerleiu's  sujets  ;  pour  cela,  ils  trai- 
taient à  leur  table  ceux  de  la  condition  la  plus  éle- 
vée, et  faisaient  traiter  en  leur  nom  ceux  des  condi- 
tions inférieures.  Quelquefois  aussi  les  sujets  se  don- 
naient le  même  plaisirj  ceux  de  chaque  condition  se 
régalaient  entre  eux;  et  cela,  bien  examiné,  pourrait 
servir  à  autoriser  les  repas  communs  que  les  sociétés 
particulières  des  difierens  corps  d'officiers,  âe  mar- 
chands et  d'artisans  se  donnent,  tant  à  la  fêle  du  saint 
que  chaque  corps  a  pris  pour  patron ,  qu'à  la  réception 

im  nouveau  membre  dans  le  corps. 

Les  souverains  régalaient  publiquement  leurs  su- 
|ets;  cela  eSl  constapt.  Le  livre  d'Esiher  parle  d'un 
festin  que  donna  Assuérus,  roi  des  Perses,  qui  dura 
cent  quatre-vingts  joiu's.  Les  grands  du  royaume  fuient 
régalés  les  premiers  aux  tables  du  roi,  et  ceux  d'eatre 
le  peuple  qui  voulurent  avoir  part  à  la  fête,  le  furent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes  étaient  ac- 
compagnées de  musique  et  de  danse.  Nous  lisons  dans 


Virgile,  que  la  reine  Didon,  en  régalant  Eiiée,  fi) 
chanier  au  festin  le  musicien  Jopas.  La  fête  que 
donna  l'impie  BaUhazar,  roi  de  Babylone ,  et  dans  la- 
quelle il  fit  parade  des  vases  sacrés  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem,  est  encore  xm  de  ces  festins  gént^raux 
dont  il  est  ici  question,  qui  duraient  plusieurs  joius, 
qui  étaient  d'une  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personnes. 

Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  peuples 
de  la  terre  qui  aient  donné  des  fêtes  publiques,  ils 
sont  aussi  les  derniers  qui  les  ont  conservées  :  ils  en 
donnent  encore  très-souvent,  et  elles  sont  d'un  goût 
singulier.  A  la  Chine,  ces  sortes  de  fêtes  se  donnent 
le  plus  communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs jorn^Si  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feux  d'artifice,  en  composent  la  magni- 
ficence ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agbsons  dans  les  nôtres,  au 
lieu  que,  dans  une  fêle  chinoise,  le  peuple  est  specta- 
teur oisif  ;  le  spectacle  est  esécuté  par  des  gens  pré- 
posés pour  cela.  Si  la  fête  doit  durer  lui  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dure  autant  de  lemps  à  représenter. 
On  voit  par-là  qu'en  fait  de  poëme  dramatique,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  :  son  génie  le  porte  h  ne  point 
s'ennuyer  de  voit  et  d'écouter  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement se  fait  tant  attendre.  Notre  façon  de  penser 
ne  notis  ferait  peut-être  pas  prendre  grand  plaisir  à  de 
telles  fêtes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  l'usage  des 
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lies  ei  des  icsllns  publics;  car  sans  parler  de  ce  iioiii- 
■e  infini  de  jeux  qui  se  voyaient  dans  la  Grèce,  tels 
les  jeux  olympiques,  les  isimiques  ei  autres,  dont 
célébration  se  faisait  k  jour  préfix,  les  uns  tous  les 
et  d'autres  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans,  le 
ouvrage  des  déipnosopbistes  d'Atliéuée  prouve 
1  ce  pays  les  grands,  ainsi  que  les  petits,  aimaient 
se  régaler,  et  que  ce  goût  se  répaudait  jusque  sur  les 
iges  et  les  philosophes.  Ces  sages,  partagés,  en  difle- 
ntes  sectesj  se  réjouissaiont  ensemble,  malgré  la  ri- 
de mœurs  aSeciée  par  ceux  de  quelques-unes 
ces  sectes.  Celle  des  cyniqties  n'était  pas  la  d«r- 
ière  à  se  trouver  à  ces  sortes  de  fêtes  ;  et  il  paraît , 
l'ouvrage  que  je  cite,  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens  quittaient  quelquefois  le  portique  pour 
participer,  comme  le  peuple,  aux  réjouissances  pu- 
bliques. 

Les  Romains  poussèrent  encore  plus  loin  que  les 
Grecs  l'amour  pour  les  jeux  et  les  festins.  Les  princi- 
lagistrats ,  tant  que  dura  la  république,  et  les 
pereurs,  qui  vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  l'affec- 
lion  du  peuple  qu'en  l'amusant  par  des  fêtes  réilé- 
rées.  Tantôt  c'étaient  des  combats  de  gladiateurs  ou 
^d'animaux  rares  ou  féroces,  ou  bien  c'étaient  des  nau- 
ichies  ou  des  courses  de  chars  ;  les  repas  n'étaient 
plus  épargnés  ;  et  on  vit  souvent  les  empe- 
reurs ordonner  des  festins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitons  de  Rome.  Le  régal  se  faisait  d'ordi- 
naire dans  les  places  publiques.  La  ville,  comme  l'on 
sait,  était  partagée  par  quartiers  appelés  curies.  Le 
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jour  indiqué  pour  la  fêle,  tout  1«  monde  se  r 
elle  devih  se  faire  j  et  là,  des  ufficieis  de  police  i 
posés  pour  le  bon  ordre,  sous  les  yeux  d'un  r 
«npâ^eur  app^é  trUmiuis  'volupt&tum^  làisaieni  i 
seoir  à  terre  et  en  rang  ceuï  qni  se  présemaieot  [ 
être  irailà  ;  et  chaque  confié  recevait  à  manger  e 
boire.  L'ordre  qui  r^nah  dans  ces  sortes  de  I 
vait  en  rendre  le  spectacle  agréable  par  sa  singul 
Les  nations  enropëeDoes,  qui ,  au  cinquième  s 
succ^èrent  à  la  puissance  romaine .  teU  entre  autres 
que  les  Coths,  les  Germains  et  les  Francs,  prirent 
semblablemeni  Tubage  des  letes  publiques.  Elles  ea 
faisaient  potur  célébrer  des  victoires.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avaHt  que  ces  nations  se  fussent  policées .  ces 
fêles  avaient  quelque  chose  de  barbare  (i)  :  uu  peuple 
qui  venait  de  ga^er  un  combat .  s«  réjouissait  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  soldats ,  en  s'en  retournant 


(i)  On  a  pooiiaut  des  ctenples  Je  iStes  en  osage  chez  les 
Gaulois,  «|iii  n'avaienl  rien  que  d'agréable  et  de  divertîs- 
>ani.  Dans  le  temps  où  le  superbe  Paris  D'eiaii  qu'un  misé- 
rable bourg  formé  de  quelques  îles  de  la  Sehie,  une  asso- 
daitnn  assez  nombrewse  de  pécheurs  et  d»f  geOs  île  rivière 
y  célébrait  chaque  année,  au  retour  do  printemps,  une  ièle 
à  l'honnear  du  soleiL  Le  cérémonial  comistaît  dans  l'arrivée 
d'un  beau  jeune  homme  blond ,  monté  sur  tme  barque ,  cl 
qui  représenlait  le  noleil.  Oo  allait  au-devant  de  lui;  les 
jeunes  filles  lui  ofTraient  des  couronner,  et  attachaient  des 
guirlandes  à  sa  nacelle.  A  Fanbe  du  tour,  on  le  conduisait  à 
l'fle  des  Cygnes,  et  le  reste  de  la  fête  se  passait  en  bantpieU 
et  en  danse».  (BJ&.  C.  L.) 


chez  eox ,  se  munissaient  du  crâne  des  vaincus  pour 
s'en  iàire  des  tasses  ;  et  c'était  avec  un  tel  meuble 
qu'on  se  faisait  honneur  au  milieu  de  sa  famille. 

Ijor»  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  les  ha- 
bitauii  de  ce  vaste  cominent  se  réjouissaient  dans  le 
oièmc  ^oùt  :  les  Américains  étaient  luéiiie  plus  cruel» 
que,  les  Celles,  puisqu'ils  éyorj^eaienl  leurs  piîson- 
niera  pour  en  faire  le  composé  de  leurs  festins.  On 
voit  dans  une  relation  Au  pays  de  Congo,  en  Afi-ique* 
donnée  par  le  Père  Labal,  que  ces  aOreux  usages  j 
durent  encore,  Oa  ne  peut  les  apprendre  sans  une 
espèce  d'horreur. 

Les  Celtes ,  ou  plutôt  les  trois  nations  que  je  vi«na 
de  nommer,  étant  bien  établies  dans  les  pays  <p»'i|8 
avaient  enlevés  aux  Romains,  quittèrent  bieniât  ce 
qu'ils  avaient  de  sauvage ,  non  seulement  par  lapporl 
à  ta  manière  de  se  réjouir,  mais  encore  dans  le  reste 
de  leurs  mœurs.  Se  trouvant  mêlés  avec  les  Romains, 
ils  prirent  leur  politesse  ei  adoptèrent  la  plupart  de 
leur*  tiâages  ;  on  peut  même  dire  que  nos  ancêtres 
devinrent  plus  modérés  sur  cela  que  ne  l'avalent  été 
ceux  qu'ils  cherchaient  à  imiter.  Les  specucles,  qui 
avaient  beaucoup  plu  aux  Kœnains,  tels  (jt»e  oeuX 
des  ^adiabeurs,  ne  furent  pas  de  leur  goût;  et  leva 
valeur  naturelle  leur  faisait  préférer  le  plaisir  d'être 
acteurs  euXHiiêmes  dans  leurs  jeux,  k  oelui  d'élre  sim- 
plement spectateurs,  comme  l'étai^t  les  Romains  dans 
la  plupart  des  leurs;  les  Français,  dans  leurs  fêtes, 
se  livrèrent  i  leur  génie  ;  et  conformément  à  leurs  in- 
clinaùoiis,  toutes  celles  qu'ils  eurent  étaient  des  ima- 
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ges  de  la  guerre  ;  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  à  armes  ëraoussées  :  ce  qui  faisait 
prendre  à  ces  fêtes  la  ressemblance  d'une  bataille  sans 
en  avoir  le  sanglant.  Ces  jeux  furent  dans  la  suite  ap- 
pelés tournois j  ou  carrousels ^  du  vieux  mot  carrousse, 
qui  signîBait  une  fête  oii  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore  parmi  le  peuple  dans  quelc[ues 
provinces ,  et  particulièrement  en  Champagne  -.faire 
carrousse,  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquels  on  se  livre  dans  une  noce,  ou 
dans  quelqu'autre  assemblée  particulière.  Nous  pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  ou  tournois  ;  les 
Espagnols ,  les  Italiens  se  réfèrent  cet  avantage  :  peut- 
être  chacun  l'a-t-il ,  sans  que  l'un  le  tienne  de  l'autre. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  discussion  (i)  ;  je  ne  dé- 
taillerai pas  non  plus  ce  qui  se  passaitdans  ces  fêles, 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'entreprends  de  parler  ici 
qu'en  général. 

La  monarchie  française  s'étant  une  fois  bien  éta- 
blie ,  et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent , 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre l'étant  aussi ,  les  monarques  de  ces  ûorissans 
Etats  prirent  la  coutume ,  pour  le  bien  du  gouverne- 
ment, d'assembler,  à  ceruins  joius  réglés  de  l'année , 
leurs  principaux  sujets ,  tant  pour  rendre  la  justice , 
que  pour  régler  conjointement  avec  eux  ce  qui  devait 
être  exécuté  depuis  l'une  de  ces  assemblées  jusqu'à 


(i)  Le  lecteur  trouvera  de  quoi  satisfaire  sa  coriosîté  à 
cet  égard  daus  les  volumes  snivans.  (£(&>.  C  L.) 
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une  autre.  Ces  assemblées  s'appelèrent  d'abord  par- 
lemensj  plaits,  placUa;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  à!! états-généraux.  Entre  les  grands  (jui  compo- 
saient un  parlement,  et  qui  étaient  connus  sous  les 
litres  de  duc,  de  comte  el  de  baron^  se  trouvaient 
les  gouverneurs  des  provinces  el  des  villes,  et  autres 
officiers  chargés  en  chef  ou  du  commandement  des 
gens  de  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers  royaux , 
ou  de  rendre  la  justice  aux  particuliei-s ,  sans  compter 
les  prélats ,  (jui  s'y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  cjui 
concernait  l'Eglise, 

Ces  usages  ne  souffrirent  point  de  changemens, 
lorsque  les  gouverneurs,  qui  n'étaient  d'abord  que 
des  officiers  amovibles ,  se  furent  rendus  propriétaires 
de  leurs  gouvernemens ,  parce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi  ;  et  qu'iui  duc  ou  un  comte ,  grand 
vassal  (c'est  ainsi  que  fiu'ent  appelés  ceux  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qui  jouissaient  des  droits  réga- 
liens siu:  leiu-s  terres),  ne  devaient  pas  moins  l'hom- 
mage que  tout  antre  vassal,  dont  la  terre  ou  seignem-ie 
relevait  immédiatement  du  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  élant  les 
actions  les  plus  solennelles  qiù  pouvaient  se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait ,  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  assistaient,  ces  personnes ,  à  com- 
mencer par  le  monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  affaires  qui  regardaienl 


le  souverain  en  particulier  ;  et  c'est  te  que  I'oti  appe- 
lait tenir  cour plénière  (i).  Cependant,  comme  cette 
secpnde  assemblée  ^tait  une  suite  de  îa  première,  et 
que  les  affaires  qui  s'y  iPaitaienl  avaient  un  rapport 
intime  avec  celles  de  k  préci^delile ,  il  arrivait  assez 
souvent  que  l'on  ne  distinguait  point  ces  deux  noms , 
et  que  l'on  disait  qu'il  y  avait  eu  Cour  plénière ,  au 
lieu  de  dire  qu'il  y  avait  eu  un  parlement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  rois ,  Ma  fin  de  chaque  par- 
lement, tenaient  une  cour  plénière.  Le  souverain, 
en  sa  qualité ,  étant  maître  des  dignités  et  des  hon- 
iietirs,  c'était  alors  qu'il  donnait  les  charges  vacantes, 
«onféraii  des  bénéfices ,  accordait  des  pensions ,  dé- 
corait les  gentilshommes  ses  serviteurs  de  nouveaux 
titres,  créait  des  chevaliers,  etc.  Le  reste  de  la  cour 
plénière  se  passait  eu  jeUîi  et  en  festins.  Le  commen- 
cement de  cette  cour  ayant  été  un  temps  de  grâce 
ah  le  souverain  avait  eu  lieu  de  faire  connaître  sa  li- 
béralité ,  la  fin  montrait  sa  magnificence.  Ce  n'était 
(^ie  carrousels  et  que  repas  somptueux  h  plusieurs  ta- 
bles, pour  que  des  personnes  de  toutes  conditions  par- 
ticipassent au  conienieraenl  et  à  la  joie  que  la  nation 
deVait  rcsseniir  alors  de  voir  toutes  choses  heureuse- 
ment terminées. 

Des  héraults  annonçaient  le  festin  royal ,  et  le  temps 
que  devait  durer  la  table  ouverte,  ou  le  tincî;  c'est 
ainsi  qu'un  tel  festin  s'appelait.  Le  mot  de  tinne,  en 

(t]  Voyez,  tes  I)isscrtatioDs  suivantes  de  du  Cangc  cl  de 
tlaulUer  de  Sîbert.  (EffA  C.  L. } 


ancien  celUqae,  «ignilîaii  un  endroit  découvert;  d'où 
l'on  peut  conjecmrer  que  ces  sortes  de  repas  avaient 
pris  naissance  avec  la  monarchie ,  el  (ju'ils  s'étaient 
fitits  d'abord  dans  les  assemblées  qiii  se  tenaient  au 
Champ -de -Mars ,  et  par  consëqueni  en  pleine  campa- 
gne, d*où  ils  avaient  pris  le  nom  de  tlnel  (i).  Le  nom 
de  tonnelles j  que  l'on  donne  enOOTC  aujourd'hui  dans 
(liff»5rens  pays  à  ces  berceaux  de  verdure  desiîni^s  à 
prendre  des  rafi-aîchissemen» ,  justifie  assez  ce  que 
je  dis. 

Un  tel  repas  se  servait  à  plusieurs  tables  ;  le  peuple 
T  étsit  invité  par  le  cri  des  héraults.  Les  seigneurs 
atiî,  par  leur  naissance  ou  leurs  dignités,  étaient 
admis  à  la  table  du  roi,  on  aux  premières  tables,  y 
étaient  conviés  séparément  par  des  officiers.  Sauvent, 
avant  le  festin,  on  faisait  des  distributions  au  peuple  ; 
ces  distributions  s'annonçaient  aussi,  et  les  héraults^ 
en  jetant  l'aident,  criaient  :  largesSë!  et  En  même 
temps,  cârrousse! 

Si  le  monarque,  dans  une  cour  pléiiière,  se  mon- 
ttaît  magnifique,  les  grands  de  sa  cour  ne  s'épar- 
ignaient  pas  non  plus  sur  cela  ;  c'était  à  qui  rempor- 
terait en  générosité;  tous  se  portaient  à  l'envie  à  faire 
honneur  à  la  nation  :  ce  temps  était  pour  elle  tin  letnps 


(i)C'cst  ainsi  (pie  ae  terminaient  les  a^emlrlées  générales 
convoquées  par  les  druides  avant  i'élablissemcnt  de  la  mo- 
narclùe  française ,  el  qui  se  tenaient  dans  la  forft  des  Car- 
niUs,  près  du  lieu  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Chartres. 
On  y  mangcail  fort ,  et  l'on  buvait  de  même.    (  EàiL  C.  L.) 


de  gloire.  Il  faut  cependant  convenir  qu'il  se  passaii 
dans  ces  cours  des  choses  si  singulières,  qu'on  s'en 
serait  moqué ,  si  les  mœurs  de  ces  temps  n'en 
eussent  voilé  le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
digalilc  si  excessive,  qu'aucun  motif  ne  pourrait  la 
justifier  aujourd'hui.  Un  exemple  que  je  donnerai 
dans  la  suite  servira  de  preuve  de  ces  actes  de  ridicu- 
liiés  qui  se  passaient  dans  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  de  parler  étant  cessées,  chaque  membre 
dn  parlement  s'en  retournait  dans  sa  province,  où  il 
tenait  ime  assemblée  composée  de  ceux  qui  avaient  la 
charge  ou  la  conduite  de  quelque  chose  sous  son  auto- 
rité. Ces  assemblées  provinciales  s'appelaient  assises  j, 
du  mol  celtique  aiss,  territoriiim ^  et  c'était  par  elles 
que  les  ordres  de  la  cour  étaient  promulgués  ;  elles 
étaieuL  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
grillantes,  selon  la  qualité,  le  pouvoir  et  les  richesses 
de  celui  qui  avait  droit  de  les  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'imiiatiou  du  parlement;  chaque  assise 
était  suivie  d'un  tinel,  ce  qui  imitait  encore  la  cour 
plénière,  qui  était  la  suite  d'un  parlement.  Les  grands 
vassaux,  qui  étaient  seigneurs  régaliens  sur  leur» 
terres,  donnaient  même  à  leurs  assises  le  nom  de 
cour  plénière.  C'était  ainsi  qu'en  usait  un  duc  de 
Bourgogne  ou  un  comte  de  Champagne;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  dont  je  parle,  qui  étaient  hauts 
suzerains,  cherchaient  à  imiter  dans  les  assemblées 
de  leiu-s  Etals  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation,  et  ils  y  réussissaient.  Un  grand 
vassal  qui,  pendant  la  tenue  de  ses  assises,  voyait  à  sai 


cour  beaucoup  de  gentilshommes  ses  vassaux  qui  ve- 
naient être  tëmoins  de  sa  magniGcence,  et  luimonirer 
la  leur,  n'oubliait  rien  de  tout  ce  ([ui  pouvait  contribuer 
kla  satisfaction  de  ces  courtisans;  il  faisait  des  cheva- 
liers, et  tenait  tinel  ouvert.  Le  tinel  d'une  assise  durait 
iDssi  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  on  servait  plu- 
«eurs  tables,  poui-  mettre  de  la  distinction  entre  les 
etmvives-  Cette  différence  en  faveur  des  personnes  éle- 
vées, les  engageait  h  paraître  magnifiques  à  leur  tour, 
tant  dans  leurs  actions  que  dans  leur  suite,  et  cette 
magnificence  ëtait  outrée  ;  j'ai  promis  d'en  donner  un 
exemple  :  le  voici,  tiré  mot  pour  mot  de  V Histoire  ffu 
Languedoc  : 

«  Raynaond ,  comte  de  Toulouse ,  s' étant  rendu  en  la 
ville  de  Beaucaire,  sur  le  Rbône,  en  1773,  pour  y 
tenir  sa  cour  plénière ,  où  se  devait  trouver  Henri  II , 
roi  d'Angleterre j  el  Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nombre,  y  célébrèrent  différentes 
fêtes;  les  rois  ne  s'y  trouvèrent  point,  mais  les  sei- 
'gneurs  de  l'ftsemblée  ne  laissèrent  pas  d'exécuter  ce 
qu'ils  avaient  arrêté  de  faire  pour  montrer  leur  opu- 
lence. Le  comte  de  Toulouse  commença  ses  largesses 
en  donnant  cem  mille  sols  à  Raymond  d'Agousl, 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
cinquante  pour  im  marc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  solsà  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
i  cette  cour.  Bertrand  Rambaud,  autre  gentilhomme 
de  la  cour,  fit  labourer  des  terres  aux  environs  de 
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Beauoaire,  el  ^l  semer  jusqu'à  treute  mille  sols  en 
denienS'  &uiUa'une  Ç^ros  de  Martel,  qui  avait  trois 
cents  chevaliers  à  sa  suite,  el  qui  les  nourrissait,  fai- 
sait apprêter  les  mets  dans  sa  cuisine  à  la  clarté  de 
flambeaux  de  cire,  La  comtesse  d'Urgel,  qui  serait 
venue  à  la  fête,  si  le  roi  d'Arragon  s'y  fût  trouve,  y 
envoya  une  comonne  estimëe  quarante  mille  sols.  Il 
faut  croire  que  les  troubadours,  qui  étaient  les  poêles 
et  les  musiciens  du  temps,  ne  manquèrent  point  dans 
cette  fête,  non  plus  que  les  comédiens ,  puisqu'on  avait 
résolu  d'établir  un  roi  sur  tous  ces  artisans  de  plaisirs; 
et  enfin  Raymond  de  Venouse,  qui  devait  être  un 
gentilhomme  fort  riche,  fit  brûler,  par  ostentation, 
trente  de  ses  chevaux  devant  toute  l'assemblée.  » 

Par  ce  récit,  on  jugera  quelle  devait  être  la  ma- 
gnificence des  cours  plënières,  puisqu'il  s'y  fiiisait  des 
profusions  qui  auraient  dû  passer  pour  ridicules,  mais 
qui,  bien  loin  d'être  regardées  comme  telles,  étaient 
admirées  en  ces  temps-là.  C'était  particijlièrement  en 
ces  occasions  que  les  souverains  et  les  hauls  suzerains 
affectaient  de  paraître  grands  aux  yeux  as  leurs  sujets 
et  de  leurs  courtisans;  et  les  gentilshommes  les  plus 
magnifiques ,  ou  plulùl  ceux  qui  s'éuient  livrés  aux 
plus  folles  dépenses,  étaient  censés  avoir  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  patrie  et  au  souverain.  Les  cours  d'au- 
trefois étaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  à 
présent.  Où  en  trouverait-on  une  aujourd'hui  dans  le 
monde  qui  fiit  composée  de  dix  mille  couriisans, 
comme  était  celle  du  comte  de  Toulouse,  dont  je 
parle,  quoique  ce  comte  ne  iïtl  lui-même  qu'un  sgi- 


jet,  ei  par  conséquent  d'im  laii^  beaucoup  au  desaons 
,^*i)n  soqveraia? 
,  Jj'oa  a  vu,  da^is  des  festinfi  donnés  pendant  la 
t^nue  d^asjiscs  siizeri^iiies,  jeter  les  pUls  de  Lcvre  pré- 
cieuse dont  on  s'était  servi,  telle  que  serait  la  porce- 
laine d'à  présent,  et  casser  les  vases  à  boire  à  chaque 
^  t^itë  qui  se  buvait. 

^L,   M.  le  Laboureur,  dans  ses  additions  aux  I^émoires 
^MC  Castetnau  (r),  parle  d'un  vicomte  de  Limoges 
^Bgai  vivait  au  temps  où  le  poivra  commençait  d'êu'e 
^HH  usagQ,   et  qui  lâi^ait  acheter  beaucoup  de  cette 
chère  et  rare  marchandise ,  pour  avoir  la  satisfaction 
de  l'offrir  à  pelletées  ^  ceux:  qui  lui  eu  faisaient  de- 
mander. Ce  même  vicomte  se  trouvant  un  jour  sur 
les  lejres  du  comte  de  Poitiei-s,  sans  avoir  de  bois 
pour  sa  cuisine,  et  sa  herté  l'empêchant  de  recourir 
3u  comte  pour  en  avoir,  il  ordonna  à  ses  ofhciers  d'a«\, 
cheier  assez  de  uoiic  pour  en  pouvoir  l'aire   du  feu 
iamment  pour  cuisiner.  Si  la  générasîté  a  quel- 
9  fWjrt  ^  ces  actes ,  il  feut  convenir  qu'elle  est  d'une 
s  biçn  singulière  (a). 


CO  T.  a. 

faj  "Voici  une  singularité  d'ui»  autre  genre ,  el  qui  anpai"- 
dent  également  à  l'histoire  des  réjouissances  publiques. 

On  célébrait  anciennement  à  Metz  la  fôlc  dilc  du  Gepu- 
Hch.  Le  GrmdîrJi,  mot  allemand  ijuî  signifie  liéte  moiistmease , 
Éfait  une  image  d'o|sier,  reviîiue  de  carton  peint ,  représen- 
lant  ane  espèce  de  dragon.  De  sa  queue  sortait  un  dard ,  k  la 
ppipte  duquel  chaque  boulanger  était  obligé  dp  fournir  un 
pciît  paûi-  Un  marguillier  de  village  portait  ceUe  figure  .i 


I 

i 


lÉ^ 


Les  autres  moDarclùes  onl  eu  comme  nous  des  4| 
semblées  générales  et  des  provinciales  ou  partidi 
lières.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  noms  que 
chacjue  nation  donne  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  elles  ;  celles  d'Angleterre  ont  toujours  été  nom- 
mées patiemensj  ceUes  d'Allemagne,  de  Pologne  et 
de  Suisse  prirent  le  nom  de  diètes  ;  en  Suède  et  en 
Danemarck  ce  sont  des  états-généraua:  ;  en  Espagne 
et  en  Portugal  ce  sont  maintenant  des  juntes^,  et 
c'étaient  autrefois  des  cartes. 

Tous  ces  mots  de  courj  de  carte ^  de  diète  et  de 
junte j  montrent  par  leur  signification,  que  ces  as- 
semblées devant  se  faire  en  concorde  et  union,  de- 
vaient être  précédées  ou  suivies  de  festins  ;  aussi  ces 
nations  n'en  faisaient-elles  pas  moins  que  nous  en 
superfluités  de  magnificence.  Une  infinité  de  gens 
étaient  nourris  pendant  la  tenue  de  ces  assemblées.  En 
Espagne ,  les  coites  se  célébraient  avec  la  même  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  grands 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement lem-s  vassaux  et  arrière-vassaux  ;  cette  généro- 


la  tête  de  la  procession,  tout  fier  il'ime  si  noble  charge.  Le 
peuple  des  environs  de  Metz  dansait  autour,  et  poussait 
dans  les  aïrs  des  cris  de  joie. 

D'après  une  vieille  tradition ,  une  bête  fauve  ravageait 
tout  ce  canton  ;  personne  n'osait  l'approcher.  L'un  des  évê- 
tpies  du  pays  ayant  jeté  son  étole  sur  le  cou  de  l'animal, 
celui' ci  resta  aussitôt  immobile,  et  se  laissa  nia;isacrer. 
Telle  est,  dit-on,  l'origine  des  réjouissances  du  GraaUch, 
qui  se  pratiquaient  encore  dans  le  dernier  siècle.  {Eâil.Cl  L.) 


silé  les  faisait  qualifier  de  ricos  fiombres,  ce  qui  pour- 
rait se  rendre  par  puissans  seigneurs.  Il  est  même 
arrivé  de  là  que,  quand  on  est  venu  à  se  fixer  sur  le 
port  des  armoiries,   les  descendans  de  ces  grands, 
pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
eu  assez  de  vassaux  pour  tenir  tinel,  se  donnèrent  des 
armoiries  significatives  de  la  chose;  telles  sont,  par 
exemple,  les  armoiries  des  Manriques  de  Lanij  qui 
sont  des  chaudières  remplies  d'anguilles.  En  Alle- 
magne, les  seigneurs  de  celte  nation  qui  se  rendaient 
aux  diètes,  y  allaient  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassaux;  ces  vassaux  étaient,  selon  l'usage,  défrayés 
par  leiu*  suzerain,  et  formaient  à  ces  suzerains  un  si 
nombreux  accompagnement,  qu'il  était  passé  en  pro- 
^■kerbe  de  dire  ginr?  la  queue!  pour  un  particulier 
^^■oi,  donnant  un  repas,  voyait  entrer  chez  lui  plus 
^^■e  gens  qu'il  n'en  avait  convié;  car,  quoiqu'un  sei- 
^Hneur  allemand  dé&ayât  sa  queue,  elle  était  si  longue 
^Hâ*elle  ne  laissait  pas  d'incommoder  dans  les  lieux 
où  elle  s'arrêlail. 

On  est  encore  en  usage  dans  le  Fford  de  distribuer 
des  vivres  en  profusion  dans  les  fêtes  publiques.  On 
fait  rôtir  des  bœufs  tout  entiers  que  l'on  distribue 
ensuite  par  morceaux  ;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un 
ambassadeur  de  Russie  étant  à  Paris,  et  voulant  célé- 
brer un  événement  qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bœuf  dont  le  ventre  était  rempli  de  volailles ,  etc. , 
qu'il  fit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  faveur 
d'une  belle  illumination ,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
repas  dans  son  hôtel. 

n.  1"  Uv.  a 
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B£S  ASSEMBLEES  SOLENNELLES 


DES  ROIS  DE  FRANCE. 


PAR  DU  GANGE. 


Dans  le  premier  établissement  de  la  monarchie 
française ,  nos  rois  ont  choisi  une  saison  de  Tannée 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples, 
pour  y  recevoir  leurs  plaintes,  et  pour  y  faire  de  nou- 
veaux règlemens  et  de  nouvelles  lois  quidievaient  être 
reçus  d^un  consentement  universel.  Us  y  faisaient 
encore  jmfs  jrevue  exacte  de  leurs  troupes  et  de  leurs 
soldats  i*ffe|fc»8e  de  quoi  quelques  auteurs  (i)  ont 
écrit  qu^  ms'assemblées  furent  nommées  Champ-de-f 
MarSj  du  nom  de  la  déité  qui  présidait  à  la  guerre. 
Grégoire  de  Tours  (2)  parlant  de  Clovis  :  Transacto 
ayer^'^agio  j assit  pmnem  cura  armorum  apparatu 
ad^e^  phalangam,  ostensumm  in  campo  Martw 
suorum  armorum  nitorem.  Et  véritablement  il  sem- 
ble que^-nos  Français  donnèrent  ce  nom  à  ces  revues 
générales  des  troupes ,  à  Texemple  des  Romains  y  qui 

(i)  Flod.y  1.  I.  Hist  Rem,,  c.  i3.  f^ita  S.  Rerrdg* 
(a)  L.  a.  Hist,  c.  27.  Aîmoin,  1.  i,  c  12.  Gesta  Fr.,  c  la 
Flod.,  Vita  S.  Rem. 


avaient  coulume  de  les  faire  dans  le  Charap-de-Mars , 
proche  de  la  ville  de  Rome  (i),  et  où  ils  exerçaient 
ordinairement  leurs  soldats  ;  d'où  vient  qiie  nous  li- 
sons que  la  plupart  des  grandes  villes  des  provinces 
qui  leur  ont  appartenu,  ont  eu  près  de  leurs  murs  ces 
Ctamps-de-Mars ,  h  riiniuition  de  celle  de  Rome  :  ce 
que  la  vie  de  saint  Eleulhère  (3)  remarque  à  l'égard 
de  celle  de  Tournai,  dont  il  dtait  évéque,  Girolamo 
délia  carte  poiu'  celle  de  Vérone  (3) ,  et  Vesler  (4), 
pour  plusieurs  autres.  TrebellUis  Pollio,  en  la  Vie  de 
ï empereur  Clandins (5),  fait  assez  voir  que  ces  exer- 
cices de  la  (guerre  se  faisaient  dans  les  campagnes: 
Fecerat  hoc  etiam  adolescens  in  militld,  cùm  ludi- 
cro  Martiali  in  campo  luctamen  inter  fortissimos 
quosque  monstraret. 

Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  assemblées 
^ent  ainsi  nourniées,  parce  quelles  se  faisaient  au 
commencement  du  mois  de  mars.  La  chronique  de 
Fréde^aire  parlant  de  Pépin  :  Evolitto  anno  prœfatus 
rex  h  Kal.'Mart.  omnes  Francos,  sicut  mos  Fran- 
cnrum  est,  Bemaco  villa  ad  se  venire  pnecepit  Un 
litre  de  Dagobert  est  souscrit ,  die  calendarum  Mar- 
tiarum  in  compçndio  Palatio,  qui  était  le  jour  auquel 

1  commençait  ces  assemblées  (6).  Il  y  a  même  lieu 


I  ^i)  V.  Autor.  cit.  à  Rositin ,  i.  G ,  r.  11. 

ta)  Vila  S.  Eleulher,  c.  a  ,  §  5. 

(3)  liisU  di  Verolui,  t.  7,  p.  ^iS. 

(«  L.  5. 

^5)  Bir.  Vtnd.  Trelel.  l'ail.  In  Chudio. 
[  (6)  h  Chr.  Fonianell.,  c-  i. 


de  d'aire  que  nos  premiers  Français  prireni  occasinn 
de  commencer  les  années  de  ce  jour-là,  ce  qu'on  peut 
recueillir  des  icrmes  du  décret  de  Tassilon ,  duc  de 
Bavière  (i)  :  Aec  in  publico  mallo  transactis  tribus 
Kalendis  Martiis  post  hœc  ancilîa  permanent.  Car 
ce  qui  est  ici  appelé  Malliim  publicunij  est  nommé 
Placitum  dans  Frédegaire  (a) ,  Convenbts  en  ce  pas- 
sage d'Aimoin  (3)  :  Biùiricam  veniens,  coni'en- 
tunij  more  Frnncicoj  in  campo  egit.  Ailleurs  il  le 
nomme  conventus  generalis. 

Celte  coutume  de  convoquer  les  peuples  au  premier 
jour  de  mars  eut  cours  long -temps  sous  la  première 
race  de  nos  rois  (4)-  Mais  Pépin  jugeant  que  celle  saison 
n'était  pas  encore  propre  pour  faire  la  revue  des  trou- 
pes, et  encore  moins  pour  les  meure  en  campagne, 
changea  ce  jour  au  i"  de  mai.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Frédegaire  (5)  :  Ibi  placitum.  siium  campo 
Madio,  quod  ipse  primus  pro  campo  Martio  pro  uti- 
litate  Francorum  instituit,  tenens,  miilUs  muneri- 
bus  à  Francis  et  proceribus  suis  ditatus  est.  Quel- 
ques annales  rapportent  que  ce  changement  se  fit  en 
l'an  ^55.  Et  l'auteur  de  la  p'ie  de  saint  Memi^  arche- 
vêque de  Reims ,  marque  assez  que  ce  fat  pour  la  rai- 
son que  je  viens  de  dire  :  Quem  conventum posteriores 


(.)C.2,§.3. 
(a)  Anii.  766. 
C3)L4,c.  &7. 
(i)  Aimoin,  c.  68,  70,  7 
C5)  Ann.  766.  AnaaL  Fr., 
Lai.,  U  3.  Bibi.,  p.  734- 


.  Hist.fr..  p.  7, 


Frant-i  Muii  campum,  qriando  reges  ad  bella  soient 
procéderez  vocari  instituerunt.  Depuis  ce  temps-là 
ces  assemblées  cbangenl  de  nom  dans  les  auteiirs, 
dans  lesquels  elles  sont  appelés  indiffère  m  ment  Campi 
Magii,  ou  Madii  (  i  ).  Quelques-uns  ont  écrit  que  la 
ville  de  Maienfeld,  au  diocèse  de  Coire,  au  canton 

ts  Orisons ,  fui  ainsi  nommée  à  cause  de  ces  assem- 
Ses  qui  se  tenaleiU  au  mois  de  mai.  Car  Maienfeld 
initie  champ  de  moL  Non  seulement  on  y  irafiaii 
des  aifaires  de  la  guerre,  mais  encore  yénéralemeni 
de  toutes  les  choses  qui  regardaient  le  bien  pidilic. 
Frédegaire  (a)  :  Omnes  optimates  Francorum  ad 
Dtirainpago  Riguerinse  ab  campo  Madio pro salute 
patriœ  et  utUibite  Francorum  tractanda,  placiio  ins- 
titutOj  ad  se  venire  prœcepit,  ce  qui  est  aussi  touché 
par  le  moine  Aij^ad,  en  la  vie  de  saint Ansbert, arche- 
vêque de  Rouen  (3). 

Les  rois  recevaient  en  ces  assemblées  les  présens 
de  leurs  sujets,  ce  qui  est  particulièrement  remarqué 
par  le  passage  de  Frédegaire  que  je  viens  de  citer,  et 
par  toits  les  auteurs  (4)  qui  ont  parlé  de  la  grande 
autorité  des  maires  du  palais,  lorsqu'ils  écrivent  qu'ils 
gouvernaient  IT-tat  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  rcs; 
lait  aux  princes  que  le  seul  nom  de  rois,  lesquels  se 

(i)  Olr-  Moiss.f  aon.  777,  790.   Chr.  S.  Gall-,   snn.   778   r.l 
seq,  Goldast 
(a)  Ann.  761. 
C3)C5,n.  aa. 

(4)  Aiaial.  Futd.  Mar.  ScoL,  ann.  750.  Chr.  Tur.,  ann.  670. 
r.  Silu.,  aaa.  662.  Chr.  Hildes.,  ann.  750. 


contenuieQt  de  mener  une  vie  casanière  dans  leurs 
palais,  et  de  se  faire  voir  une  fois  l'an  en  ces  assem- 
blées où  ils  recevaient  les  présens  de  leurs  peuples  : 
In  die  autem,  Maitis  campOj  secundùm  antîquam 
consuetudinem,  dona  illis  regihiiSj  à  populo  offe- 
rebantnr  :  ce  sont  les  paroles  de  la  chronique  d'Hil- 
dcsheim.  Ce  <jui  est  encore  exprimé  par  ïhéopha- 
nes  (i),  en  ces  termes,  au  sujet  des  rois  de  la  pre- 
mière race  :  fflaç  yàp  «y  aùr^rî  t'uv  KÛpioï  aTràï,  nTni  t'dv  PÀyo, 
xarà  ytvoç  a^ytvi ,  xal  pjftv  TrpoTÎdï,  S  JiouttTv,  icXiiv  àléywç 
ËsS'teiv  xai  irfviiv,  oixoi  tc  SvxtflStf*,  xbI  xarài  Mai'»  fi^va  -icpûrn 
Toù  (jnîïôî  TtpoïaSt'C"^"'  fit'  itotvTÔî  toû  Ïovouç  ,  un!  Ttpsanuvtiv  oû- 
Toù;,  xol  irfOsxuvÎKrâai  ùm  aùrùv,  xn'i  ^upo^opÊicdar  -rà  xatjc 
ouïkSeiov,  x«<  ctvTiJoïoi   aÛToTî,   xol  oStuç  fwî  Taû  aXJo-u   Matou 

MiQ,  lauTiiv  5(iiytiv,  Les  Annales  de  France  (3),  tirées 
de  l'tîylise  de  Metz,  remarquent  plus  particulière- 
ment ce  qui  se  pratiquait  en  ces  assemblées,  tant  à 
l'égard  des  affaire  qui  s'y  traitaient,  que  de  ces  pré- 
sens qui  se  faisaient  an  roi.  C'est  à  l'endroit  où  il 
parle  de  Pepin,  l'ancien  maire  du  palais:  Singulis 
verù  annis  in  Kalendis  Martii  générale  cum  omni' 
bus  Francis,  secundiim  priscorum  consuetudinem j 
conciliiim  ngebat.  In  quo  oh  regii  nominis  rêve- 
rentiam,  tj/uem  sihi  ipse  propter  kumditatis  et  man~ 
suetudinis  magnitudinem  prœfecerat,  prœ sidère  ju- 
bebat  :  donec  nb.  omnibus  optimalibus  Franconim 
donarits  acceptls,  verbogue  pro  pace  et  dejensione 


(.)I>.337. 
(.)  L.  691. 


(  33  ) 

ecclesiarum  Dei  et  pupUhrumj  et  viduarum  facto j 
raptuque  fœminarumj  et  incendio  solito  decreto  in- 
terdictOj  exèrcitui  quqque  prœcepto  datOy  ut  qua- 
cumque  die  Mis  denuntiareturj  parati  eussent  in 
partemj  quota  ipse  disponeretj  proficisct  Nous  ap- 
prenons de  ce  passage  la  raisoti  pour  laquelle  Pépin  ^ 
fils  de  Martel,  transféra  é6s  assemblées  au  premier 
jour  de  mai ,  et  que  ce  fut  pour  ce  que  la  saison  n'é-' 
tant  pas  encore  assez  avancée  y  Ton  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte  qq  il  fallait 
prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  devaient  ifou- 
ver  sous  les  armes  pour  marcher  coptre  lès  ennemis^ 
étant  ainsi  obligés  de  s'assembler  une  seconde  fois. 
Hincmar  (i),  archevêque  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens se  faisaient  par  les  peuples  z}x%.  rois,  pour  leur 
donner  moyen  de  travailler  à  leur  défense  et  à  celle 
de  rÉtat  :  Causa  sua^  defensionis.  Quant  à  ce  qu'il 
les  appelle  dons  annuelSj  cela  est  <îonfirmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  nos  annales  (2),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  ont  été  tirées  de 
Tabbaye  de  Saint -Bertin  :  Ibique  habita  genemli 
conuentUj  et  oblata  sibi  an  nu  a  don  a  solenni  more 
suscepitj  et  legationes  plurimaSj  quœ  tam  de  Roma 
et  BeneventOj  quàm  et  de  aliis  longinquis  terris  ad 
eum  "venerantj  audi\>itj  atque  absoluit.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces  assem- 
blées pour  recevoir  les  ambassadeurs,  afin  de  leur 

(i)  ïn  '(§ÊMer*r  P>  4^5 ,  àpud  Cellot,  Ann-  Fr.  Bert^  an.  829* 
(a)  ArmaL  Eginh.,  ann.  827.  Ann.  Bert,,  ann.  832 ,  835, 837. 


faire  voir  la  magniGcence  de  ces  cours  royales.  Ces 
dons  el  ces  présens  sonl  appelés  laiitôl  (i)  Annualia 
dona,  et  souvent  (3)  Annua,  parce  qu'ils  se  faisaient 
tous  les  ans,  et  même  d'abord  an  commencement  de 
l'année  :  à  cause  de  quoi  les  auteurs  leur  donnent 
quelquefois  le  nom  à'étrenneSj  nos  rois  en  ayant  usé 
comme  ces  anciens  rois  romains ,  qui  en  inventèrent  le 
nom  et  la  coutume.  Un  poêle  du  moyen  temps  dit  (3)  : 

Streniz  pnxterea  nitent. 
Pbires  aureolce  munere  regio, 

OlÏTn  princïpibus  probîs 
Iiini 


pnnapits  ausptao  dabz, 

Fauslo  tempuiis  oniiiie: 
JJtferret  ducibus  streima  stremlis 

Anrms  gesta  recen&ir. 
ll/as  nobiUtas  Cizsanbuspas, 

Rex  digrds  procervm  dabat, 
Urbis  quas  LatiiK  tum  j'mieni  dédit 

Rs3i  Titus  Tatius  piior, 
Festas  accîpiens ,  ptiupere  munere, 

Verbeitas ,  studio  patnari 
Solers  postenias  quas  créât  aureas. 

Servant  dona  tamen 
A  htm  oeteri  nomine  strermœ. 


Du  moins  je  remarque  que  ces  présens  sonl  souvent 


(1)  Armai.  EgiitH.,  ann.  83g.  Sert.,  ann.  ( 
Li^.  FerroT;  ep.  33.  Hlncmar,  Qiuitern. 

(a)  fh»t,  ep.  31. 

(3)  Fm/.  Symm.,  I.  i ,  rp.  i.  MeteUus  in  Qui: 
mtii,  p.  U,  45. 
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appelés  xenia  dans  Flodoai-d,  en  Yïlistoire  de  l'élise 
de  Reims  (i),  qui  fait  voir  que  rusa(>e  en  élail  en 
France  sous  Clovis  et  les  premiers  rois;  el  je  crois  que 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  tributs  que  les  peu- 
ples de  Dalmatie  payaient  aux  rois  de  Hongrie  et  à  la 
république  de  Venise,  lorsqu'ils  leur  ont  clé  sujets, 
étaient  nommés  strinœ  ou  strinnœ,  d'un  terme  tiré  du 
latin  strenaj  parce  que  c'étaient  des  dons  gratuits  el 
volontaires,  qui  ne  se  faisaient  que  par  forme  de  re- 
connaissance :  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  uu 
titre  de  SebastianoZiano,  doge  do  Venise  de  l'an  l  I74i 
pour  les  babitans  de  Trau  (2)  :  Nolumus  ut  aliquo 
modo  offendantiirj  neqiie  tollatur  eis  aliqua  incon- 
sueta  strinruij  nisi  quam  ipsi  sponte  dare  voluerint. 
Cela  est  conforme  à  ce  que  Constantin  Porphyroge- 
nèle  écrit,  que  l'empereur  Basile,  son  aïeid,  persuada 
aux  Dalmates  de  payer  aux  Sclavons,  pour  acheLcr 
la  paix  d'eux ,  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  payer  à 
leurs  gouverneurs,  el  de  donner  quelque  peu  de  chose 
à  ces  mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépen- 
dance et  de  leur  soumission  à  l'empire. 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  été  h  l'exemple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em- 
prunté ces  expressions  de  dons,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  lous  temps  cher- 
ché des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 


COL...C.  li,  .8;l.3,c.   M,  17,  .9. 
(3)  Apud  la'.  Luaum,  I.  3.  De  Regiu  Daim.,  c<  10 ,  I.  6,  c.  a 
StutiUii  Hagusii,  I.  y,  c.  56.  Consl.  Porph.  de  Adm.  Imp.,  c.  29 
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ÎDJustes  exactions. tJn  titre  de  Guillaume-le-Bâlard  (i  )  : 
Ut  liber  sit  ab  omni  consuetudinej  Geldo,  Scoto,  et 
auxiîio_,  et  dono,  et  Danegeldo.  Le  cartulaire  de 
l'église  d'Amiens  (2)  ;  In  omni  territorio  communi 
JSigellœ  liabent  canonici  très  partes  terragii,  et  me- 
dietatem  doni,  et  in  terra  vavassorum  medietatem 
terragiij  et  medietatem  doni.  Il  est  souvent  parlé,  en 
ce  carlulaire,  de  ce  don^  d'où  le  nom  est  demeure 
encore  à  présent  à  la  levée  qui  se  fait  dans  Amiens 
pour  les  marchandises  <jui  y  entrent  par  le  courant 
de  la  rivière.  Ce  qui  justifie  que  ces  dons,  qui  d'abord 
n'étaient  que  gratuits ,  devinrent  à  la  fin  forcés ,  et  pas- 
sèrent avec  le  temps  pour  des  impositions  ordinaires. 

Lies  présetts  qui  se  faisaient  aux  rois  n'étaient  pas  ' 
toujours  en  argent,  mais  en  espèces,  et  souvent  en 
chevaux  (3).  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques 
additions  à  la  loi  salique,  qui  ordonnent  que  ces  che- 
vaux apront  le  nom  de  ceux  qui  les  présentent.  Et 
hoc  nobis  prœcipiendum  estj  ut  qnicumque  in  doso 
RËGio  caballos  detuleriutj  in  unumcfuemqite  siium 
nomen  habeant  scriptum.  Et  ce  afin  qu'on  sût  qiii 
étaient  ceux  qui  avaient  satisfait  à  ce  devoir  et  à  cette 
reconnaissance,  et  ceux  qui  n'y  avaient  pas  satisfait. 
Ces  présens  y  sont  appelés  royaux,  de  même  qu'en 
une  cpître   de  Frolhaire  (4),  évêque  de  Toul,   qui 


(i)  Monast.  Angl.,  t.  1,  p.  35a. 

(2)  Tabvl.  Ecd.  Amh.,  fol.  a ,  j 

(3)  CapU.  ad  Leg.  Sal,  §  t3. 
C4)Ep.  ^■. 
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confîrine  encore  ce  <jue  je  viens  de  remarquer,  que 
ces  prësens  se  faisaient  souvent  en  chevaux  :  Nam 
horum  itinerum  incommodât  quœ  vel  nunc  egi- 
•j  vel  actriri atntusj  seu  ad  doua  regalu,  ffuw 
ad  palathim  dirigimiiSj  penè  quidquid  ex  optimis 
egiiis  habuimuSj,  distribuere  compulsi  siimus.  Nos 
annales  (i)  disent  que  le  roi  Pépin  ayant  défait  les 
Saxons,  ces  peuples  s'obligèrent  de  lui  faire  pr&ent, 
tous  les  ans,  de  trois  cents  chevaux,  lorsqu'il  tiendrait 
ses  assemblées  générales  :  £t  Uinc  demàm  potticiti 
sunt  régis  Pipbii  voluritatem  Jiicere,  et  honores, 
sive  DOKA,  in  suo  placito  piwsentandoSj  id  est  per 
annos  singidos  equos  trecentos.  Le  terme  dViorao- 
pes  mérite  une  réflexion,  nous  apprenant  que  les  pré- 
qui  se  faisaient  dans  ces  occasions,  étaient  des 
ns  d'honneur  et  de  reconnaissance  ;  ainsi  les  an- 
nales d'Eyinhaid  portent  ces  mots  :  Et  singidis  annis 
honoris  causa  ad  generalem  conuentum  equos  ccc 
pro  munere  daturos.  Ces  chevaux,  qui  se  donnaient 
aux  princes  par  forme  de  tribut  ou  de  redevance  an- 
nuelle, sont  appelés  equi  canonicij  dans  le  Code 
Théodosien  (2).    , 

Les  monastères  n'étaient  pas  exempts  de  ces  pré- 
sens ;  car,  comme  ils  ne  se  faisaient  que  pour  sub- 
venir à  la  nécessité  de  l'Etat  et  pour  contribuer  aux 
dépenses  que  les  rois  étaient  obligés  de  Jhire  pour  la 
JK>iiservation  de  leurs  peuples  et  de  lems  biens,  les 
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(i)  Aimai  Franc.  Met.,  ann.  753,  ^58. 
(a)  Cad.  TA.  de  Eqiwr.  Conlat.,  l.  3. 


ecclésiastiques  y  étaient  aussi  obligés ,  ^  cause  de  leurs 
domaines,  qu'ils  tenaient  poiu'  la  plupart  de  la  libé- 
ralité des  princes,  ce  qui  fait  dire  îi  Hincmar{i)  : 
Per  Jura  regum  ecclesia  posside^passessiones.  Le 
même  écrivain ,  à  ce  sujet  :  Causa  suœ  défensionisj 
régi  hac  reipublicœ  vegtigaliaj  quœ  nobis  ânnua 
DOKA  vocanùtrj  prœstat  ecclesia  j  servans  quod 
jubet  apostoltiSj  cui  honorenij  honorent  j  cui  veg- 
tigalj  'vegtigal,  subaudUur  prœstare  régi  ac  defen- 
soribus  vestnSj  etc.  Les  épîtres  de  Froiaire,  évêque 
de  Toul,  et  de  Loup,  abbé  de  Ferrières,  que  j'ai 
citées,  confirment  la  mime  chose.  Entre  ces  monas- 
tères, il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  et  ces  présens,  mais  encore  des 
soldats;  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  tenus 
qu'aux  présens,  ei  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seulement  étaient  obligés  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  de  la 
maison  royale ,  et  pour  la  prospérité  des  affaires  pu- 
bliques. Il  se  voit  une  Constituiion  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  qui  contient  un  dénombrement 
des  monastères  de  ses  Etals  (2)  ;  Quœ  dona  et  miU- 
tiainfacere  debent,  quœ  sola  dona  sine  militia,  et 
quœ  nec  dona  nec  militiamj  sed  solas  orationes  pro 
sainte  imperatoris ,  veljîliorum  ejus,  ac  stabilitate 
imperii.  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'o- 
rigine des  secotu-s  d'ai^ent  que   nos   rois   tirent  de 


(1)  In  QuatoTi;  p>  4°5,  4o6-  Rom. 
(3)  Hint.  Franc.,  l.  a ,  p.  3a3. 


ips  eu  temps  du  clergé  de  France,  particulîère- 

!nt  depuis  que  les  milices  des  fiefs  onl  élé  abolies; 

car  au  temp  que  lous  les  fiëvës  ëtaienl  lenus  de  se 

trouver  dans  les  armées  des  rois  ei  des  souverains,  les 

ecclésiastiques  éiaienl  pareillement  obliges  d'y  servir, 

même  en  personne,  à  cause  de  leurs  terres,  de  leurs  ré- 

^^es  et  de  leurs  fiefs  (  i  )  ;  non  qu'ils  y  portassent  les  ar- 

^■bes  comme  les  séculiers ,  mais  poiu-  y  conduire  leurs 

Hpssaux,  tandis  que  de  leur  part  ils  employaient  leurs 

prières  pour  la  prospérité  des  armes  du  prince. 

Le  canierier,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du  roi, 
avait  la  charge  de  recevoir  ces  présens,  et  était  soumis 
en  cette  fonction  à  la  reine,  à  qui  elle  appartenait  de 
droit.  Hincmar  écrivant  de  l,Wdre  du  palais  de  nos 
^■■is  (3)  :  De  bonestate  ven)  palatii,  seu  specîaliter 
^Bftnaento  regaîi,  nec  non  et  de  doms  annuis  mUitum_, 
dhsque  cibo  et  potti,  vel  equis,  ad  reginam  preci- 
puè,  et  sud  ipsd  ad  camerarium  pertinebat.  Puis  il 
aîoute  qu'il  était  encore  de  la  charge  du  camerier  de 

Devoir  les  présens  des  ambassadeurs  étrangers,  c'est, 
ire  qu'il  les  devait  avoir  en  sa  garde,  comme  fai- 
«nt  partie  du  trésor  royal  ;  car  d'ailleurs  ces  dons  se 
faisaient  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qui  les 
recevaient  de  ceux  qui  les  leur  présentaient,  tandis 
que  leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  réglaient 
les  affaires  publiques  (3).  Intérim  'verb,  qtio  hœc  in 

(i)  Gallariil,  au  Traité  du  franc  aleu. 

(3)  N.  23.  Ofmc.  i4,  ' 

(3)  Hincmjir,  de  Ord.  Patat,  v.  'il,    3D. 


régis  absentiâ  agebanutr,  ipse  princeps  reliquœ  mul- 
titudlni  in  susciplendis  munerihus ,  salutandis  pro- 
ceribusj  occupatus  erat. 

Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
l'année,  au  premier  jour  de  mars,  ce  qui  fut  remis 
depuis  au  premier  de  mai,  ainsi  que  j'ai  remarqué. 
Mais  sous  la  seconde  race ,  comme  les  États  de  nos 
princes,  et  par  conséquent  les  affaires  s'accrm-eni  ex- 
iraordinairemenlj  ils  furent  aussi  obligés  de  multi- 
plier ces  assemblées ,  pour  donner  ordre  aux  nécessi- 
tés publiques,  et  pour  régler  les  différends  qui  nais- 
saient de  temps  en  temps  entre  les  peuples;  de  sorte 
qu'ils  en  tenaient  deux,  Time  au  commencement  de 
l'an ,  l'auLre  sur  la  fin  ,  vers  les  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre. Hincmar  (i)  :  Consuetudo  autem  ttinc  tem- 
poris  eratj  ut  non  sœpiuSj  sed  ùis  in  anno,  pîacita 
duo  tenerentiir.  Et  afin  que  l'on  fût  certain  des  jours 
auxquels  elles  se  devaient  tenir,  on  désignait,  dans 
la  dernière  assemlilée,  le  temps  de  la  prochaine.  Les 
jinnaîes  de  France  (2)  :  Ubi  etiam  demib  annun- 
ciatum  est  plaeitum  générale  Kalendas  septembris 
jinrelianis  kabendum;  et  ailleurs  :  ^d  plaeitum 
suiim  generalcj  quod  in  strimniaco  prope  lugdu- 
num  civitatem  se  hubiturum  indijcerat,  profectus 
est.  Hincmar  dit  que  la  première  assemblée,  qui  se 
tenait  au  commencement  de  l'année ,  était  beaucoup 
plus  solennelle  que  la  seconde,  parce  qu'en  celle-là 


CO  ^e  Ord.  Palai.,  n 
(a)  Ann.  83» ,  835. 
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on  réglait  Içs  affaires  de  toute  Fannée ,  et  Ton  ne  ren- 
versait pas  ordinairement  ce  ^  y  avait  ëté  arrêté, 
quWec  grande  nécessité  :  Ordinajbatur  status  totius 
rçgrd  ad  anni  vertenii^  spatium;  quod  ordinatum 
radius  wentus  rerumj  nisi  summa  nécessitas^  quœ 
similiter  toti,  regno  incumbebat^  mutabatur.  Et 
comme  on  y  :  traitait  des  çiffaires  do  haute  consé- 
quence, tous  les  états  du  royauigie  étaient  obligés  de 
s*y  trouver  :  In  quo  placito  generaUtas  unwersorum 
majoTumj  tara  clenconan^  quhm  laicorumj  conue- 
niebat.  Mais  ^pant  à  Tautre  assemblée,  qui  se  tenait 
sur  la  fin  de  Tan,  il  n^  avait  que  les  principaux 
seigneurs  et  conseillers  qui  s^y  trouvassent,  où  Ton 
refait  les  projets  des  affaires  de  Tannée  suivante,  et 
c'était  en  cette  seconde  assemblée  où  les  rois  rece- 
vaient les  présens  de  leurs  sujets  (i).  Cœteràm  autem 
propter  Don  A  generalUer  danda  aliud  placitum  cum 
senionbus  tantàm^  et  prœcipuis  consiliariis  habeba-- 
tur.  In  quo  jam  futuri  anni  status  tractariincipieba'- 
tuTj  si  forte  talià  aliqua  se  prœmonstrabarUj  pro  qui- 
bus  necesse  erat  prcemeditando  ordinare.  Ce  qui  est 
confirmé  par  nos  annales  (a)  à  Tégard  des  présens  qui 
se  Êdsaient  en  cette  seconde  assemblée.,  laquelle  on 
remettait  à  ce  temps-là,  à  cause  de  saison  la  plus  com- 
mode pour  les  cbenûns  :  car  on  y  venait  à  cet  effet 
de  toutes  les  provinces  de  TEtat  :  les  annales  tirées  de 


(i)  Hincmar,  n.  3o. 

(2)  Ann.  829,  832,  835,  864,  869,  874. 
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l'Abbaye  de  Fulde  (i)  :  Rastizen  gravi  catenâ  liga- 
tum  sibi  prœsentari  jussU,  eumque  Francorum  ju- 
dicioj  et  Bajoftrionimj  nec  non  et  Sclavorunij  qui 
de  diversis  regni  pmvinciis  regz  mimera  déférentes 
nderantj  morte  damnatunij  luminibus  tantùm  ocu- 
lorum  prii'ari  prœcepit. 

Ce  passage  fail  voir  que  dans  ces  assemblées  géné- 
rales de  nos  Français,  on  ne  traitait  pas  seulement 
des  affaires  d'Etat  et  de  la  guerre ,  mais  qu'on  y  dé- 
cidait encore  les  grands  différends  d'entre  les  princes 
et  les  seigneurs  de  la  cour.  De  sorte  que  si  quelque 
duc,  comte  ou  gouverneur  était  accusé  envers  le  roi, 
ou  l'empereur,  de  trahison ,  de  conspiration ,  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  à  ces  assemblées ,  où  il  était  obligé 
de  répondre  sur  les  chefs  de  l'accusation  ;  et  s'il  était 
trouvé  coupable ,  il  y  était  condamné  par  le  jugement 
souverain  du  prince  et  des  grands  seignetu-s  qui  l'as- 
sistaient. Ce  qui  a  donné  lieu, dans  la  suite  des  temps, 
à  la  Cour  des  pairs ,  dans  laquelle  les  barons ,  c'est- 
à-dire  les  grands  seigneurs ,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  élaient  jugés  par  leurs  égaux 
et  leurs  pairs.  Il  y  a  une  inBnité  d'exemples  dans  nos 
annales  des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assem- 
blées pour  les  crimes  d'Etat ,  lesquelles  furent  appe- 
lées pour  celte  raison  i^/ac/'&ij  parce  qu'on  y  décidait 
les  différends  d*importance  ;  et  pour  les  distinguer  des 
Plaits  ordinaires,  les  auleors  (3)  les  appellent  souvent 


(33) 

Placita  magna  et  generaUa.  Il  se  trouvera  occasion 
ailleurs  de  parler  de  Torigine  de  ce  mot  Placitum^ 
qui  est  synonyme  à  celui  de  Mallumj  comme  j^ai  re- 
marque. Ces  assemblées  générales  commencèrent  à 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde  race,  lorsque  toute  la 
France  se  trouva  plongée  dans  les  divisions  intestines. 
Durant  la  troisième ,  on  en  fit  d'autres  sous  le  ngm 
àe  pariemens  et  ^états-généraux}  oà  Ton  résolvait 
des  affaires  publiques  ^  et  des  secours  que  les  ordres 
du  royaume  devaient,  faire  aux  rois  pour  les  guerres  ^ 
et  les  nécessités  pressantes. 

Les  anciens  Anglais  semblent  avoir  emprunté  de 
nos  Français'  Tusage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
champs  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  d^E- 
douard-le-Confesseur,  que  ces  peuples  étaient  obligés 
de^s^assemblpr  tous  les  ans.  In  capite  Kalendarum 
Maiiy  où:  ils  renouvelaient  les  sermens  entre  eux  pour 
la  défense  de  l'État .,'  et  l'obéissance  'qu'ils  devaient  à 
leur  prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut  rapporter 
ce-  que  quelques  auteurs  anglais  écrivent  en  l'an 
1094  (t)  •  DeniLO  in  campo  Martii  congénère ^  uhi 
iUij  qui  sacratnentis  inter  iUos  pacém  conjirmavere^ 
Régi  omnem  culpam  ùnposuere.  Ce  qui  montre  que 
quoique  ces  assemblées  se  .tinssent  au  premiqr  jour  de 
mai,  elles  ne  laissaient  pas  toutefois  de  conserver  1^ 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  furent  encore  en 
usage  sous  les  premiers  rois  normands. 

_^ . L —  ■    ■      r  --       — r--r  .1  .11 

(i)  Siméon.  Dunelm.,   de  Gest   AngL  F4or,    }VigQni.i  cl 

Brompton,  ann.  1094.  ,  ,,. 
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"'  Les  presens  niêmps  y  liaient  foîis  p!»reUl«n«it  atix 
rtjis.  Orâerie  "Vital  (i)  parlant  de  Guillaume-le-Con- 

qiiérant  :  Ipsi  vero  Rcgî,  utfirhir,  mille  et  se^a- 
ginta  Ubrœ  Steriietisis  monetœ  (a) ,  soUdique  triginbt, 
ettresoboUecpjnsdsreditibtisAn^kepersingtilosdits 
reddimtur  :  es:cepds  mc^eribus  reçus,  el  reatrttim 
r^emplronîbus j  nîiîstjiie  mukipUcihus ,  negotifs, 
qTtie  Hegis  araiitim  quotidie  adatigent.  Peut-être 
(jue ,  par  ces  termes  de  prèsens  mrcux,  cet  auteur  e(v> 
tend  le»  rede\aiices  en  espèces,  que  les  peuples  étaient 
obligés  de  faire  de  jour  en  jour  pour  la  subsisiance  de 
la  ittaison  du  prince  (3) ,  d'autant  que  in  primitii-o 
regni  statu  post  conquisitionem.  Regibus  de  ftmdis 
sttis  non  aiiii  t<el  argenti  pondéra,  sed  sola  vicbiatia 
sùli'ebeintur:  ainsi  qii'écrit  Gervais  de  TilesbérV.  Mai» 
d'ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens ,  faits  auî 
princes  par  leurs  sujets,  ont  été  en  «sage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume- le -Bâtard  vécut  :  yu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  oà  des  rois  nor- 
mands de  nation  commandaient ,  les  sujets  letlr  don- 
naient des  étrenncs  au  premier  jour  de  janvier.  D'oii 
vient  que  Faicand  (4)  remarqtie  que  l'amiral  INIajon 
avant  été  lue  sous  prétexte  d'avoir  voulu  s'emparer 
du  royaume ,  sur  ce  que  l'on  avait  trouvé  des  couron- 
nes d'or  dans  sa  maison,  ses  amis  l'en  excusèrent,  »B- 


(a)  Lirres  sterling. 

(3)  OenMU.  Tiksb.  apud  Mérn.  nd  Fn/hnrr..  p.  ; 

(4)  IV  Sir!!.  Calam.,  p.  GS;. 
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sant  ^^il  ne  les  avait  &it  faire  que  pour  en  faire  prë* 
sent  au  roi  au  jour  des  ëtrennes ,  suivant  la  coutume  : 
Fcdsum  enim  quidquid  ipse  cœdisque  factœ  socii 
adversuS'Admiratum  confixerant  :  nec  iUum  inventa 
in  thesauris  ejus  diademata  sibi  prœparasse^  sed 
Régi^  ut  eodem  in  Calendis  januarU  Strenarum  no- 
mine^  juxta  consuetudinem  et  transmitteret 


m. 
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Outre  ces  champs  de  mars  ou  de  mai  ,  et  ces 
assemblées  gén<5iales ,  que  nos  rois  convoijuaient  tous 
les  ans  pour  les  affaires  publiques ,  î^en  faisaient  en- 
core d'auires  aux  principales  fêtes  <H  l'année ,  où  ils 
se  faisaient  voir  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers, 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  ma- 
jesté royale  ;  ce  qui  fut  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire,  que  Chilpéric  étant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  fête  de  Pâques  avec  appareil  (i): 
Chilperîcus  —  Toronis  venitj  ibique  et  dies  sanc- 
tos  Paschœ  tentiit.  Eguinîiart  témoigne  que  Pépin  ob- 
serva les  mêmes  cérémonies  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  Noël  dans  tout  le  coiu-s  de  sa  vie,  ce  qui  fut  con- 
tinué par  ses  successeurs.  Le  même  aulem-  (3)  écrit 
que  Charlemagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fêtes  revêtu  d'habits  de  drap  d"or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles, et  des  autres  vétemens  royaux, 

ii')Greg.  Tw.,  I.  5.  ««/.,  c-  a. 

(a)  Annal,  ann.  7S9,  el  saj.  îd.,  in  Cnrolo  If-,  p.  lOî. 


;  la  couronne  sur  la  tête  :  In  festivitatibus  veste 
•otextdj  etcalceamentis  gemmatis^  et^buld  aiired 
■um  astringente,  diademate  quoqiie  ex  aitro,  et 
omatus  incedebat.   Thcgaii   fait  la  même 
le  de  Louis-le-Débonuaire  (t)  :  Nunqtiam 
vo  resplenduit  inditmentOj  nisi  tantiim  in  sum- 
festivitatibus j  sicut  patres  efus  soîebant  ngere. 
l  mis  diebus  se  induit  prœter  camisiam,  etfe- 
■alil^nisi  cum  aura  texta,  lembo  aureo,  baltheo 
prœcinctiis,  et  ense  aura  Julgente ,  ocreas  aureas, 
etchîamjden  auro  textam,  etcoronam  auream  auro 
vigentem  in  capite  gestans,  et  baculum  aureum  in 
\anu  tenens.  Je  crois  que  ces  deux  empereurs  fraii- 
&  Voulurent  imiter  en  cela  ceux  de  Consuniinople , 
BÎ  avaient  coutume  de  se  trouver  dans  les  églises 
£  grandes  fêtes  de  l'année ,  revêtus  de  leurs  hahits 
lériaux ,  et  avec  la  couronne  sur  la  lêle ,  ce  que 
Ëéopkanes  (a)  nous  apprend  en  la  vie  du  yrand  Jus- 
pian.  Du  moins  il  est  constantqucCiiarlesJc-Chauve, 
ï  de  Louis-le-Débonnaire,  affecta  parliculièroment 
S  les  imiter,  ainsi  que  les  Annales  de  Fulde  (3)  rap- 
portent ;  Karolus  rex  de  Italie:  in  Galliam  rediens, 
novos  et  msolitos  habitas  assumpsisse  perhibetiir. 
Nom  talari  dalmaticd  ïndutiis,  et  baltheo  desuper 
accincius  pendente  usque  ad  pedeSj  necnon  capite 
involuto  serico  ijeîaminej  ao  diademate  desuper  im- 


y)  Attnal.  Met.,  ann, 
1^3)  Cbf&i.  de  off.,  p.  I 
KS)  Ann.  876. 


posito,  domintcis  etfostis  diebus  ad  Ecclesiam  pro- 
cédera solebat.  Omnem  enim  cansuetudinem  région 
Francorum  coTtiemnenSt  grcecas  ^rias  optimas  ar- 
bitrababtr. 

Mais  ces  termes  regardent  la  forme  des  vêlemens 
ei  celle  de  la  couronne.  Car,  quant  aux  habils  des 
Français  de  ces  siècles-là ,  le  Moine  de  Saint-Gai  «n 
fait  la  description ,  et  fait  voir -qu'ils  étaient  bien  dif- 
fërens  de  ceux  des  Grecs  (i).  D'autant  que  ïfos  prin- 
ces porlaient  alors  au-dessus  de  leurs  habits  et  de  leur 
baudrier  un  manteau  blanc  ou  bleu,  de  forme  carrée, 
court  par  les  côtes,  et  long  devant  et  derrière.  Ulii- 
mum  habitas  eorum  erat  pallium  caniim,  i>e/  saphi- 
rinum  {juadragiilunif  dupleXj  sic  Jortnatum,  utcùm 
imponeretur  humeris,  ante  et  rétro,  pedes  tange~ 
ret  de  lateribus  verb  vix  genua  contegeret.  Terlul- 
lian  (a)  parle  en  quelque  endroit  de  ces  manteaux 
carrés,  que  les  Grecs  nomment  TCTpâyuïoi.  C'est  ainsi 
que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome  en  l'église 
deSainte-Susanne,  en  un  tableau  à  la  mosaïque,  où 
il  est  h  genoux  devant  saint  Pien'e ,  qui  lui  met  entre 
les  mains  un  étendard  bleu  parsemé  de  roses  rouges, 
avec  ces  caractères  au-dessus,  "|".  d.  k.  carulo  kex. 
De  l'autre  côté  est  le  pape  Léon  j  avec  ces  mots ,  "|". 
scissiMUS  D.  s.  LEO  PP.  Au-dessus  de  la  téle  de  sajm 
Pierre,  ses  petku5.  Au-dessous  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  celte  inscription :  dokas bicto 


(0  Monach.  Sangall.,  1.  i,  c  36. 

(a)  I)e  Paliio,  et  i6i  Salmasius ,  p.  56. 


(  3a  ) 

1  (i).  Celte  tbrme  de  manteau  s'est  toujours  coii- 
fTTée  depuis  ce  leraps-là  eu  France.  Manuel  Com- 
aie,  empereur  de  Constantinople,  étant  h  Antioche, 
idant  faire  voir  aux  Français  qu'il  n'ciait  pas  moint 
.1  qu'eux  à  manier  la  lance  dans  les  louruois ,  y 
L  à  la  frauçaisc,  couvert  d'un  manteau  ijui  était 
du  par  la  droite,  et  attache  d'une  agralTc,  afin  d'a- 
le  bras  libre  pour  combattre  :  jiXa^-jSit  T,a3i](iiïf; 

ro  iriftmiia  (a).  De  sorte  que  c'est  cette  es- 
:  de  manteau  dont  il  esl  parlé  au  lesiament  de 
L  Everard,  duc  de  Frioul  (3),  mantellum  iinum 
f  aura  paratiim,  cumfibuld  aured.  Le  compte  d'E- 
pne  de  la  Fontaine,  ar}^entier  du  roi,  de  l'an  i35i, 
brit  ainsi  les  manteaux  de  nos  rois,  des  princes  du 
iPg,  et  des  chevaliers  ;  «  Pour  xx  aulnes  et  demie  de 
1  velluiau  vermeil  de  fors,  pour  faire  une  garua- 
jtehet  un  long  mantel  fendu  à  un  coçté,  et  chaperon 
%  4e  meismes  tout  fourre  d'crmincs  pour  le  roy  à  |a 
'f  dernière  feste  de  l'EstoiUe,  eic,  pour  fouixer  un 
(  surcot,  un  mantel  long  fendu  il  un  costd,  et  chape- 
1  de  meismes,  que  le  roi  ot  d'mie  escarlale  ver- 
meille, pour  cause  de  ladite  fesle;  et  ailleurs  ;  pour 
b4uc  d'Orlieus,  pour  fourrer  mi  gvand  surcot,  ufi 
nantfll  fendu  à  im  côté,  ei  chaperon  de  meismes, 
3  ledit  Gcignctir  ot  d'une  escarlatc  vermeille.  » 


!l)  ffîeet.  Chmn.  in  Mon.,  I.  3,  §  .1. 
Ha)  Vanderluur  Mir,  elr. 

i)  £n  la  ch.  Ain  comptes  de  i'aris  ,  coin,  pai-  AI.  d*  Vion. 


Ce  manteau  reprëseniaii  le  paludamentum  des  Ro- 
iiiaios,  et  est  encore  eatre  les  habils  royaux  de  nos 
princes,  d'où  les  présidens  à  morlier  du  Parlement 
les  ont  empruQlés.  J'ai  fait  cetLe  réflexion  en  passant 
h  Tdgard  des  manleaux  des  anciens  Français,  à  cause 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Na- 
varre parut  en  cotte  et  en  mantel  à  la  coiu'  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tint  à  Saumur  en  l'an  1 242- 
Il  est  constant  que  non  seulement  les  rois  de  ia 
seconde  race  ont  solennisc  les  grandes  fêtes  avec  ces 
cérémonies  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la 
troisième.  Helgaud(i)  parle  des  cours  solennelles  que 
le  roi  Robert  tint  aux  jours  de  Pâques  en  son  palais 
de  Paris,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roi  Philippe  I"  ayant  été  excommunié  à 
"  cause  de  son  mariage  avec  Berlrade  de  Montfort ,  cessa 
dès  lors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  trouver  à  ces 
fêtes  solennelles  :  ]\unquam  diadema  portai'itj  nec 
purpuram  induU,  neque  solennitatem  nliquam  regio 
more  celebmvîi.  Et  quoique  le  roi  saint  Louis  affectât  la 
modestie  dans  ses  habits,  néanmoins  il  observa  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance  qui  était  requise  à  la 
dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette  cour  et  maison 
ouverte,  qu'il  tint  à  Saumur,  où,  au  récit  de  sire  de 
Joinville ,  il  fut  vêtu  superbement ,  et  où  il  ne  se  vil 
jamais  tant  d'habils  de  drap  d'or  ;  et  quoiqu'il  ne  dise 
pas  qu'il  y  parut  la  couronne  sur  la  tète ,  cela  est 
néanmoins  à  présumer,  puisque  le  roi  de  WavaiTe ,  qui 


C?)  h  R06.,  p.  (ifi,  70.  Ordrr.,  !.  «,  }i.  699. 
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trouva  présem,  y  était  moult  paré  et  aourné  de 
ïp  d'or,  en  cotte  et  mantel,  la  çainture,  fonnaU, 
•chappel  d'or  /in.  Nangis  (i)  confirme  celle   ma- 
ificence  de  saint  Louis ,  en  ces   termes  :  In  so- 
lennitatibus  regiis,  et  tam  in  quotidianis  sumptihus 
domus  suie,  quàm  in  Parlamentis  et  Congre j^ationi- 
militum  et  btironurtij  sicut  decebdC  regium  di- 
itenij  îiberaliter  ac  largiter  se  habebat,  etc.  Ce 
l'jl  semble  avoir  tiré  de  notre  auteur  (a)  :  u  Aux  Pai- 
et  Elais  qu'il  tint  à  faire  ses  iiouueaux  esta- 
ilissemens,  il  faisoit  tous  seruir  à  sa  court  les  sci- 
eurs, cheualiers  et  autres,  en  plus  grande  abon- 
dance, et  plus  hautement,  que  jamais  n'avoient  fait 
«es  prédécesseurs.  »  Mais  ce  qui  justifie  que  nos  rois 
aient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le  tesla- 
mi  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  fit  au  hois  de  Vin- 
"cennes  le  3  de  juillet  l'an  i35o,  par  lequel  il  donna 
la  reine  Blanche  de   Navarre  sa  femme    tous   ses 
joyaux,  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne 
aie,  de  laquelle  nous  auons  'vséj  ou  accoustumé 
■er  en  grands festes,  ou  en  solennitez,  et  de  la- 
quelle nous  vsdmeSj  et  la  portâmes  h  la  ckeualeiie 
de  Jean  nostre  aisnéjils,  ce  sont  les  termes  du  tes- 
tament. C'est  donc  à  cause  de  la  couronne  que  les  rois 
portaient  sur  la  tête  en  ces  grandes  fêtes,  que  ces  cours 
solennelles  sont  appelée  curiœ  coronatœ  (3),  dans  le 


ioyau 

^m*vst 


\  (l)  In  s.  Liul. 
y  C^)  Joinville. 
[   (3)  Reg.  de  Philifip.  .liigust.,  apparl.  a  M.  d'Hmouval. 


titre  de  la  commune,  qui  lut  accorde  à  la  ville  de 
Laon  par  le  roi  Louis-l&Jeune ,  Tan  i  i3â  :  Pro  his 
igitur,  et  aliis  benefic'ds,  quœ  prœdictis  civibus  re- 
gali  benegnitate  contuUnius,  ipsius  pacis  hommes 
hanc  nobis  coiu'entionem  habuenint,  quod  excepta 
CuRiA  coaoNATA,  sive  expeditfonej  vel  equitatu, 
tribus  'vicibus  in  anno  singulas  prociirationes,  si  in 
civitatem  venerinais,  pro  eis  xx"  iiàr.  nobis  per^ 
solvent. 

La  cour  des  princes  est  toujours  remplie  de  courti- 
sans ,  et  c'est  assez  de  dire  (pie  le  roi  est  en  un  lieu , 
fjour  inférer  qu'il  est  fréquenté  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Gmitherus  (  i  )  ; 


ISon  est  magnorum  auii  paucis  mère  regum. 
QuotS//ei  cmittat,  phtrcs  tamen  aula  réservât. 
Nec  piinceps  latebras,  ner.  sol  desirlerat  uinbras  : 
Aliscondat  soient  f  qui  irait  absruntlere  regem. 
Sive  noui  penîant,  seu  ijuî  vénère  recédant, 
Semper  inexhaustd  celehratur  r.uria  turhâ. 

Toutefois  les  rois  ont  choisi  les  occasions  àea  fêles  so^' 
lejmelles,  poury  faire  paraître  leur  magnificence,  par 
1«  nooJjre  des  sei{i;neurs  et  des  prélats  qui  y  arrivaient 
de  toutes  paris  pour  composer  leur  cour;  par  l'éclat  de 
leurs  habits  et  de  ceux  des  oŒiciers  de  la  maison 
royale;  par  les  splendides  festins,  les  largesses  et  le6 
libéralités;  et  enfm  par  les  grandes  cérémonies,  et 
particulièrement  celles  des  chevaleries ,  qu'on  réservait 


(i)  Ugur.,  \.  4,  p.  97. 


(43) 

pour  ces  jouisJà.  Ainsi  c'est  avec  raison  qt^on  ajqpe-* 
lait  ces  grandes  assemblée,  cours  (i)  plenières  (a)^ 
solennelles  (3) ,  publiques  (4)  y  générales  (5) ,  ùu^ 
verteS'  La  chronique  de  Bertrand  du  Guesclin  : 

Et  tonte  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  cpie  cour  plainîere  ce  dit  tenir  youdrau 

Us  choisissaient  toujours  à  cet  effet  un  de  leurs  palais  | 
ou  quel<|ue  grande  ville  capable  de  loger  toute  leur 
suite  ;  comme  les  Annales  d'Eguinhart  et  les  auteurs 
font  foi ,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (6)  >  en 
ces  vers,  en  poêlant  de  l'empereur  Frédéric l": 

Instcdnxt  çeruranda  aies,  qua  Christus  în  unà 
JEquaHs  deiiute  pairi,  sine  iemp&ns  ertu, 
N^ius  âè  itiemo,  sub  tempore,  temporis  û^ctor 
CMitm  infusa  ^bit  de  Virgine  nasçi,  etcp 
flwic  cekbrare  diem  digno  mediiatus  honom 
Co^OTy  ubî  îHustrem  legeret  sihi  Cuna  sedem , 
Quœ  posset  pleno  tôt  mîllia  pascere  conm^ 
ff^ormaiiam  petiît^  etc. 

Dans  la  seconde  race  de  nos  rois,  je  ne  r^iuarqufÇ 
presque  que  Içs  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël,  oh  il« 
tinssent  ces  asseiùblées  :  mais  dans  la  troisième  il  y 

(i)  Monast  Angly  t  a,  p.  aSi;  t  l^  p^^^* 

(2)  SpidL,  t  4-^  p.  JSSq.  Qoldastf  u  Ip  CopsÉlU  imp;  p*  366^ 
ao&  Tlwçrocz. 

(3)  W.  Heda,  p.  334,  première  édiu 

(4)  Chr.  Longipont» 

(5)  .Joînyîlle.  ' 

(6)  L.  5 ,  p.  I  lo. 


en  avait  d'autres.  Un  titre  du  roi  Robert ,  par  lequel 
il  exemple  le  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  cours 
solennelles ,  y  ajoale  les  fêles  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôle(i).Un autre  du  roi Louis-le-Gros, de  l'an  ii33, 
est  ainsi  souscrit  :  jéctum  Suessioni  generalià  curiâ 
Pentecostes  coram  archiepiscopisj  et  episcopiSj  et 
coram  optàmatibus  regni  nostri.  Yves,  évêque  de 
Chartres,  parle  en  l'une  de  ses  épîlres  de  la  cour, 
quœ  Aurelianis  in  Natali Domini  congreganda  erat: 
où  il  fait  voir  qu'on  y  traitait  des  affaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  maison 
royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ceux  de 
l'hôtel,  ou  de  la  maison  du  roi,  y  parussent  avec 
ëclat,  les  rois  leur  faisaient  donner  des  habits  sui- 
vant le  rang  qu'ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena- 
bles aux  saisons  auxquelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (2)  :  ces  habits  étaient  appelés  livrées, 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  roi;  et  dans  les  auteurs  la- 
tins (3)  :  liberatœ  et  liberatîones(^^),  et  souvent  les  nou- 
i'elles  robes.  Matthieu  Paris  (5)  :  AppropinquarUe 
verà  et  imminente  prœclarœ  Dominicœ  ISativitatis 

{\)  Apud  Doublet,  p.  8a3,  et  in  pro6.  Hîst  Mont,  mor., 
p.  g,  Chr.  Longtp.,  p-  8.  Ivo,  ep  190. 

fa)  Compte  de  Thâlel  du  roi ,  de  Tan  i  aSS ,  rapporté  dans 
les  Observ.  Rigall.  et  Meurs.  G/oss.  V.  A<Pp<'«. 

(3)  V.  Spelman. 

(4)  WiU.  Malmesb.,  I.  a.  liist.  Nou.,  p.  178.  lloued.,  p.  738. 

(5)  Ami.  ia43.  Ihtd..  p.  ii3.  iSy,  171.  a55.  Qiiomam  at- 
lack.,  c.  l3,  §  1. 


(  45) 

■tivitatej  qud  mutatoria  recentia^  quœ  vulgariter 
ï  roàas  appellamusj  magnâtes   suis  domesticis 
ftribuere  consueverunt,  etc.  Il  parle  encore  ailleurs 
L  divers  endroiis  des  robes  de  Noël.  C'est  de  là  qu'on 
dit  que  celui  qui  porte  les   livrées  ou  les  robes  de 
quelque  seigneur,  est  censé  être  de  sa  maison.  Les 
(pis  des  barons  d'Escoce ,  Dummodo  non  sU  persona 
^pecta,  utpote  si  fuerU  tenens  stms,  -vel  de  fa- 
\  suâ,  vel  pOTtans  roàas  suaSj  etc.   Et  aujour- 
d'hui nous  appelons  livrées  les  h^its  des  domestiques 
et  des  valets  des  seigneurs,   qui  sont  ordinairement 
-     4'v"ie  même  couleur,    ainsi  que  Corripus  (i)  décrit 
■■fieux  de  la  suite  de  Justin  ; 

K 


jStas  ijuttius  omnibus  una. 
Par  habUus,  par  fornm  fuit ,  vestisque  rubebat 
CofKolor,  atijiie  aura  laccbunt  riiigu/a  muiuh. 


Moine  de  Sainl-Gal  dit  que  l'empereiu-  Louis-le- 
ibonnaire  faisait  des  présens  à  ses  domestiques ,  et 
donnait  des  habits  à  chacun  d'eux ,  selon  teiu^  qua- 
lités :  Cunctis  in  Ptdatio  ministrantibus ,  et  in  cnriâ 
regid  sendentibus  jii.Tta  singulanim-  personns  doiia- 
tina  largitus  est  :  ita  ut  nobilioribus  qiiibuscmnque , 
aut  haltheoSj  autJlasciloneSj  pretîosissimaqiie  ves- 
timenta  à  latissimo  imperio  perlata,  distrihiii  juberet  ; 
inferioribus  vero  saga  Jresonica  omnimodi  coloris 
darentur.  Les  comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi ,  de  l'an  i35i,  font  mention  des  livrées 


(t)  Delaiid.  Jwithil,   1.  i,  p.  5;.   Mon.  Saitga//.,  1. 


qui  se  donnaient  à  la  maison  du  roi ,  aux  féies  de 
ISoel,  de  la  Chandeleur,  de  la  Pentecôte,  de  la  mi- 
août  et  de  la  Toussaint,  et  nous  apprennent  qu'elles 
se  donnaient  aux  reines ,  aux  princes  du  sang  ,  aux 
officiers  de  la  couronne,  aux  chevaliers  de  l'hôiel,  qui 
sont  nommés  vulgairement  les  chevaliers  du  roij  et 
généralement  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi , 
et  encore  à  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  par  le  roi 
en  ces  solennités.  On  appelait  encore  ces  livrées  man- 
teaux j  et  en  latin  pallia,  parce  qu'aux  ims  on  donnait 
des  manteaux,  aux  autres  des  robes.  Un  compte  du 
trésor  de  l'an  i3oo  (i)  ;  Pallia  militiim  de  termina 
Pentecost^  etc.  Pallia  clencomm,  etc.  Jtobte  valle- 
torum  et  alionim  hospitii,  etc.  En  une  ordonnance 
de  Charles  V,  de  l'an  1 364,  pour  le  Parlement:  fVadia 
et  pallia.  Une  autre  de  Charles  VII  (a)  pour  les  offi- 
ciers du  Parlement,  du  24  de  février  14^9,  porte  que 
les  présidens,  les  conseillers,  les  greffiers  et  les  no- 
taires du  Parlement  seront  payés  de  leurs  gages  et  de 
leurs  manteaux  par  debenlur.  Ce  droit  de  manteaux 
appartenait  pareillement  aux  maîtres  des  requêtes ,  aux 
maîtres  des  comptes  et  aux  trésoriers  de  France,  comme 
on  peut  recueillir  de  la  lecture  des  anciennes  ordon- 
nances. Cela  ne  lut  pas  particulier  à  nos  Français, 
puisque  nous  lisons  dans  le  code  Théodosien  (3j  que 
cette  coutume  tut  encore  pratiquée  par  les  empcreurh 


(1)  Communiqué  par  IVl.  d'Herouval. 
(a)  Ordonn.  Baronnes,  fol.  54- 
(j)  l)r  PalaHii.  Sncrar.  l^rgit. 


d'Orient,  ijhî  donnaient  des  habiu  aux  officiers  de 
leur  palais  :  Olim  statuimus,  ut  ultra  definitas  di~ 
gnitates  nuUits  nec  annonas^  nec  strenas  perciperet. 
Sed  quia  plerosqne  de  diversis  palatinis  officiis  snb 
occasione  indepti  honoris  stretinx  et  vestes,  cœte- 
raque  solennitt  ukra  stntiitum  nitmerum  percepisse 
cognovimus,  et  id  qnod  ex  stiperfluo  prœhitum  est 
exigi  /aciasj  et  deinceps  ultra  statutas  dignitates 
nihil prœberi permittas (i).  Ces  étrennes,  qui  étaient 
données  aux  officiers,  furent  depuis  appeltfes  ipgte. 

Helgaud,  lé  sire  de  Joinville  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore  qu'à  ces  lëles  solennelles  il  se  fai- 
sait des  festins  publics,  où  les  rois  mangeaient  en  pré- 
sence de  toute  leur  suite ,  et  y  étaient  servis  par  le» 
grands-officiers  de  la  Couronne  et  de  l'hôtel,  chacun 
selon  la  fonction  de  sa  charge;  il  y  avait  avec  cela  les 
diyertissemens  des  ménestrels  ou  des  ménétriers.  Sous 
ce  nom  étaient  compris  ceux  qui  jouaient  des  naquai- 
res,  du  demi-canon,  du  cornet,  de  la  guiterne  latine, 
de  i*  flûte  behaigne  {Bohémienne) ,  de  la  trompette, 
de  la  guiterne  moresche  et  de  la  vielle,  qui  sont  ions 
imés  dans  un  compte  de  l'hôtel  du  duc  de  JKor- 
idie  et  de  Guienne,  de  l'an  1 348- 11  y  avait  encore 
farceurs,  des  jongleurs  {jociiiatores')  et  des  plai- 
santins, qui  divertissaient  les  compagnies  par  leurs 
facéties  et  par  leurs  comédies ,  pour  l'entretien  des- 
quels les  rois,  les  princes  et  les  simples  seigneurs  fai- 
saient de  si  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  donné 
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Jieu  à  Lambert  d'Ardres  (i)  et  au  cnrdina)  Jacques 
de  Vitry  (2)  d'invectiver  contre  ces  superfluîtés  de 
leur  temps,  qui  avaient  ruiné  des  familles  entières. 
Ce  que  saint  Augustin  avait  fait  avant  eux  en  ces 
termes  :  Donare  res  suas  histrionil/us^  vitium  est 
hnmane,  non  virius.  Ilîa  santés  lîomcE  recepla,  et 
favoribus  aucta^  tandem  collabefecit  bonos  mores, 
et  civitates  perdiditj  coegitgue  imperatores  sœpùts 
eos  expellere.  Les  annales  de  France  (3)  justiilent 
encore,^e  Jes  ménétriers  et  les  farceurs  étaient  ap- 
pelés à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles  parlent  de 
Louis -le -Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  exaltavlt 
■vocem  suam,  nec  quando  in  summis  festivitatibus 
ad  IcBtitcam  poptili  procedebant  thymelici,  scurrœ, 
et  mimi,  cum  coraulis  et  cilharistis  ad  mensam  co- 
rameo,  etc.  Ils  sont  appelés  mimstrels  ou  ministrelUi 
quasi  panti  ministri,  c'est-à-dire  les  petits  officiers 
de  l'hôtel  du  roi.  ' 

Mais  ce  qui  Ëiisail  particulièrement  paraître  U 
magnificence  des  princes  en  ces  occasions,  étaient 
les  libéralités  qu'ils  exerçaient  à  l'endroit  de  leurs 
principaux  ofliciers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
particulièrement  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ha- 
bits. Matthieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeberrimo  Jesto 
(^natalis  Dominici)  licet  omnes  prœdecessores  sut 


(i)  Jae.  de  Vltrlaco  in  llixt.  u 
(a)  P.  aiy.  D.  Aag.  /met.  100 
(3)  Ann.  873. 
(i)  Ann.  laSi,  p.  5^1-. 


^kfktmenta  regalia,  et  jocalia  pretiosa  consuevis- 
^t&tt  ab  antiquo  distribuerej  ipse  tamen  rex,  nulla 
pemtus  mtlitibus  distribuit  vel  Jamiliaribus.  Eniin  , 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  consuls  de  Koine 
et  de  CoMstanlinople ,  lorsqu'ils  prenaiciu  possession 
(le   leurs    dignités  ,    faisaient    répandre  quantité  de 

ijûèces  d'or  et  d'ai^eni ,  que  les  auteurs  appellent 
missiliaj  et  les  Grecs  ùitorat,  ainsi  ,  nos  rois  tai- 
saient, crier  largesse  par  leurs  rois  d'armes  ei  leurs 
hérauts  durant  les  festins,  chacun  d'eux  tenant  en 
main  de  grands  hariaps  ou  de  grandes  coupes,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  jetaient  dans 
le  peuple.  Le  comte  de  Guillaume  Charier  (i), 
receveur  -  général  des  finances ,  qui  commence  en 
l'an  iJ^33,  conSrme  ceci  en  ces  termes  ;  tr  A  Tou- 
«  raine  et  Fontoise  heraux  du  roy ,  la  somme  de 
*  4*  11-  6  s.  en  3o  escus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
«  dit  seigneur  au  mois  de  maj  144^)  lai"-  "poui  eux, 
u  Cfoe  pour  autres  heraux,  poiu^uiuans,  m£iicslrels, 
(I  el  Irompetes,  pour  auoir  le  jour  de  la  Pemecoste 
«  au  dit  an  crié  largesse  deuant  sa  personne ,  ainsi 
a  qu'il  est  accoutusmé.  )i  Comme  encore  le  quatrième 
comte  de  Mathieu  Beauvarlet,  reccveui-géuéral  des 
finances  de  Languedoc,  qui  commence  au  i"'  d'oc- 
tobre 1453  ;  «  A  Pontoise,  Berry,  et  Guienne  heraux 
((  du  roy  pour  auoir  crié  largesse  au  disner  dudit 
«  seigneur  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
II  est  accoustumé  de  taire,  n 


(i)Eiil3ch.  descomp.  de  Paris,  com.  par  Mi  de  Hcrouval. 
II.  1"  LIV.  4 
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La  forme  de  crier  et  de  publier  ces  largesses  par 
les  rois  d'armes  dans  cçs  fêtes  solennelles,  est  ainsi 
décrite  par  un  héraut  qui  vivait  sous  Henri  VI ,  roi 
d'Angleterre,  en  son  Traité  manuscrit  du  devoir  et 
de  l'office  des  hérauts  et  des  poursuivans  d'armes  : 
([  Après  heraulx  et  poursuiuans  doiuent  cognoisU'e 
ri  quand  ils  sont  deners  les  princes  ci  grands  seî- 
«  gueurs,  comme  ils  doiuent  crier  leurs  largesses, 
«  lesquelles  se  crient  aux  grans  festes  :  et  se  doit  la 
K  largesse  crier  quand  ils  sont  à  disner,  quand  le 
n  segond  cours  et  entremais  sont  scruis.  Et  doit  le 
«  grand  maistre  d'hostcl  en  vne  aumuche  ou  sa- 
ie chei  honnorablo  appeller  le  roy  d'aiTiies,  mares- 
11  chai,  ou  herauld,  ou  poursniuant  le  plus  notable 
«  en  l'absence  de  hcrault,  et  luy  dire  ;  Vecy  que 
H  monseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deuant 
il  sa  table  doit  crier  largexse,  largesse,  largesse^  et 
ir  prendre  garde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  sa- 
(I  luiatioQs  cy-dessus  escrites,  selon  l'eslat  de  quoy 
<(  est  celuy  qui  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salu- 
«  tation  qui  luy  est  deue,  deitnommer après,  largesse 
i<  de  très,  etc.,  auec  les  titres  da  la  seigneurie  dont  les 
K  beraux  au  deuant  doiuent  estreinformez,  etparpre- 
(1  nant  garde  en  cette  manière,  apainepeuuent  faillir. 
«  Et  après  quand  il  a  crié,  tous  beraux  et  poursuiuans 
Il  doiuent  crier  après  luy ,  largesse ,  sans  dire  autre 
<(  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle, 
((  ou  palais,  doit  esire  fait  en  telle  manière  que  cha- 
»  cun  l'oe,  etc.  Et  pour  mieux  faire  entendre  cris  de 
«  largesse,  en  sera  mis  deux  cy-aprés,  l'vn  pour  l'em- 


j 
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H  pereur,  l'autre  pour  le  roy,  elc.  Largesse  de  Ferry 
«  le  tres-haul  des  haulls  de  tous  princes ,  empereur 
«  Auguste  roy  des  Romains,  ei  duc  en  Autriche  lar- 
«  gesse ,  largesse,  largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
«  trois  fois,  et  en  la  fin  tous  les  herauds  le  doiucnt 
((  crier  et  poiirsuiure  tous  ensemble  seulement  lar- 
((  gesse,  elc.  Largesse,  largesse,  largesse  de  Henry 
Il  par  la  grâce  de  liieu  ires-haut  et  tres-chrestien  et 
(t  1res  puissant  roy  Franc  des  Français  ei  Anglais,  sei- 
«  gneur  d'Irlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  » 
Thomas  Milles  (i),  auteur  anglais,  écrit  qu'encore  à 
présent  en  Angleterre  on  fait  les  cris  de  largesse  en 
français»  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial,  iors- 
qa'il  parle  de  l'entrevue  du  roi  François  I"  et  de 
Heori  VIII,  roi  d'Angleterre,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,  Tan  i5ao  (2). 

L'usage  de  ces  fêtes  royales,  car  c'est  ainsi  que 
Matthieu  Paris  (3)  les  appelle  (^reg/dia  Jesta') ,  fut 
uitro4uit  en  Angleterre  par  Guillaume-le-liâtard, 
aprè»  qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderîc  Vital  (4)  : 
Inter  hella  Guillelnms  ex  civitnte  Guenta  juhet  af- 
ferH  coronam,  aliaque  omamenta  regnlin  et  -vasa, 
et  dimisso  exercitii  in  castris,  Eboracum  venitj  ibi- 
que  natale  SnhaCoris  nostri  concélébrât.  Guillaume 
de  Maimesbury  (5)  écrit  îa  même  chose  de  lui  en  ces 

(i)  De  NubilcL  Polit.,  p.  5^,  ;a,  log. 

(a)  Cérém.  de.  t'r.,  t.  a  .  p.  ^^a-  :  ,■■ 

t(3)  Ann.  ii35,p.  5i. 
(4)1,.  4,  p.  5,5.  m 

(S)L.3,p.  .1».  ■ 


lermcs  ;  Convivia  in  prcecipuis  festivitatibus  sump- 
tuosa  et  magnijica  inibat.  Natale  Domirti  apud  Glo- 
cesiriamj  Pascha  apud  fVintoniam ,  Pentecostem 
apud  ff^estmojuzsterium  agens  quotannis ,  quibus 
in  Angliâ  morari  liceret  :  omnes  eo  cujiisciimque 
prqfessionis  Magnâtes  regium  edictiim  accersebat, 
ut  exterarum  gentium  îegati  speciem  multitiidinis 
appatumque  deliciariint  mirarenturj  nec  uHo  tem- 
pore  comiorj  mit  indulgendijacilior  erat,  ut  qui  ad- 
vénérant  largitatem  ejus  citm  divitiis  conqitadrare 
ubique  gentium  jactitarent.  Les  Annales  de  France 
nous  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  race  choisissaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrani^ers. 

Guillaume- le -Rûux,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume-le -Bâtard,  continua  ces  fêles  solennelles.  Le 
roi  Henri  I"'  les  célébra  pareillement  avec  de  ^andes 
magnificences.  T^admer  (i),  qui  rend  ce  témoignage 
de  lui ,  appelle  ces  jours  de  solennités  les  jours  de 
la  couronne  du  roi,  parce  qu'il  la  portait  en  ces  oc- 
casions. In  subsequenti  festii'itate  Pentecostes  rex 
Henricus  curiam  suam  Londoniœ  in  magnâ  gloriâ, 
et  divite  apparatu  celebrnvit,  qui  transactis  Coroih« 
suœ  festivioribus  diebus,  cœpit  agere  cum  episcopis 
et  regni  principibus,  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  par  l'archevêque,  ou  l'évêque  le  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disait  le  jour  de  la  fêle. 
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f  sequenti  IVativitate  Domini  Christi  regnum  An.' 
s  ad  curiam  régis  Lundoniœ  pro  more  convertit, 
m-magna  solennitas  habita  est,  atque  siiblimis.  Ipsd 
î  OTchiepiscopiis  Eboracensis,  se  loco  Primatia 
tuariensis  regem  coronaturum,  et  missam  spe- 
i  celehraturum,  ad  id  anima  paratum  se  ejchi- 
uii.  Cui  episcopus  Lundoiiiensis  non  acquiescens 
coronam  capiti  régis  imposait,  eumqtie  per  dexce- 
ram  induxit  ecclesiœ,  et  ojjivium  diei  percelebravU. 

«it  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lorsqu'Henri  épousa 
tlix  de  Brabant ,  sa  seconde  femme  ,  Raoul ,  arcbe- 
êque  de  Cantorbéry,  qui  avait  le  droit  de  couronner 
le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe , 
l'ajanl  aperçu  avec  la  couroune  dans  sou  siège,  qmlta 
hitel,  et  vint  lui  demander  qui  la  lui  avait  mise  sur 
lâte,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer  (2).  Mais  les 
ï  flrent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Anylelerre  sous  le  rèj^ne 
^^jx  roi  Etienne ,  qui  fut  oblij^é  d'en  abandonnei'  l'u- 
^^hge,à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les  bras, 
Hpparoe  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
Âirent  épuisés.  Guillaume  de   Malmesbiiry,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâlard  :  Quem  morem  convii-nndi 
s  successor  obstâiatè  tenait,  tertius  omisit.  Ce 
i  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglais ,  et 
Ire  autres  par  Henri  d'Huntindon  (3)  :  Citriœ  so- 
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iennes,  et  omatus  regii  schematis  ab  antUjud  série 
descendens  prorsus  evanuerunt.  Mais  Henri  II ,  son 
successeur,  les  rétablit,  Roger  de  Houeden  (i)  re- 
marquant qu'il  se  fit  couronner  jusqu'à  trois  fois  avec 
la  reine  Eléonore  sa  femme,  et  qu'à  la  troisième  fois, 
en  une  fête  de  Pâques ,  l'un  et  l'autre  étant  venus  à 
l'offrande,  y  quittèrent  leurs  couronnes,  et  les  mi- 
rent sur  l'autel ,  voventes  Deo,  giibd  Tuim(fuam  in 
'vitâ  sud  de  cœtero  coronarentur.  Ce  que  j'interprète 
de  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean ,  en  l'an  i  ao  r  : 
Celebravk' Natale  Domini  apud  Guildenford,  ubi 
milita  mdidius  suis  fesdva  distribuit  indumentaj  et 
au  jour  de  Pàque  suivant  étant  venu  à  Cantorbéry, 
ibidem  die  Paschœ  cum  regind  sud  coronam  por- 
tavit.  Matthieu  de  Westminster  (2)  dit  qu'Henri  III 
célébra  pareillement  ces  fêtes  avec  appareil ,  en  l'an 
1 249  t  à  Westminster  :  Ubi  cum  dapsUi  ■valde  convt- 
viOj  ut  solet,  dies  transegit  NatalitioSj  cum  multitu- 
dine  nobilium.  copiasâ.  Et  en  l'an  1 353  ,  il  remarque 
tju'à  une  fêle  qu'il  tint  à  Wincestre ,  à  Noël ,  les  ha- 
bitans  de  celte  ville ,  juxta  ritum  ttintie  solennitatis 
fecenmt  {regi)  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  pour  juslitier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leure  sujets ,  et  que  les  habitans 
des  villes  où  ces  fêtes  se  soknnisaîent  étaient  tenus 
de  contribuer  à  une  partie  des  dépenses  :  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  titre  de  la  commune  de  Laon ,  dont 


j'ai  fitit  mention.  Ldonard  1"  leii^nùi  aussi  en  u&agc, 
au  r^cit  de  Thomas  de  Walsinfjham  (i)  :  Hcjc  verù 
Bristolhm  veniensj  ibique  festiim  Dominicm  Nati- 
vStatis  tenidt  eo  anno.  Comme  aussi  Edouard  II ,  sui- 
tauile  même  auteur,  He.v  lier  versus  insulam  Elien- 
sem  arripuitj  iibi  soîennitatem  Paschalem  tenait 
Juibiliter,  etfestivé,  où  il  faui  remarquer  ces  termes 
de  tenir  fête,  qui  était  une  expression  i'raiioaise  :  (iuil- 
laume  Giiiart ,  en  l'an  1 202 ,  parlant  de  Philippe  Au- 
guste: 

Tiitl  )î  rois  leans  une  fcatc , 

Où  moult  dépend)  granl  rîeliecc- 

Les  grands  seigneurs  ont  ausii  affecte ,  à  l'exemple 
des  souverains ,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes  de  l'année  (2)-  Un  ancien  auteur  dit 
que  Richard  II-,  dnc  de  Normandie,  avait  coutume 
de  tenir  sa  cour,  aux  fêtes  de  Pâques ,  au  monastère 
de  FesCan ,  qui  aVait  été  b^ti  par  sou  père  :  Ibl  erat 
solitusj'erè  omni  tempore  suant  curiam  in  Paschalt 
soîennitate  tenere.  11  est  souvent  parlé  des  com-s  plé- 
nières  des  seigneurs  dans  les  titres,  particulièrement 
dans  un  de  Pierre ,  comte  de  Bigorre  (3) ,  qui  porte 
ces  mots  :  Curia  namque  ibi  erat  magna  et  plenaiia. 
Mais  je  crois  que  ces  cours  plénîères  étaient  des  as- 
semblées des  pairs  de  fief,  et  où  le  seifjneur  se  trou- 
vait ,  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  les  dif- 


COP.  5a.,.3i. 

(3)  Ad£t.  à  V<HU.  GemH.,  p.  Si^ 

C3)  Heg.  iiigorr.,  foJ.  i3. 


fôreuds  des  ûévés.  U  y  a  au  cartulaire  de  Vendôme  un 
jugement  rendu  plenariâ  curiâ  'aîdente  (l).  Aussi 
celle  cour  pléuîère  était  une  dépendance  des  gi'ands 
fiefs ,  et  qui  éuît  accordée  par  le  prince.  Guîllaume- 
le-Bâtard  la  donna  à  l'église  de  Dunelme  (2)  :  Et  ut 
curiam  suam  plenariam,  et  Urech  in  terra  sud  li- 
béré, et  tjuietè  in  perpetuuni  liabeant,  concéda  et 
conJSrmo.  Il  se  trouve  une  autre  charte  d'Henri  Jll , 
aussi  roi  d'Angleterre,  pour  le  prioré  de  Repindon, 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  Et  curiam  suam  plenariam,  pneterquam 
defurtisj  et  de  hominibus  Comitis,  etc.  Ce  qui  fait 
voir  que  ces  cours  plépières  des  sc-iyneurs  regardaient 
pour  l'ordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  cas 
qui  en  dépendent  (4)-  Il  y  a  au  cartulaire  de  l'ab- 
baye deValoircs,  au  diocèse  d'Amiens,  un  tiue  d'Eu- 
gueiTand,  vicomte  de  Pont  de  Rcmy,  de  l'an  12^4» 
par  lequel  l'abbé  et  les  moines  de  ce  monastère  re- 
connaissent qu'ils  sont  obligés  de  le  loger,  et  sa  suite, 
dans  les  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  Abbe- 
ville ,  le  jouf  de  la  Pentecôte ,  et  les  trois  suivans , 
et  de  lui  fournir  des  étables ,  deux  cbarrettes  de  four- 
rage ,  des  cuisines ,  des  tables  et  des  napes ,  au  cas 
que  le  comte  de  Pontbieu  l'obligeAt  de  venir  à  Abfae- 
ville ,  lorsqu'il  y  tiendrait  sa  cour.  Ce  qui  fait  voir 


(i)  Tabulor.  Vimhr., 
(a)  Monaster.  AngL,  t. 
C3)/S.y..  l.  a,p.  aSi. 
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B  les  vassaux  ëtaieni  obligés,  ^  raison  de  leurs  fiefs, 
^  se  trouver  aux  cours  solennelles  de  leurs  seigneurs, 
iforméraenl  à  cet  usage,  j'ai  lu  un  aulre  Utre  de 
maud  d'Amiens,  chevalier  seigneur  deVinacourt, 
de  l'an  i  aïo ,  par  lequel  il  reconnaît  qu'il  est  homme 
lige  d'Enguerrand ,  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
qu'il  lui  doit  six  semaines  de  service  au  même  lieu 
avec  armes,  à  ses  propres  dépens,  s'il  en  a  besoin 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mois  :  i-Y  si  dictas 
Ficedominus  me  pco  festojkciendo  summomierit, 
ego  cum  uxore  med  per  octo  dies  secum  ad  custum 
meum  debeo  remanerej  etc.  Par  im  autre  aveu  de 
l'an  1 280 ,  Dreux  d'Amiens ,  seigneur  de  Vînacourt , 
reconnaît  qu'il  doit  huit  fours  de  stages  et  huit  jours 
de  fête  au  viJame  d'Amiens  ;  où  il  est  h  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  appelé^Jûfm,  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1218,  dies  hasti- 
li/diij  et  dans  un  autre  de  Jean,  vîdame  d'Amiens, 
de  l'an  1271 ,  le  jour  du  bouhordeisj  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisait  des  behourds,  des  tournois  et  des 
joutes  ;  et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres ,  les  seigneurs  obligeaient ,  ainsi  que  j'ai  dit , 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  h  leurs  dépens,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semances  à  cet  eflel.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  hehours  est  cu- 
rieuse, et  que  leur  origine  est  peu  connue,  je  pren- 
drai ici  occasion  d'en  faire  quelques  dissertations,  qui 
ne  sauraient  être  qu'agréables ,  puisqu'elles  en  décou- 


(  SB  ) 

vriront  la  source  et  en  feroni  voir  l'usage  el  les  abus. 
Non  seulemeni  les  vassaux  étaient  tenus  de  se  trou- 
ver aux  fêtes  de  leurs  seif>neiirs,  mais  encore  ils  y 
étaient  obligés  à  quelques  devoirs  particuliers,  suivant 
les  conditions  des  inféodaiîons  (  i  ).  Dans  un  acte  passé 
l'an  i34o,  Humbert  Dauphin  donne  à  Ajiiard  de 
Clermont  la  i«rre  de  Clermont  en  Trièves ,  avec  le 
titre  de  vicomte ^  à  la  charge  que  lorsque  le  dauphin, 
ou  son  fils  aîné ,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por- 
terait l'épée  devant  lui ,  et  qu'aux  jours  de  chevalerie 
et  de  mariage ,  il  servirait  à  cheval ,  ou  à  pied ,  selon 
que  la  fête  le  requerrait,  pour  raison  de  quoi  il  pren- 
drait deux  plats  el  quatre  assiettes  d'argent  de  seiie 
marcs,  el  si  la  fête  durait  plus  d'un  jour,  un  plat  de 
quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 


(0  M.  de  Boiss 


i  Traité  tles  flniits  let^n.,  c.  4- 


(59) 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LE  NOM  DE  COUR  PLÉNIÈRE, 

ET  SUR  LES  DIFFÉBENTES  ACCEPTIONS  DONNEES  A  CETTE  DENOIVINATION. 

PAR  GAUTIER  DE  SIBERT. 


TouY  le  nionde  sait  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  française ,  il  se  tenait  des  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  iqégler  toutes  les 
affaires  qui  intéressaient  le  bien  général,  soit  dans 
Perdre  politique,  soit  dans  Tordre  judiciaire; 

Plusieurs  auteurs  (i)  célèbres  pensent  que  dans 
Tassembliée  solennelle  où  Ton  réglait  là  police  et  Tad- 
ministration  du  royaume,  on  jugeait  aussi  le  grand 
criminel ,  ainsi  que  les  différends  qui  survenaient  entre 
les  seigneurs. 

D'autres (2) prétendent,  au  contraire,  que  cette  as- 
semblée ne  rendait  de  jugement  d'aucune  espèce,  et 
que  ce  droit  faisait  partie  des  fonctions  du  tribunal 
souverain ,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 


(i)  Fauchet,  Antiq.  franç.y  1.  6,  p.  3i3.  Du  Gange,  Diss. 
sur  Joinp.f  p.  i56.  Recherches  de  Pas(pâer,  t.  i,  p.  4-7i  4-9' 
(2)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Mém.  de  l'Acad, 


questions,  que  je  ne  discuterai  point,  il  est  certain 
que  les  assemblées  générales  qui  étaient  convoquées 
par  le  roi  pour  le  bien  et  l'utililé  du  royaume,  ont 
éprouvé  différenles  variations  ;  que  la  manière  d'y 
procéder  n'a  pas  toujours  été  uniforme  ;  que  ces  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes,  et  com- 
posées de  plus  ou  moins  de  membres,  selon  les  temps 
et  les  circonstances;  qu'enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  différentes  dénominations  ; 
dans  la  seconde ,  nous  dirons  en  quel  temps  et  à  quelle 
occasion  se  tenaient  les  assemblées  d'appareil  et  de 
réjouissance  auxquelles  il  semble  que  les  auleurs  mo- 
dernes aient  spécialement  appliqué  le  nom  de  cour 
plénière;  nous  donnerons  aussi  quelques  descriptions 
de  ces  assemblées.  Nous  ferons  en  sorte,  dans  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  l'origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  cour  plénîèrej  et  de  découvrir  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  cru  que  celte  dénomination  ne  pou- 
vait s'appliquer,  et  n'avait  point  été  appliquée  aux  as- 
semblées, soit  judiciaires,  soit  politiques. 


(6.  ) 
PREMIÈRE  PARTIE. 

•  ■        • , 

Examen  des  différentes  dënûminations  données  aux  anciennes 

assemblées  générales. 

Les  lois  saliques  et  les  capitulaires  appellent  ces 
ass^Doblëes  Mallus  ou  Placitum  :  Ut  ad  maUum  ve- 
nire  nemo  tardetj  primàm  citva  êsiatemj  secundb 
circa  aittunmum  ;  dd  alia'verd  placitaj  si  nécessitas 
jueritj  "vel  denuntiatio  régis  urgeatj  vocatus  ventre 
nemo  (i)  tardeU  Grégoire  de  Tbuîs  leur  donne  le 
même  nom,  de  prioribus  régis  Childeberd  in  hoc 
placitum  abire  ^àiwerM/iif  (2).  Frédegaire,  qui  vivait 
cent  après  Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 
expression,  Cabillono  pro  utilitate  patriœ  tracian- 
dum  mense  Madio  placitum  insUtuit  (3).  Eginhard , 
Trégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  auteurs 
contemporains  (4)7  nomment  ces  assemblées  tantôt 
Placitum j  tantôt  contentas  publicus  ou  generalis^ 
quelquefois  grande  Colloquàim.  Flodoard ,  Aimôin , 

(i)  Loi  salique  et  Co^i^.,  ann.  769,  àrL  xa.  Bal.,  t.  i,p.  192. 

(2)  L.  7,  c.  14.  et  33. 

(3)  Fred.ckrmuf  nw35, 37,  90;  et  cont,  ri»»  laS,  i3o,  i32. 

(4)  Egînh.,  Vie  de  Cïtarlemagne.  Hincmar,  ep.  3,  n«  39. 
Adon,  Chronù). 

Caroïus  Magmts  wcoQii  Jilitan  suum  Leudewicum  ad  se  cum 
omm  exerdtUy  Episcopis,  Abbatîbus,  Duàbus^  Comittbusy  îoco 
po$Uis,  habidt  grande  CoUoquium^  Aquisgraru  paiaiio.  (Tfaegan, 
de  Gestis  Lud.  Pu.)  . 


(6,)  ™^ 

Gerbert(i),  qui  vivaient  dans  les  dixième  et  onzième 
siècles,  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  précédens  : 
Calendis  Aprilis,  Conventus  Francorum  indictus 
ej'i,  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues  Capei.  Le 
savant  Goldast ,  dans  son  Recueil  des  Constitutions 
impériales,  réduit  tous  ces  noms  à  celui  de  Comitia 
generaUa  (3). 

Il  faut  cependant  observer  que  les  termes  de  Mal- 
tits  et  de  PlacUum  n'étaient  pas  consacrés  parlicu- 
Uèreinent  à  signifier  les  assemblées  générales,  les  as- 
semblées d'Ktat;ils  signifiaient  aussi  la  cour  de  jus- 
lice  du  roi  établie  dans  le  palais  (3),  et  les  assises  ou 
plaids  tenus  soil  par  le  comte ,  soit  par  le  premier 
ma^strat  de  chaque  district.  Grégoire  de  Tours  (4) , 
et  la  plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités,  ont  pris  les 
mots  malins  et  placitum  dans  toutes  ces  acceptions. 
On  enlendail  encore  quelquefois  pca  pUtcitutrtj  le  con- 
seil privé  du  roi  (5). 

Ces  significations  multipliées  du  même  mot  ont  fait 
tomber  dans  plusieurs  erreurs  quelques  écrivains,  sur- 
tout ceux  qui,   entraînés  par  un  esprit  de  système, 

(0  Kp-  8a  Aimoin.  1.  4,  c.  3o,  3i,  38.  Flodoard,  sous 
l'an  96.. 

(a)  Receasm  sine  Capàulare  Comidonan  generaHian  haiito- 
nim ,  aan.  Dom.,  etc. 

(3)  Injuriosus,  lumen,  ad  placitum  in  r.nnsprrtu  régis  ChiUr- 
herti ad,>enit.  (Grég,  de  Tours,  1.  ^,  c-  a3.) 

(4)  U  7,  c.  47.  Fred.  Cbron.,  n"  83. 

(5)  Denùjue  data  piaàto  et  ommbus  pertraiialis ,  hgaiiix  illr 
reversai  est  (Gr^g.  de  Tours,  L  6,  c.  34.) 


ont  ^të  bien  aises  de  rencontrer  une  expression  équi- 
voque qui  pûl  les  aider  à  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  changement 
dans  les  mots  comme  dans  les  choses,  malins  et  pla- 
ciîuin  cessèrent  d'être  en  u^age  :  on  nomma  d'abord 
cun'aj  et  peu  après  tautôt  ctiriaj  tan\6lpariitmentrtmj 
ce  qu'on  avait  appelé  pendant  long -temps,  malins  j 
placitum^  conventiis  publicus.  Curia,  qui  est  une 
expression  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
anciens,  le  lieu  oii  l'on  s'assemblait  pour  tenir  conseil 
sur  les  affaires  soit  de  politique,  soit  de  religion. 
Festus  (i)dit  :  Curia  est  locus  ubi  publicas  res  gere- 
banf.  Varron  avait  donné  une  signification  plus  éten- 
due au  mot  curin.  «  Il  y  avait  à  Rome ,  dît-il,  deux 
H  cours  différentes,  l'une  où  se  icnait  le  sénat,  et 
(r  l'autre  où  les  prêtres  s'assemblaient  :  dans  celle-ci 
«  on.  traitait  des  ailaires  de  la  religion  (2).  «  Juvénal 
se  sert  du  terme  curia  pour  désigner  l'aréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4) ,  et  Virgile  pour  dé- 
signer le  lieu  où  l'on  tenait  conseil  (5). 

liC  mot  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  bisloriens,  dans  les  chartes  et  les 

(i)FB3lua,  dans  son  abrégé  de  l'ouvrage  deYerrlus  Flac- 
Ctts ,  dt  sàgmf-  perborum. 

(3)  Curia  uii  Senatus  rttnpublicam  curât,  illi  etiant  curia  di- 
àtuF  uH  cura  sorroivm  pubtlca.  ( Varr.,  frag.  âe  Ling.  Laf) 

(i)  E>1S0  occulta  tegesulcuriaMarH»Albenis.{&al.g,v.  loi.) 

(4)  lastgne  mœstis  pnxsidium  reis  et  cunsuienti,  PolUo,  ctt~ 
rdc,  1.  3,  od.  I. 

{yiStdmnreplenda  est  curia  verhis.{jEne.id.,  I.  11,  v.  38o.) 


1«4)  ^ 

formules  du  onzième  siècle  et  des  suivans  :  on  y  trouvé 
partout  in  ciiria  nostroj,  per  curiœ  regalis  judicium, 
absolvit  curioj  per  curiœ  consilium_,  etc.  Je  lis 
aussi,  dans  la  vie  de  Louis-le-Jeune  :  Excitatis  ad 
transmarinam  expeditionem  multorum  animis,  tan- 
dem curia  generalis  apud  Vezelacum  indicitur  (i): 
il  s'agissait  de  la  iàmeuse  croisade  prêcliée  par  saint 
Bernard  en  ii^6.  Enfin,  une  ordonnance  (3)  faite 
pour  les  croisés,  en  I2l4)  porte  :  Setundum  con- 
suetudinem  curiœ  seculariSj  par  opposition  à  curiœ 
christianitatis,  cour  de  chrcîlienté ,  c'est-h-dire  cour 
d'Eglise,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  rèf^lement (3) 
fait  par  Philippe-Auguste  et  par  les  grands  du  royaume , 
au  sujet  des  entreprises  du  clergé  (4)- 

Quant  au  mot  parlamentunij  c'est  un  mol  géné- 
rique de  la  basse  klinité,  qui  signifiait  ordinairement 
conférences,  pour  parler,  entretien  :  on  s'en  servait 


(i)  De  Gest.  LudoMc.  septimi,  Ott.  Fiis.,  1.  i,  c.  36. 

(3)  StabUimentum  cmce  signatonim.  (  Arl.  6.) 

(3)  Ce  règlemeni  est  imprimé  dans  Brussel ,  t.  a ,  p.  ay. 
Voyez  aussi  Ductesne  ,  l.  5 ,  p.  790. 

Ci)  Daos  les  formufes  de  Marculfc ,  cl  dans  celles  qui  ont 
éié  recueillies  par  fe  Père  Sirmond ,  airia  signifie  le  Heu  où 
les  officiers  municipaux  s' assembla i <^n t ,  et  quelquefois  l'as- 
semblée mSme.  Htncmar  appelle  nuia  la  salle  où  se  réunis- 
saienl ,  chacun  de  leur  cftié ,  les  prélals  et  les  seigneurs , 
dans  Je  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tunr  prœdicti  se- 
aiorrs ,  nuire  soiiio ,  clerici  ad  suam ,  laici  oero  ad  suam  consti- 
titlam  curiain ,  suhsellas  simîliler,  honorifirahiliter,  pnrparitù 
tomiocarfntur,  (Hincniar,  cp.  3,  adprwfm,  c.  35.) 


(65) 

encore  dans  t^e  sens  aux  ijuinzième  et  seizième  siècles^ 
Froissart  (i)  finit  le  récit,  des  obsèques  du  roi  Jean 
par  ces  termes  :  ((  Après  le  service  fait  et  le  dîner, 
m  qui  fut  moult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats  re- 
«  tournèrent  tous  à  Paris;  si  eurent  parlement  et  con- 
a.seil  ensemble,  à  savoir  comment  ils  se  maintien- 
«r  draient.  »  Martial  Dauvergne,  parlant  des  bour- 
geois de  la  ville  deVernon,  qui  fut' obligée  de  se 
rendre  à  Charles  VII ,  prend  le  mot  pariamentum 
dans  cette  même  acception  : 

Si  eurient  entre  eux  parlement , 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  ville  par  appointements 
Si  Ton  ne  les  venait  défendre  (2). 

On  conunença,  dès  le  treizième  siècle^  d'appeler 
pariamentum jXesdiSseiriAéeSj  les  conseils, les  séances 
que  les  rois  tenaient  soit  pour  rendre  la  justice,  soit 
pour  délibérer  sur  l'administration  du  royaume.  In- 
sensiblement le  mot  pariamentum  cessa  d'être  une 
expression  générique,  et  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces  corps  respectables 
eonnus  sous  le  nom  de  Parlement. 

Enfin,  ceux  qui  ont  fait  en  langue  nationale  notre 
histoire,  ou  des  traités  sur  notre  ancien  gouverne- 
ment, ont  traduit  les  termes  de  mallusj  placitum^ 

(l)  T.   I,  C.  221. 

(2)  Martial  Dauvergne ,  dans  les  Vigiles  de  Charles  VII, 
ps.  7. 
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curia,  parloTnentum  (l),  par  les  moisjrajws,  pla- 
cité,  plaids  généraux,  parlement,  états-généraux, 
cour  plénière  (a). 

11  y  en  a  qui  pensent  (3)  qu'on  doil  entendre  par 
cour  plénière,  ces  assemblées  brillantes  dans  les- 
quelles les  rois  se  signalaient  par  leur  magnificence, 
par  des  festins,  par  des  libéralités,  et  que  c'est  im- 
proprement qu'on  en  ferait  l'application  aux  assem 
blées  qui  se  tenaient  pour  les  affaires  politiques  et  ju- 
diciaires. 

D'autres  (,j)  cependant  ont  entendu  par  cour  plé- 
nière, la  cour  du  roi  ou  le  placité  général,  c'est-i- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  de 
barons,  de  prélats,  de  chevaliers  séans  dans  une  même 
assemblée  tenue  par  le  roi  en  personne,  dans  laquelle 
on  traitait  des  affaires  civiles  et  politiques;  ce  sont  ces 
deux  différentes  opinions  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Pour  suivre  le  plan  que  je  me  suis  proposé ,  je  par- 
lerai d'abord  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouis- 


(l)  Faucliet,  Antiq.  franc..,  1.  tî,  p.  198. 

(3)  Le  présiâcnl  Sa.varon  a  compris,  sous  k  nom  d.'ètaU- 
gèiiénuix,  toutes  les  graiules  assemblées  tenues  Aaas  notre 
monarchie,  depuis  son  commencement  jus'iu'en  iGi^. 

(3)  Du  Cange,  5'  Disscrialion  sur  Joinville,  et  M.  Gi- 
bert ,  Mém.  île  rAcad.  des  belles-lettres. 

(4)  Entre  aulres  les  auteurs  i!e  la  collection  des  hïst.  èe  { 
France,  1.  n,  prëf.,  p.  i54.,  i55;  et  letle,  p.  5^o,  583é 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

En  ^oi  consistaient  les  assemblées  d'appareil  et  de  réjouis- 
sance ;  en  ^el  temps  et  à  quelle  occasion  elles  se  te- 
naient ;  leuts  difiGérentes  dénominations. 

• 
Le  président  Fauchet  (i) ,   dans  ses  Antiquités 
françaises j  fait  une  observation  relative  à  mon  sujet. 
«  Je  ne  puis  oublier,  dit  cet  auteur,  de  remarquer 
(r  qu6  les  anciennes  chi*oniques  cotent  tant  curieu- 
n  sèment,  que  le  roi  Pépin  fit  ses  festins  de  Noël  et 
<t  de  Pâques  à  Carbonne,  palais  royal;  ce  qui  me  fait 
a  soupçonner,  voir  croire,  que  ce  devoit  être  quelque 
«  cérëmonie  remarquable,  tant  y  a  que  nous  voyons 
«  que  nos  rois  se  vestoient  d^ornemens  royaux ,  por- 
«r  tant  la  couronne  sur  la  teste  et  le  sceptre  à  la  main , 
a  avee  grand  appareil  et  magnificence,  potyr  ai^men- 
«  tq|  leurs  majestés  et  davantage  les  faire   rérérer: 
li  aussi  vous  ne  trouverez  guères  de  chroniques  du 
((  temps  deCharlemagne,  qui  oublient  le  lieu  où  il  fit 
«  telles  festes  royales ,  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  y  avoit 
«  des  cérémonies  dont  toutefois  les  écrivains  de  ces 
ir  temps  reculés  ne  nous  instruisent  pas.  » 
•    Fauchet  se  proposait  d'éclaircir  ce  point  de  notre 
histoire  ;  il  n'a  point  «xécuté  son  projet  :  on  doit  néan- 
moins lui  tenir  compte  de  ce  que  ses  réflexions ,  et  les 
inductions  qu'il  tire  de  l'exactitude  des  chroniqueurs 
à  marquer  le  lieu  où  nos  souverains  célébraient  les 

(i)  Andif*  franc.,  1.  6,  c.  5. 


grandes  féies  de  l'aniiée,  ont  donné  àduCange  l'idée 
de  faire  une  dissertation  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière  dont  nos  rois  solennis^^ent  ces  fêtes,  pen- 
dnnl  lesquelles  ils  iraiiaienl  splendidement,  non  seu- 
lement les  personnes  de  leur  maison  et  de  leur  suite, 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
daient; d'où,  ajoute  du  Cange,  ces  assemblées  ,  ces 
fttes  ont  été  appelées  cour  ouverte j  cour  plémère. 
Mézeral  (i)  était  dans  la  même  opinion;  les  rois  de 
la  seconde  race,  dît  cet  historien,  célébraient  les 
fêles  de  ÎN'oël  et  de  Pâques  avec  grande  solennité,  re- 
vêtus de  leurs  ornemens  royaux,  la  couronne  sur  la 
léie,  n  tenant  cour  plénière. 

Il  semblerait,  d'après  cette  manière  de  parler,  qui 
a  été  suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  que 
l'expression  de  cour  pîéiiièrej  était  ime  dénomina- 
tion connue  du  temps  des  Mérovingiens,  ou  au  plus 
lat'dsous  la  seconde  race. Cette  espèce  d'anachronisme 
a  jelé  beaucoup  d'obscurité  sur  l'origine  et  sur  l'an- 
cienneté du  nom  de  cour  plénière. 

Je  sais  que  nos  rois  de  la  première  race  sulenni- 
sâient  les  grandes  fêles  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence; du  Cange  se  sert,  poiu-  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (3)  observe  que  le  roi  Cbil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâ- 
(jucs  :  Chilpericus  Turonis  -venit,  ibique  et  dies 


(0  Miizerai, 

tur  la  serondc  ra 

(,)L.5,c. 


IIP  l'an  ySg.   I-e  prirsidcni  HénauU,  Sem. 
.  L'ahbé  Vellv,  t.  1,  etc. 


ictos  Paschœ  tenuit.  Il  est  vrai  que  le  mol  tenuil 
ible  désigner  quelque  appareil  ;  mais  du  Cange 
ail  pu  s'appuyer  sur  des  autorités  plus  positives, 

ises  dans  le  même  Gréj^oire  de  Tours. 

Le  mérite  personnel  de  ce  prélal ,  et  l'imporlance 
du  siège  qu'il  occupait,  lui  donnaient  une  grande 
considération  chez  les  différons  souverains  de  la  mo- 
narchie ;  ils  l'honoraient  de  leur  confiante,  et  le  char- 
geaient de  négociations  qui  le  meliaieni  dans  la  néces- 
sité de  résider  de  temps  en  temps  îi  la  cour  des  uns  et 
des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran,  au- 
près duquel  il  fit  plusieurs  fois  les  fonctions  d  ambas- 
sadeur pour  le  roi  Childebert  II,  dont  il  était  sujel. 
Grégoire  de  Tours  était  par  conséquent  très  à  portée 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  à  la  ville  j 
ao^i  son  témoignage  doit-il  être  du  plus  grand  poids, 
lorsqu'il  parle  des  usages  observés  de  son  temps. 

Suivant  le  récit  de  ce  père  de  notre  histoire,  le  roi 
Gontran  solennîsait  avec  magnificence  les  principales 
fêles  de  l'année;  ces  jours-lh  il  traitait  splendideniem 
les  grands  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  :  Erat  enim 
£es  illa  Dominica  resurrectfonis  soîemnitatis ;  dictis 
i^htr  missis_,  convivio  nos  adscivit_,  qiiod  jiiit  non 
Diînits  oneratiim  forculis  quhm  lœtitiâ  opnlentum. 
Grégoire  de  Tours  (i)  était  "du  nombre  des  convives- 
cet  historien  dil  aussi,  en  parlant  de  Chilpéricl",  qu'il 
te  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  oii  il  célébra 
toutes  les  fêtes  avec  beaucoup  de  réjouissance  :  ChU- 
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pcfieus  rex  pridiè  quàm  Pascha  celebraretur  l 
siàs  abi'it...  dtesque  Paschœ  cum  multâ  jucundi 
lenuit{i).  L'histoire  de  la  première  race  ne  dit  rien 
davaiilagc  sur  les  banquets  royaux  des  fêtes  solen- 
nelles :  ces  banquets  devaient  être  magnifiques,  puis- 
que les  repas  que  les  chiétiens  du  cinquième  siècle  se 
donnaient  les  uns  aux  autres  étaient  si  somptueux ,  que 
Sidoine  Apollinaire  (3)  appelle  la  dépense  qu'ils  fai- 
saient dans  ces  occasions,  luxum  Saèbaticum.  Pas- 
sons aux  rois  Carlovingiens. 

Quelques-uns  des  rois  de  cette  seconde  race  ont  eu 
leurs  historiens  particuliers,  qui  étaient  même  leur» 
commensaux-  Il  est  à  présumer  que  des  auleiu-s  qui 
vivaient  dans  le  palais,  ne  doivent  point  avoir  négligé 
de  s'étendre  sur  la  manière  dont  se  célébraient  les 
fêtes  de  k  cour;  ils  nous  apprennent,  en  effet ,  plusieur» 
particularités  que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  mo- 
nimieni  de  la  première  race  :  néanmoins  ce  qu'ils  rap- 
portent est  encore  très -peu  circonstancié,  et  même 
ils  ne  disent  rien  de  ce  qui  s'observait  à  cet  égard 
sous  le  règne  du  roi  Pépin  ;  ils  se  contentent  de  mar- 
quer les  lieux  oà  ce  prince  célébrait  les  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  Noël.  Quant  à  Chai'lemagne ,  il  y  a  dans  sa 
vie  quelques  détails  assez  intéressans  poui'  notie  objet. 

Cet  empereur,  sous  quelque  rapport  qu'on  puisse 
l'envisager,   fui  sans  contredit   un   des  plus  grands 


(I)  Grégoire  de  Tours,  1.6, 
(a)  Notes  du  P.  Sirmuiid  sur 
ie  saiul  Apollinaire. 
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[uiDces  qui  aient  jamais  étc  :  resi^ietiK^  ju»(^e  dans 

l'Asie,  craÎQl  el  révéré  en  Afrique,  vainqueur  de  la 

Germanie,  maître  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe, 

il  ignora  toujours,  au  milieu  de  ces  grandeurs  et  de 

ces  prospérités,  les  besoins  superilus  qui  causent  le 

désastre  des  Etats;  il  s'babillait  comme  le  plus  simple 

L,ji»rticulier  :  habitas  ejus  panim  a  communi  ac  ple- 

^Meio  abhoirebat.  11  ne  portait  en  hiver,  dit  E*;;iuhard, 

Hlçu'uti  simple   pourpoint  fait  de  peau  de  loutre,  sm- 

I      une  timique  de  laine  bordée  de  soie;  il  mettait  sm" 

tea  épaules  uu  sayon  de  couleur  bleue,  el  pour  chaus- 

sUfes ,  il  se  servait  de  bandes  de  diverses  couleurs 

croisées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  courtisaus  d'un  princo  si  simple  dans  la  ma- 
nière de  se  mettre,  se  seraicut  bien  donné  garde  de 
vouloir  se  distinguer  par  des  habits  somptueux,  ils 
a'auraieni  pas  été  bien  accueillis;  aussi  Alcuin  (i), 
qui  connaissait  le  caractère  de  son  maître  et  de  son 
bienfaiteiu- ,  écrivait-il  à  un  archevêque  de  Cantor- 
bâ'y»  q"i  ^^  proposait  d'aller  à  Rome  et  d'y  saluer 
Qiarlemagne ,  de  ne  point  mener  à  sa  suite  des  ecclé- 
àastiques  vêtus  de  bcatix  babils,  parce  que  l'cmpe- 
teur  œ  prendrait  pas  plaisir  à  les  voir. 
^^    Ce  prince,  qui  aimait  la  simplicité  dans  lui-même 
^■B.da»s  les  autres,  savait,  lorsqu'il  le  croyait  néces- 
^naîre,  se  montrer  avec  tout  réclai  de  la  majesté  royale  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémonial  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée.   «  A  tels  jours,  disent  les  auteurs  contem- 


COGuia.  Malm.,  Je  Heg.  m^l,  I.  i.  c  4 
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porains  (i),  Charlemagne  paraissait  revêtu  d'habits 
riches  et  précieux,  ayant  à  la  main  un  sceptre  d'or,  el 
sur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  ji  Efpnhard  ob- 
serve que  ces  mêmes  jours,  et  lorsqu'il  donnait  au- 
dience aux  ministres  étrangers,  il  portait  une  épée 
enrichie  de  pierreries  :  AUquoties  gemmato  ense  ute- 
batuFj  quod  tamen  non  nm  in  prœcipuis /estivitati- 
biis  -vel  si  qiiando  eœterarum  gentinm  legad  -venis- 
sentjfaciebnt.  Je  vois  que  Lonis-!e-Débonnaire ,  aussi 
modeste  el  aussi  simple  dans  ses  habits  que  l'empe- 
reur son  père,  était  comme  lui,  le  jour  des  grandes 
fêtes,  superbement  vêtu,  et  orné  de  toutes  les  i 
ques  impériales  (2}. 

Les  rois  de  France  leurs  successeurs  observèrt 
le  même  cérémonial  aux  grandes  solennités;  ces  joui 
U,  et  dans  les  antres  circonstances  où  ils  se  paraiëd 
des  ornemens  royaux ,  ils  se  signalaient  aussi  par  dès 
banquets,  auxquels  un  grand  nombre  de  prélats  el  de 
seigneurs  étaient  invités  :  Convivebatur  rarissime ^  et 
hoc  prœcipuè  tantùm  in  festivitatihuSj,  tiim  tamen  ' 
cum  magno  hominitm  numéro.  C'est  de  Cbarlemagne 
que  parle  Egînhard  dans  ce  passage,  qui  sûrement  ne 
satisfait  qu'en  partie  notre  curiosité  :  nous  en  sommes 
dédommagés  par  la  description  que  fait  le  Moine  de 
Saint-Gai,  des  fêtes  qui  furent  données  par  Charle- 


(1)  Egiuh.,  Vie  de  Ciiuriemaftw:  l'hcgau  ,  île  Gest.  hidov. 
Pii.  Le  Moine  de  Saint-Gai,  I.  1,  r.  35:  cl  I.  3 ,  c.  1 1,  di 
Cara/o  Magau. 

(3)  'l'hegaii.  .i,m.  Mett.,  c.   i;,.  :ious  l'an  SS;. 
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magne  pendant  le  séjoui-  que  firent  à  Aix-la-Chapelle 
les  ambassadeurs  de  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse  ; 
ces  derniers  surtout,  dans  Tadmiration  où  ils  étaient 
de  l'éclat  cl  de  la  somptuosité  des  habillemcns  de 
Charlemagac  et  de  toute  sa  suite,  s'écrièrent  qu'ils 
a'avaieat  \u  jusqu'alors  que  des  hommes  de  terre, 
mais  que  ceux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  hommes  d'or  :  Prias  terreos  tantùm 
hommes  vidimusj  nunc  nutem  aureos  (i). 

Ces  fèies  consistèrent  dans  des  cérémonies  de  reli- 
gion, des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaires, 
enfin  dans  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustres  seigneurs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
fiançais,  ducs,  comtes,  principaux  officiers,  étaient 
à  la  cour,  richement  velus,  chacun  à  la  manière 
ï^sa  nation,  et  l'empereur  prenait  plaisir,  dans  tous 
repas,  îi  faire  remarquer  cette  belle  variété  aux 
'RObassadeurs. 

Charlemagne,  Justement  jaloux  de  soutenir  la  nia- 
du  trône,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
^mettait  en  état  de  fournir  à  de  si  grandes  magnifi- 
cences, en  ne  souffrant  d'ailleius  aucunes  dépenses  su- 
perflues. Le  capitulairc  de  J'illis,  et  les  autres  règle- 
niens  qu'il  fit  pour  le  gouvernement  économique  de 
sa  maison,  sont  une  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avait  cssentiel- 
lent. 
Dans  les  jours  ordinaires,  la  frugalité  de  sa  table 


était  telle,  ({u'on  aurait  peine  h.  le  croire,  si  1 
hard  (i)  ne  disait  pas  furmellement  qu'il  n'y  avait 
que  quatre  plats,  non  compris  une  pièce  de  gibier, 
que  les  veneurs  lui  apporiaieat  toute  embrochée, 
parce  qu'ils  savaient  que  c'éuii  son  mets  favori  ;  l'his- 
loriea  ajoute  qu'à  peine  ce  prince  buvait-il  trois  k 
quatre  fois  pendant  sou  repas. 

Ces  observations  sur  le  genre  de  fie  de  Charlema- 
gne  ne  sont  point  étrangères  à  mon  sujet;  ce  coi)lrast« 
de  magnificence  et  de  simplicité  sert  à  fîiire  remar- 
quer, d'une  manière  plus  distincte,  la  différence  qu'il 
y  avait  à  la  cour  de  ce  prince  entre  les  jours  ordinai- 
res et  les  jours  d'appareil  et  de  fétc.  je  doute  que  lès 
rois  de  la  seconde  race  tinssent  leur  état  roYal  seule- 
ment aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  comme  le  peut 
iaire  présumer  la  manière  dont  s'expriment  la  plupart 
des  auteurs  modernes,  qui  se  sont  copiés  les  uus  les 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  méri- 
ter une  discussion  eu  règle  ;  je  me  contenterai  d'ob- 
server qu'en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  extraits  qu« 
je  viens  de  faire  d'Ëginbard,  de  Tbéi^au,  et  des  «u> 
1res  historiens  contemporains,  je  vois  in  prœcipuis 
JèsiivitatibuSj  in  summis  festlvitatUius^  ou  sculemeot 
in  Jestivitatibus ;  les  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  n'y 
sont  pas  spécialement  nommées.  Au  surplus,  je  tixjuve 
quelques  passages  qui  me  feraient  croire  que  nos  rois 
solennisaient  avec  un  appareil  royal  la  fête  de  saint 
Martin.  Un  hislofieu  de  Louîs-le-Débonuaire  rap- 


(i)  Viln  Carolî  Magni. 
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porte  que  ce  prince  ayant  pris  le  plaisir  de  la  chasse 
pédant  rautomne ,  vint  de  Francfort  à  Aix-la-Cha- 
pelle,  vers  la  messe  de  la  Saint-Martin,  cuva  missam 
sancd  Martini  ad  jiqiUsgranum  se  vertit  (i)>  et  que 
là  il  célébra  cette  £gte  avec  Tappareil  qui  convenait^ 
Ïl4que  ipsam  festiviiatem^  ut  decebatj  peregit  celé* 
hriter*  Flodoard  {a)  y  parlant  du  même  Loui$-le-Dé- 
bonnaire,  observe  aussi  que  cet  empereur ,  après  la 
chasse  d'automne,  se  rendit  à  Aix-la-ChapeUe  pour 
la  me^se  de  la  Saint-Martin  :  Autumnali  ^venatione 
peractd  ad  missam  sancti  Martini  A quisgrani  rediit. 
I#e  même  Flodoard  dit  encore  que  Tempereur  ayant 
pi^  à  propojB  de  quitter  T Aquitaine,  fit,  quelque 
temps  après,  annoncer  la  célébration  de  la  fête  de 
saint  Martin,  à  laquelle  il  convoqua  le  peuple  :  visum 
estimperatori  ah  Aquitanid  secedere^  sed  postpau- 
cum  temjmsj  idem  ad  missam  sancti  Martini  popur 
lum  conwcaifit.  Je  pense  que  Ton  peut  présumer  de 
ces  diffépens  passages,  que  la  fête  de  saint  Martin, 
^  d'aiUeurs  est  nommée  .dans  les  capitulaires  (3), 
entre  les  principales  fêtes  de  Tannée ,  était  du  nombre 
de  celles  dans  lesquelles  nos  rois  faisaient  des  ban- 
qnetf ,  ^t  paraissaient  avec  Fappareil  de  la  majesté 
r^ale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sortes  d'assemblées 
de  réjouissances  et  de  religion  que  plusieurs  auteurs 

r^. 1_S , 

(i)  Vita  LudûQ.  PU,  axUor.  incert,  apud.  Duch, 
(3)  Fhd.  Wst.  EccL  Remens. 
(3)  Balusé ,  Capit,  t.  x  et  3. 


modernes  appellent,  sans  examen,  cour plénière,  dé- 
nomination qui  n'était  pas  en  usage ,  ni  même  connue 
sous  les  deux  premières  races.  Nous  avons  vu  que  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  de  ces  temps  disent 
seulement  :  rex  tenuit  dies  sanctos  Paschcsj  ou  ce- 
lebravit  dies  Paschœ  seu  natale  Domini_,  etc.  A  la 
vérité,  Radulfe,  moine  de  Sainl-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  ahbaye  et  de  Charlemagne ,  dit  que  ce  prince 
avait  tellement  honoré  ce  lieu,  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  royale  Ma  fêle  de  Noël  et  à  celle 
de  Pâques  :  Ut  regalem  curiam  inibi  tenuisse  die  na- 
tali  Domini  seu  die  Paschie  aliguoties  inveniatar. 
Mais  il  faut  observer  que  Radulfe  se  servait  de  la  ma- 
nière de  parler  de  son  temps  :  il  vivait  vers  le  dou- 
zième siècle  (2);  alors  au  lieu  de  dire,  comme  dans 
les  siècles  précédens,  que  le  roi  célébrait  une  telle 
solennité,  une  telle  fêle,  dans  une  telle  cité,  dans  un 
tel  palais,  on  disait  que  le  rot  avait  tenu  sa  cour  royale, 
sa  cour  générale,  sa  cour  solennelle  de  Pâques,  de  )a 
Pentecôte,  etc.,  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer, dans  la  suite  de  celte  dissertation ,  les  raisons  de 
ce  changement.  Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenait  sa  cour  solennelle,  curiam  so- 
lemnentj  régulièrement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  l'Epi- 


(1)  Chraniij.  de  Saint-Rùi.,  1.  3 ,  c,  1 1 ,  apud  Sptnlrg. 

{i)^Ln  1088,  temps  oi!i  Radulfe  termina  son  Histoire  de 
l'abbaye  lU  Sainte RùpUer;  non  pas  qii'il  mouriil  à  celle  ëpo- 
t]ue  ;  car  c'est  lui-même  qui  <]it ,  à  la  fin  du  dernier  chapitre, 
qu'il  a  fini  de  la  composer  en  ceUe  année  1088. 
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phanie  j  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  c^était  d^abord 
ordinairement  à  Saint-Denis  ;  dans  la  suite,  ce  prince 
pieux  s^étant  aperçu  que  les  religieux  de  cette  ab- 
baye étaient  incommodes  par  le  grand  nombre  de 
personnes  qui,  ces  jours -là,  se  rendaient  à  la  cour, 
que  même  Tordre  de  service  en  était  dérangé  (i)j 
promit,  ^ur  lui  et  ses  successeurs,  de  ne  plus  célé- 
brer à  Saint-Denis  ces  quatre  grandes  fêtes  ]  je  dis  à 
Saint- Denis,  et  non  pas  dans  Fabbaye,  parce ^ue  nos 
rois  avaient  un  château  à  Saint-Denis;  la  charte  que 
je  cite  Tindique  assez;  mais  Thistorien  du  roi  Robert 
dit  positivement  (2)  que  ce  prince  ayant  célébré  le 
jour.de  Pâques  à  Paris,  revint  le  lundi  à  sa  maison 
de  Saint-Denis,  où  il  continua  de  solenniser  les  fêtes 
de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  le 
roi  Kobert  tenait  état  royal  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles (3);  par  conséquent  il  était,  ces  jours-là,  re- 
vêtu, selon  Tusage,  des  ornemens  royaux,  ayant  la 
couronne  sur  la  tête. 
Cétait  aux  évêques  qui  étaient  à  la  suite  de  la  cour 


(i)  Placuii  seremtati  nostrœ,  ab  hodiè  et  deinceps  rendUere 
ut  solemne  hoc  in  Natale  Domini,  in  TJteopIuinid,  in  PascM, 
in  Penieœste,  neque  nos,  neque  sucessores  nostri,  in  ipso  Cas- 
iello,  uUo  modo  prœsumamus  celehrare.  (Hist.  des  antiquit.  de 
Tabb.  de  Saint-Denis,  1.  3.) 

(2)  Heîgaîd.  apud  Duch,  t.  4-7  P-  70* 

(3)  Palataan  insigne  guod  est  Parisius  y  sua  construxerant 
jutsu  Officiaks  ejus,  quod  wîens  prœsentià  sui,  die  sanctœ  Pas- 
tha  nobiUtan,  more  regali  jussit  mensam  parari.  (  Helgald. 
apod  Dnch»,  p.  66.) 


(TU^on  déferait  l'honneur  de  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  roi  le  jour  de  ces  grandes  fêtes.  Du  Cange  (i) 
observe  à  cette  occasion,  d'après  le  témoignage  d'O- 
deric  Vital,  que  Philippe  I"  ayant  élé  excommunié, 
cessa  (lès  lors  de  porter  la  couronne  et  de  se  trouver 
à  ces  fêles  solennelles.  A  la  vérité,  le  pape  Urbain  II 
et  son  légal  l'ordonnèrent  ainsi;  mais  il  est  certain, 
selon  Yves  de  Chartres, que  Philippe  eut  peu  d'égard 
à  ce  décret,  ou  qu'au  moins  il  y  contrevint  plusieurs 
fois,  puisque  quelques  prélats,  et  entre  autres  l'arche- 
vêque de  Tours,  le  couronnèrent,  selon  l'usage,  le 
jour  de  Noël  et  le  jour  de  la  Pentecôte  (a).  Nos  rois 
conservèrent  long-temps  la  coutume  d'orner  leur  tête 
de  la  couronne  royale  le  jour  des  grandes  solennités, 
d'où  les  cours  solennelles  qu'ils  tenaient  ces  jours-li 
sont  appelées  quelquefois  ciiria  coronataj  dies  co- 
wiKBj  ou  simplement  coronamenta  régis.  La  charte 
d'établissement  de  la  commune  de  Laon  fait  mention 
de  la  première  de  ces  dénominations  (3);  nous  trou- 


(i)  5*  Disserl.  sur  JoinviUe. 

ta)  Turonensis  ojrMepixropus  conira  inUrtUr.tum  eestnim  cl  U~ 
gati  itsfri,  in  itatale  Ikimini,  régi  P/ii/ipj 
(Yves  de  Chartres,  episl.  66,  67,  cdit.  1610.) 

IJa^t  quidam  Belgiciz  piwinciiZ  episcopi, 
Ira  intcrdictam  ùorue  memaria,  Urbani,  c 
siierinf.  (lbi<i.,  ep.  83.) 

(3)  CeUe  charte  fut  accordée  par 
I  i38;  elle  porte  :  Ipsius pticis  liomiiies  iiaac  nobU  rom'etUioattn 
kaduemnt,  ^aotl  aixeptà  curiÂ  corooalâ,  sii>e  etpedidone,  tel 
fipùbita ,  irilus  eiriliw:  in  riiino  singaJns  procurntioita ,  «'  iVi  ÔM- 


PenUmstcH,  eon- 
ipsi  régi  im/M- 

i  Louis  VU ,  ta 


(  79  ) 

tons  les  deux  autres  dans  la  relation  qu^a  faite  Hu- 
gues de  Clèyes,  des  droits  et  des  fonctions  du  comte 
d'Aïijou,  en  sa  qualité  de  grandrsënëchal  héréditaire 
de  France  (l). 

Enfin,  quelques  passages  de  Froissart  achèveront 
de  fixer  l'idée  que  Ton  doit  se  former  de  ces  fêtes  : 
a  La  veille  de  Noël,  dit  cet  historien,  le  roi  de  France 
«  (Charles  YI)  alla  tenir  son  estât  au  palais,  où  il 
<i  célébra  moult  solemnellement  la  fête  de  la  Nativité 
H  de  Notre-Seigneut  :  et  est  à  savoir  que  ledit  jour  se 
(t  léoit  le  roi  à  table  à  disner.  Le  roi  assis  au  milieu 
«  de  la  table ,  moult  noblement  aorné  et  vestu  d'ha- 
((  billemens  royaux;  estoientpour  ce  jour  venus  de- 
«  vers  le  roi  et  à  son  mandement,  quantité  de  princes; 
((  c'est  à  savoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri, 
«[  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc 
«  Guillaume,  comte  de  Hainault,  le  duc  de  Lorraine, 
(T  le  duc  de  Bavière,  fi^e  de  la  royne,  et  bien  dix- 
«  neuf  comtes  et  plusieurs  autres,  jusqu'au  nombre 


taiem  venerimus,  pro  eis  33  Hbrqs  nobîs  persobent  (Beg.  Phi- 
iipp.  Aug.) 

(i)  C'est  en  conséquence  d^  ceUe  relation ,  attestée  vëri- 
table  par  Hugues  de  Gièves,  en  présence  du  roi  Louis  YI^ 
(pe  ce  prmce  rétablit  le  comt«  d'Anjou  dans  la  charge  d^ 
sénéckalf  l'exercice  en  resta  néanmoins  à  Guillaume  de 
Garlan'def  aux  conditions  que  lui  et  ses  successeurs  tien- 
dn^ient  cet  office  en  fief  du  comte  d'Anjou ,  qu'ils  lui  en 
foraient  hommage,  et  ^e  le  comte  d'Anjou  en  ferait  lès 
fonctions  quand  il  le  voudrait.  Ceci  se  passa  en  1118. 


_  (  8»  )  

K  de  dix-huit  cents  chevaliers,  sans  le»  estmyers  ayaat 
«  accompagné  les  princes,  )» 

Le  même  Froissait  parlant  encore  de  Charles  VI 
et  du  jour  de  Noël ,  dit  :  u  Pour  celui  jour  se  tenaient 
«  lez  le  roi  moult  de  nobles  du  royaume  de  France. 
<(  ainsi  qu'à  une  telle  solemnité  les  seigneurs  vont 
«  voir  volontiers  le  roi,  et  est  l'usage.  » 

Dans  ces  fêtes  d'appareil,  le  roi  ëlait  servi  par  les 
grands-olhciers  de  la  couronne;  la  relation  de  Hugues 
de  Clèves,  que  je  viens  de  citer,  nous  instruit  des 
prérogatives  et  des  fonctions  du  grand  sénéchal,  lors- 
qu'il se  trouvait  à  ces  solennités.  J'ai  élé  témoin  de  ce 
que  j'avance,  ajoute  Hugues  de  Clèves,  dans  deux  fê- 
les couronnées  tenues  à  Bourges,  et  dans  une  tenue  à 
Orléans  (i). 

A  l'exemple  du  souverain,  les  grauds  vassaux,  et 
même  les  seigneurs  du  second  ordre,  afl'ectaient  de 
donner,  les  jours  de  grandes  solennités,  et  dans  d'au- 
tres circonstances,  des  fêles  brillantes,  où  se  trouvait 
quantité  de  noblesse.  Je  citerai  seulement  celte  cour 
magnifique  que  le  comle  de  Toulouse  tint  aux  fêtes 

(i)  Si  ocra  ad  comnamenta  régis  cornes  ire  voluerit,  seriescallus 
praparare  et  liberarc  faciel  luispib'um  quod  co/nes  habet  prv- 
prium  et  debitum  :  cum  autan  die  suas  caiwuz  ad  mensas  rex 
disculiuerit ,  scamnum  pulcherrimum  Julcro  pallii  aut  tapeto  coo- 
pertum  seitescallus  prœparaliit,  ibique  cimes,  yuoustpie  feraila 
eeiàanl,  sedtbit,  etc.  Ilugo  de  Ctueiis  oidi  hœc  servitia  reddere 
eojmti  Fulmm.....  in  ami  roroiiamento  Bituri  et  rvmilî  Gaufrido 
vidi,  et  in  alio  Aureliani.  (Hug.  de  CluviU,  coin,  de  Senescal. 
Franc,  ajiud  Ducli.,  I.  ly,  (..  Sa»,  ri.lo.) 


Nî'î 


I  Noël  I244i  dans  laquelle  il  reçut  chevaliers  an 

s  deux  cents  genlilshommes. 
Guîllaume-le-Bàlard  porta  avec  lui  en  Angleterre 
l'usage  de  ces  féles  et  de  ces  banquets  (i);  il  observa 
dans  ses  nouveaux  Etats  ce  qu'il  avait  vu  faive  à  la 
cour  de  France,  et  ce  que  lui-même  avait  Jhil  comme 
duc  de  Normandie.  Du  Gange,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennelles  des  rois  de  France ,  s'étend 
beaucoup,  et  peut-être  Uop,  sur  les  fêtes  solennelles 
des  rois  d'Angleterre,  sans  doute  à  cause  de  la  res- 
semblance qui  clail  entre  les  unes  et  les  autres. 

Ces  mêmes  têtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  moins  remarquables  cbez  les  empe- 
reurs de  Constantin ople  et  chez  ceux  d'Allemagne  (2). 
Le  jour  de  Noël  i346,  l'empereur  Charles  IV  tint  sa 
coiu:  plénière  îi  Metz.  Voilà  la  première  fois  que  je 
■  llfoure  eu  termes  formels  l'expression  de  cour  plé- 
ière;  il  s'agit,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  la  fêle 
ç  Noël  1 346  ;  mais  l'auteur,  qui  est  le  doyen  de  Sainl- 
baut  de  Metz ,  écrivait  environ  cent  ans  après , 
t-à-dire  dans  le  quinzième  siècle,  temps  auquel 
ssi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
ind  Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
e  Duguesclin  : 


L  (1)  Apitd  DucL,  t.  5 ,  p.  69g. 
1  (a)  Codinus,  in  Ubr.  officiait  pal.  Conshintinop. 
l  (3)  Cette  chronique   en   vers   est  une   espèce  de  roman 
é  dans  le  quinzième  siècle ,  intitulé  ta  Vie  de  lierframl 
wsf-lin.  On   y  lit   que  Duguesclin   voyanl   que   les   foiiiU 
L  1"  LIV.  (i 


El  toute  sa  raîssclle  face  amener  là , 

Pour  ce  que  court  pleiaiëre  ce  dit  tenir  voldra. 

Da  Cange,  dans  la  cinquième  Dissertation  sur  Join- 
ville,  a  cité  ces  deux  vers  de  manière  qu'on  croirait 
qu'il  est  question  d'une  cour  plénière  tenue  par  le 
roi,  tandis  qu'il  s'agit  seulement  de  repas  splendïdes 
que  Diiguesclin  donna  dans  Caen  h  la  noblesse  et  aux 
officiers  de  l'armée  qu'il  cominandait.  Du  Cange  au- 
rait dû,  pour  ne  point  laisser  subsister  d'équivoque, 
ajouter  aux  deux  premiers  vers  les  deux  suivans,  qui 
sont  dans  la  même  Chronique ,  une  page  plus  bas  : 

Noble  fust  le  disner  à  icelle  journée  ^^Ê 

Benrant  tint  cour  pleiniére  pour  telle  destinée.         ^^H 

J'ai  cru  devoir  appuyer  sur  ces  passages  de  la  Chro- 
nique de  Dugucsclin  et  du  doyen  de  Saint-Thibaut, 
afin  de  faire  apercevoir  l'ëpoque  où  Von  s'est  servi  du 
nom  de  cour  plénière  pour  signifier  une  fête  de  r^ 
présentation  et  de  réjouissance.  Revenons  à  Charles  IV 
et  à  la  description  du  cérémonial  qui  fut  observé  ^ 

destinés  pour  l'enlrelien  Ae  son  armée  n'étaient  pas  snPG- 
sans  ,  écrivit  à  sa  femme,  qui  étaîl  ilans  ses  terres  de  Bre- 
tagne, de  venir  le  joindre  à  Caen  le  plus  tôl  qu'elle  pourrait, 
et  d'apporter  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plénière;  qu'en  cfTel, 
lorsque  sa  femme  fut  arrivée,  il  traita  splendidement  les 
seignenrs  et  les  officiers  de  l'armée  dont  il  était  général ,  et 
qu'ensuite  il  vendit  sa  vaisselle  pour  subvenir  au  paiement 
des  troupes-  (  IVIanuscrit  de  la  Bibl.  du  roi ,  n°  ^aa4  -  p-  <  lî, 
rrr/n  et  versn.') 


Â 


M 

et 
ni 
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Metz  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (i).  L'empereur  tint 
sa  cour  plënière  dans  la  place  nommée  champ  à 
Saille^  au  milieu  d*un  parc  qu*on  avait  environné  de 
balustrades  :  on  avait  dressé  au  haut  du  parc  une  table 
pour  l'empereur  et  pour  l'impératrice,  où  ils  mangè- 
rent l'un  et  l'autre  en  habits  de  cérémonie,  et  ils  fu- 
rent servis  par  les  grands-officiers  de  l'empire,  qui 
portaient  les  plats  à  cheval. 

Et  fut  sa  cour  en  champ  à  Seîlle 
Séant  à  mode  non  pareille , 
Grand  prince^  duc,  sénéchal 
Senrotent  les  mâts  à  cheval  (2). 

n  est  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  ser- 
vir à. cheval  n'était  point  un  cérémonial  paHRhilier 
aux  empereurs  j  dans  le  même  siècle,  le  roi  Charles  VI 
fiit  servi  le  joiu*  de  son  sacre,  à  Reims,  par  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  montés,  disent  les  Chroni- 
(pes  (3) ,  sur  hauts  destriers  tous  couverts  et  parés 
de  draps  d'or  :  il  fut  servi  de  même  au  festin  qu'il 
donna  en  i385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  de 
Guillaume  de  Hainault  avec  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, et  de  Jean  de  Boinrgogne  avec  Marguerite  de 
Hainault. 

(i).Ce  qui  ^  pas^a  le  jour  de  cette  fête ,  à  Metz ,  est  très- 
dicoi^st^cié  dans  la,  Chro;ui(iu.e  du  doyen  de  Saint-Thibaut 
jk  SfçtZ)  sqm  l'an  i35§*  J^e  d^yen  de  Saint-Thibaut  viyaijt 
ej  i43o. 

{pL^Ancônme  chromqtse  de  Metz,  sur  ^'an  i356. 

(3)  Chronique  de  France ,  Froiss.,  L  2  ,  p.  94  et  a  5a. 


Eli  France,  pendant  le  barKjuel,  le  roi  faisait  faire 
des  lectures  intéressantes;  on  choisissait  ordinaire- 
ment la  vie  de  quelques  grands  hommes  :  le'  droit  de 
faire  ces  lectures  était  une  des  prérogatives  du  grand 
chambellan;  au  moins  est-il  certain  qiie  sous  les  rois 
Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  c'était  le  comte  de 
Tancarville,  alors  grand  chambellan,  qui  exerçait 
l'ofiice  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  reine 
tenaient  état  royal.  Le  présideut  Fauchel  (i)  assure 
avoir  lu  ces  particularités  dans  ime  ancienne  Chroni- 
que française  qui  lui  appartenait;  à  quoi  il  ajoute  que 
dans  le  roman  (2)  de  la  chasse  et  des  oiseaux,  c'est  le 
comte  de  Tancarville  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
hanquM  solennel  donné  pat  le  roi  Modus.  1 

Ce  n'éiait  pas  seulement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques, et  dans  les  autres  solennités  consacrées  à  la  re- 
ligion, que  nos  rois  se  revêtaient  des  ornemens  royaux 
et  tenaient  cour  ouverte;  ils  en  usaient  de  même  le 
jour  de  leur  sacre,  de  leur  mariage,  et  lorsqu'ils  fai- 
saient leurs  fils  ou  leurs  frères  chevaliers.  Les  histo- 
riens font  mention  des  fêtes  brillantes  qui  eurent  Ueu 
dans  toutes  ces  différentes  circonstances.  Parmi  ces 

(i)  Orig.  des  digiii/ès  et  magistr.,  c.  11,  p.  48;  V,  a;g  t", 
5o8v".  édît.  de  1760. 

(a)  Ce  roman,  dans  lequel  l'auteur  fait  parler  ie  roi  Afo-  " 

dus  et  la  reine  Ratio,  a  été  composé  arant  le   quinzième  ' 

siérie.  It  contient  beaucoup  de  moralilés.  On  trouve  à  la  fin  "* 

une  insLruclion  et  une  iiriiVe  pour  le  noble  roî  de  France  ' 

Ce  roman  est  à  l.i  Bibliothèque  du  roi ,  parmi  les  mauu^-  — ' 

crîls,  a"  7459.  *" 


C  «5  ) 

fêtes,  je  remarque  parlicuUèreraem  celle  que  saiiii 
Louis  donna  en  1241 ,  à  Sauniiir,  k  roccasioii  âe  la 
chevalerie  d'Alphonse  son  frère,  comte  de  Poitiers. 
Selon  Joinville,  lémoiii  oculaire,  jamais  fête  ne  fui  si 
magnifique  ni  si  bien  ordonnée  ;  le  roi ,  habillé  selon 
sa  dignité ,  et  aussi  superbement  qu'il  le  pouvait  être , 
tint  cour  et  maison  ouvertes  pendant  huit  jours.  Les 
grands,  à  l'exemple  du  roi,  étaient  si  richement  vêtus 
«  qu'on  ne  se  ressouvenait  pas,  dit  l'historien,  d'avoir 
^Uu  Lant  de  surcotz  ne  d'autres  garnimens  de  drap 
HB*or  à  une  feste  comme  il  y  en  avait  à  celle-là.  » 

'Saint  Louis,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histo- 
riens (1),  faisait  beaucoup  d'aumônes,  et  n'aimait 
point  le  faste;  mais  il  était  magnifique,  noble,  gé- 
néreux, libéral  dans  tontes  les  occasions  ou  sa  dignité 
l'exigeait. 

D  jjaraîtque  c'élait  une  coutume  générale  chez  tous 
les  souverains  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
nelle à  la  réception  deschevaliers:  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  parlent  souvent  de  la  magnificence  de 
ces  cours;  je  citerai  à  ee  sujet  ce  que  dit  Guiot  de Pro- 


Ei^Le  bon  roi  disait  ijii'il  aimpit  niieulx  faire  grans  cLé- 
i  k  faire  aumosnes  q)ic  <?n  bonbans  et  vaTiilcx .  nu  pour 

laques  grans  aumosnes  qu'il  feist,  ne  laissnilil  à  fairi? 
t  dépense  ni  large  eu  su  maison  ,  el  tel  qu'il  apparlenoil 
I  prince;  car  il  éloît  fort  libéral.  (Joinv.,  Vii:  f]c  saint 

p--",4.) 

it  derebat  regiam  ritfinitaUin  liirniliUr  ar.  lurgiter  se  hiilie- 
ICNaiigis,  in  huioK.  saïu.bi.') 
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vins  (l)  de  celle  que  l'empereur  FrédMc  Barbe  rousse 
tint  en  iiSr,  îiMayence,  lorsqu'il  donna  la  chevalerie 
à  ses  deux  fils  : 

Et  de  l'empereur  Ferri 
Vos  puis  bien  dire  que  je  vî 
Qu'il  tint  uDe  cort  à  Maycuce , 
I  a  vos  di-je  sans  dotanse 
Conques  sa  pareille  ne  fo. 

On  sait  que  les  rois  d'Angleterre  suivirent  toutes 
les  coutumes  de  France  dans  les  fêles  et  cérémonies 
qu'ils  pratiquèrent  à  la  réceplion  des  chevaliers.  Se'- 
cundàni  regiim  Francorttm  consiieticdinentj  dit  Mat- 
thieu Paris,  en  parlant  des  cérémonies  qu'observa 
Henri  HI,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  chevaliers 
ses  deux  frères. 

Dans  ces  occasions,  nos  rois  portaient  la  couronne 
sur  la  tête,  comme  les  jonr^des  fêles  de  Noël  et  de 
PSques  :  c'était  alors  un  cérémonial  si  ordinaire,  que 
les  historiens  négligent  de  le  remarquer;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  des  preuves  de  cet  nsage;  par  exem- 
ple, le  testament  (3)  de  Philippe  de  Valois  porte  ex- 
pressément qu'il  légua  tous  ses  joyaux  à  la  reine  sa 
femme,  excepté  sa  couronne  royale,  qu'il  avatv  cou- 
tume de  porter  les  jours  de  grandes  fêtes,  et  qu'il 


(1)  Dans  Bon  roman  oa  pofme  satirique  inliluté  ta  Bibir 
CiilvU  Ce  poëte  vivait  au  commencement  du  trei/.iémc  siècle- 
(Fauchet,  des  Anaens  poê'Us  fninç.,  I.  3,  c  6,  p.  555,  556.) 

(a)  Ce  tesuœeni  est  dat<*  du  bois  de  Vincennes  ,  fe  a  juil- 
let i35o. 


i  ponëe  lorsqu'il  avait  lait  cberaller  Jean  s< 


blé.  Oa  a  aussi  un 


l  de 


avait  lait  cberaJier  Jean  son  fils 

Uii-e  qui  justitie  que  Jean,  devenu 

son  pèie,  paraissait  avec  la  cou- 


roi  après  la  inorl 

ronne  (i)  sur  ia  léle,  le  jour  des  fêles  de  chevalt 

je  crois  même  que  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons , 

portaient  une  couronne  aux  grandes  solennités  el  à 

MiutGs  les  fêles  d'appareil. 

Si  nos  rois  tenaient  coiu'  ouverte  quand  ils  don- 
Dienl  les  premières  armes  aux  princes  leurs  lUs,  à 
s  forte  raison  dans  les  occasions  de  mariage.  Repe- 
ins ce  que  dil  Monslrelet  (2)  de  ia  célébration  des  no- 
t  de  Catherine,  fdle  de  Charles  VI ,  avec  Henri  V, 
pi  d'Angleterre ,  désigné  roi  de  France  par  l'insensé 
>ilé  de  Troycs  :  u  Tinrent  h  cedil  jour,  lesdits  rny 
et  royne,  noble  -coinl  et  largej  et  tous  les  Anyloîs 
t./|ui  éioient  li  venus  à  celte  fesic,  et  le  peuple  de 
pf  aris  en  grand  nombre   allèreiil  audit  cbàtel  du 
Louvre,  pour  voir  lesdits  roj  el  rojne  séans  cn- 
«mble  en  portans  couronne;  mais  les  peuples  sans 
jêtie  administrez  de  boire  el  de  manger  par  nuls  des 
Lmaîlres  d'h6le]  de  léans,  se  partirent  contre  leur 
Lcoutumç,  dont  ils  murmurèrent  ensemble;  car  au 
I  temps  passé,  quand  ils  alloienl  en  si  haute  solennité 


■ït)  Quatre- vingl-dîjt-neuf  grosses  perles  rondes,  baillées 

uillaume  de  Vaudelar,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  soii- 

tnt  la  couroniiL-  du  roi  Jean  ,  à  la  Teste   de  rEstoille. 

lompte  d'Etienne  la  Fontaine,  argentier  du  roi  en  i35i, 

e  des  comptes.) 

Pc»)  U  I,  ann.  i4ao,  édU-  Paris,  iS;!. 


([  ù  Li  cour  <le  leur  seigneur  le  roi  de  France,  étoient 
K  administres  des  gouTerneurs  de  boire  et  de  raanger 
((  en  sa  cour,  qui  ëtoit  à  tous  ouverte;  et  là  ceux  qui 
H  se  vouloient  seoir  esioient  servis  très- largement  par 
«  les  serviteurs  du  roi ,  de  vins  et  de  viandes  d'ice- 
u  lui. ,. 

Le  continuateur  de  Monstrelet  (i)  nous  apprend 
que  Louis  XI  tint  cour  plënière  à  son  arrivée  à  Pa- 
ris, après  son  sacre.  «  Le  roi  Louis  XI,  dil-il,  vint 
«  de  Reims  à  Paris,  et  s'en  alla  tout  droit  à  l'église  de 
<(  Notre-Dame,  où  il  feii  ses  dévolions,  et  feii  illec  le 
((  serment  tel  que  les  rois  ont  accoutumé  de  faire  à 
(f  leur  première  entrée  dedans  la  ville,  et  feit  en  cette 
(t  église  quatre  chevaliers  nouveaux;  puis  remonta  à 
i(  cheval,  et  s'en  alla  au  palais,  qui  étoit  tendu  et  paré 
((  moult  noblement  ;  et  là  il  tint  cour  plénière  ei  y 
((  soupa,  et  avec  lui,  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
«  de  France  et  ceux  de  son  sang.  »  (observons  que 
voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  qu'un  his- 
torien contemporain  se  soit  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plénièrcj  pour  signifier  une  fête  de  réjouis- 
sance et  de  repi-ésentalion  donnée  par  le  Foi  de 
France. 

En  général ,  les  réjouissances  de  ces  fêtes  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on  voit,  en  Usant  les  romans  du  dou- 
zième siècle  et  des  suivans  (2) ,  l'histoire  des  trou- 

(,)ï.=,p.50. 

(3)  L'auleUT  Au  roman,  appelé  Guillaume  de  Dole,  Hit  iiu'il 


badours ,  nos  anciennes  annales,  la  Chroniijuo  de 
Foix,  celle  de  Froissart,  les  Vigiles  de  Charles  VII, 
etc.,  elc,  on  voit,  dis-je,  t[ue  pendant  la  durée  de 
ces  teies  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des  con- 
cerls,  des  panlominies,  des  spectacles  conformes  aux 
mœurs  et  au  ^oût  du  temps  :  c'était  déjà  l'usage  soos 
le  rèfçne  de  Louis-lc'Délionnajre  (i),  et  je. crois  même 
sous  la  première  race.  11  faut  cependant  observer  que 
ces  sortes  de  divertissemens  n'avaient  pas  toujours  lieu 
lorstfue  nos  rois  tenaient  cour  ouverte,  puiscjue  plu- 
sieurs (2)  d'entre  eux,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  à  la  prière  de  quelijues  pieux  personnages, 
chassèceuf  les  joueiu-s  d'instrumcns ,  les  bateleurs,  les 
Êrceurs,  les  jongleurs,  connue  gens  inutiles,  et  seu- 
lement propres  &  bannir  4e  lacuur  la  simplicité,  la 


y  avait  beaucoup  de  luiiuétriLTs  til  île  icouviircs  à  l^cour  so- 
lennelle que  l'empereur  Conri^d  tint  à^  Msyence  :  parmi  les 
nuisiciens  et  les  trouvères ,  il  .nomihe  partfculîërentenl  I)ol^t 
de  Troyes. 

■  ï)» n-f (.yra itfflc  Doàé'  "    '"  '■■  '     "■ 

I  khantoil  CBtlc  duuiionnctlr  , 


Que  Vbr, 


(1)  Auiu/uarii  in  mu  exaltaçit  \'Or.em  suam  Ludoi'iais  Plus,  iiec 
quanâo  in  fèsHaîfatihus  ad  latîltam  piipaU  procetMiUiS  Sfttrrixt... 
non  rithiirisUs  ad  mentam  coram  eo  :  tuiti:  ad  menmrant  coram 
œ  rîdebat  pojmîus,  Ule  nuitquam  vel  dénies  randidos  stuis  in  risu 
Miendie.  (Thcg.,  ap,  Duch-,  I.  a,  p.  279-) 

(1)  De  ce  DOinbrt  sont  les  roisiUaberl,  Philippe- A iigusle, 
>aiui  Louis. 


gtavit^,  la  modestie  :  ce  sont  les  expie^sioas  des  ajt- 

ciens  historiens  (i). 

'  Les  fêtes  ëtaiit  Unies,  le  roi  congédiait  toute  l'as- 

I  semblée,  selon  Vusaf^e.  Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet 

I  ^historien  de  l'abbaye  de  Salut -Denis.  Ce  moine, 

I  kprès  aToir  fait  la  description  des  fêles  et  des  diver- 

L  tûsemens  que  donna  le  roi  Charles  VI  en  1389^  lors- 

k'^'il  tint  cour  solennelle  pour  la  chcvalericdeLoiùsXI, 

Ivoi  de  Sicile,  et  du  comte  du  Maine  son  frère,  s'ex- 

réprime  ainsi' (3)  :  «  Voilà,  en  peu  de  mois,  le  récit  dé 

I  «  toute  la  fête,  que  le  roi  acheva  de  solenniser  par 

Lw  mille  sortes  de  presens,  tant  pour  les  chevaliers  et 

c  escuyers  qui  s'y  sijçnalèreni,  que  pour  lêS  daines  et 

(  les  demoiselles  ;  il  leur  donna  des  pcndans  d'oreille 

ft«j  et  des  diamans,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  de  ri- 

1  K  ches  ■étoffes,  prit  céhgé  des  principales,  qu'il  baisa, 

(  et  licencia  toute  la  cour.  » 

En  effet,  dans  ce  siècle,  dans  les  priécédeoS,  et  jia- 
n'à  la  reine  Claude,  femme deFrançbisI",  personne 
lie  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneurs ,  nl^he- 
Valicrs,  que  quand  le  roi  les  mandait  ;  c'était  ordinai- 
rement au  sacre,  buk  mariages,  aux  réceptions  de 
chevaliers ,  aux  grandes  solennités  de  l'année  (3). 
Dans  tout  autre  temps,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(Ofilaber,  1.   3,   c.   3.  Rigord.  Jap.  Ducliesne  ,   l.   4, 
[>.  38  ;  t.  5 ,  p.  5  et  31.  Bupléî);.  Mi^ïerai. 
(a)  lllst.  de  l'alihaye  lîe  Saïnt-Derùs ,  c,  6,  p.  170. 
■     (3)Nangis,  apad  Dnch.,  r.  5,  p.  333.  Froisa..  t.4,p.8. 
Sauvai,  t.  a,  p.  58/,  588. 
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auprès  de  leurs  majestés  que  leurs  ministres  et  leurs 
ofl^ciers.    ^ 

Telles  sont  lès  différentes  espèces  d'assemblées  aux- 
^Ues  U  plupart  des  historiens  modernes  donnent  le 
mja  de  cour  plémèjre^  indifféremment  sous  les  trois 
racés,  quoique,  dans  le  fait^  cette  dénomination  n'ait 
point  été  connue  dans  ce  sens  avant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
iBstôriens  originaux  contemporains  s'en  soient  très- 
naremént ^servis;  j'en  ai  cité  tj[*oïô- exemples  :  l'un  tiré' 
de  la  Ckfoniqué  de  Bertrand  Duguesclin,  Tautre  de 
la  Chronique  du  doyen  de  saint  Thibaut  de  Metz,  et 
le  troisième ,  du  conUciuateur  de  Monstrelet.  Peut- 
être  seràît-il  diffiéile  d'en  trouver  encore  deux  où 
trois;  àii  contraire,  je  vois  souvent  que  quand  les 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en  latin  que  ceux 
qui  ont  écrit  en  français,  parlent  des  grandes  solen- 
nités  et  dés  fêtçs  de  mariages  et  de  ëhevaleries,  eic.^ 
^  ils  disent:  a  Le  roi  tint  sa  cour  pascale^  sa  cour  royale, 
^  «  sa  cour  couronnée,  sa  cour  sole^ne^]te,  sa  cour  our 

«  verte,  son  état  rpyal,  sa  haute  fêtç,  i^t  quelquefois 

«  simplement  sa  fête.  » 

"^^ITàchons  niaintenant  de  découvrit  IWigiiie  jprinn* 
iive  du  nom  àt  cour  plénièrcj  et  de  fhire  connaftre 

l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  la  dénomination  dé 

cour  plénière  appartient  exclusiven^ent  aux  assem* 

blées  d'appareil  et  de  réjouissance. 


\ 


TOOISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  tour  plénière  apparlient  -  il  exclusivement  aui 
assemblées  de  réjouissance  et  de  représentai  ion  i*  Celte 
dénomination  n'a-t-elle  pas  été  appliquée  aus  assemblées, 
soit  judiciaires,  soit  politiquesi*  Origiue  vraie  et  primitire 

Ceux  qui  considèrent  les  assemblées  auxquelles  ils 
donncDl  le  nom  de  cour  plénière  comme  des  assem- 
blées simplemeut  d'appareil ,  remarquables  parce  que 
les  rois ,  à  tels  jours ,  se  revêlaient  de  leurs  Labits 
royaux,  et  se  signalaient  par  les  repas  spleudides  (i) 
qu'ils  donnaient  à  un  grand  nombre  de  seii^neurs,  de 
prélats,  de  chevaliers;  ceux-là,  dis-je,  ne  manquent 


(i)  II  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caractérisaient  point  particulièrement  les  cours  d'appareil  et 
de  réjouissance  ;  car  nos  rois  traitaient  magnifiquement , 
pendant  tout  le  temps  des  assemblées  destinées  à  s'occuper 
des  affaires  du  gouvernement,  les  seigneurs,  les  chevaliers, 
et  Ions  ceur  qu'ils  mandaient  à  ta  cour  dans  ces  sortes  de 
circonstances,  ^'ous  l'apprenons  du  sire  de  Joinville,  qui, 
en  parlant  de  saint  Louis ,  dit  :  »  Aux  parlemens  et  <tals 
"  que  le  roi  tint  âfaire  ses  nouveaux  estâblisseniens ,  il  fai- 
■'  soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs,  les  chevaliers  e| 
•'  autres,  en  plus  grande  abondance  et  plus  hautement  que 
"  jamais  n'àvoicnr  fait  ses  prédécesseurs.  (Joinv.,  Vie  <fc 
saintLouU,  p-  ia4-i  éd.  1668.) 

Tant  in  solemnitatîhus  regiis......  i/uam  in  parlamentis  et  eiM' 

gregationibus  milîlum  et  àaromim,  siail  décelai  regiam  tHgl^ 
te/n  Uberalitcr  ac  largiter  se  habebat.  (  Nangis.) 
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tas  d'observer  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
les,  àWoël,  et  à  d'autres  grandes  fêtes;  or,  je  crois 

lercevoir  <jue  dans  ces  cours  solennelles  de  Pâques, 

î  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jourdeNoel  1047, 
que  Henri  I",  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
un  acte  authentique,  la  réunion  des  revenus  d'une 
abbaye  à  une  communauté  ecclésiastique  (i).  Cette 
cotir  était  composée  d'un  archevêque,  de  huit  évê- 
ques,  de  quelques  ecclésiastiques  constitués  en  di- 
gnité, de  quatre  comtes,  de  dix  chevaliei-s,  d'un  vi- 
comte et  de  plusieurs  autres  notables.  Citons  tm  exemple 
plus  important. 

On  sait  que  Louîs  VI  fitt  sacré  à  Orléans ,  parce 
qu'il  y  avait  alors  une  division  dans  l'église  de  Keims, 
à  cause  des  de^  préiendans  à  cet  archevêché  ;  Ra- 
dulphe,  l'un  dw  deux,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  le  célèbre  Yves  de  Chartres.  Ce  prélat,  aussi  ins- 
truit que  zélé ,  s'entremit  beaucoup  pour  faire  finir 
ce  schisme  scandaleux.  L'affaire  était  débcale;  alors 
la  querelle  des  investitures  occupait  tous  les  esprits , 
principalement  depuis  que  le  concile  de  Clermont 
avait  déclaré  excommuniés  les  souverains  qui  exi- 
geaient des  évêques  l'hommage ,  et  les  évéques  qui  se 
»umettaient  à  le  rendre.  Radulphe  prétendait,  en 


(i)  IHe  Domiid  Natiuîtatis  propriis  manibiis  ff  sigi/lo  gloriosl 
régis  Haaid  rohoratur  et  ommuni  epùcoporum  ibi  convementium 
-.  et  optimatum  Patatii  a  stipuladone  suhnixian.  (Whf. 
France,  t.  u,  p-  583.) 


vertu  de  ce  canon ,  auquel  la  France  n'adhéra  jamais, 
se  50usiraire  à  l'hommage  et  au  serment  de  fidélité. 
Louis  VI ,  justement  irrité  contre  Radulphe ,  ne  vou- 
lait ni  entendre  parler  de  lui  ni  écouler  ses  raisons. 
Néanmoins,  YveS  de  Chanres  entreprit  de  fléchir  le 
roi,  et  de  faire  meure  l'affaire  en  délibération.  C'est 
ce  prélat  qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  pape  Paschal,  auquel  il  mande  qu'enfin  le 
roi  (i)  s'était  rendu  aux  instantes  prières  du  prieur 
de  Saint-Martin  de  Paris,  el  aux  siennes;  que  Ra- 
dulphe  avait  une  permission  de  venir  à  Orléans ,  où 
le  roi  devait  tenir  sa  cour,  le  jour  de  la  INativité  de 
Notre-Seiyneur  ;  que  le  roi  avait  aussi  consenti  que 
l'on  agitât ,  dans  celte  même  cour,  l'affaire  de  Radid- 
phe ,  et  même  qu'on  la  jugeât  en  sa  présence ,  pourvu 


pa&  Its 
KuVtiu 


e  ;  qu'en  elfet ,  les  principanPtiu  royaume  as- 
semblés avaient,  en  présence  du  souverain,  discuté 
l'affaire  donl  il  s'agit,  el  que  tous  avaient  été  d'avis  de 
ne  point  reconnaître  Radulphe  archevêque  de  Reims, 
avant  qu'il  eût  fait  hommage  el  serment  de  fidélité, 
condition,  ajoute  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avût 
iallu  consentir  pour  obtenir  la  paix. 

C'est  aussi  dans  une  cour  générale  (2),  curiOt^ 


(0  Yv.  âe  Chartres,  ep.  eic,  p.  333,  334,  éd.  Pam,"* 
(3)  Tanden  ama  generaUs  apuâ  Veieiaeum  tadicUta:  {_Q 

Lad.  junior.) 

Quâ  de  aauâ  in  PascliaU  soUmiUtaU  ejusdem  a 

yezeliaaun,  magriiÀm  coi/oipiiiim  femàt,  ubi  archifpisf-apoi,  rftitt- 
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neraliSj  tenue  àYézelai,  aux  fêtes  de  Pâques,  inPas* 
chali  solemnitâtej  1 1 4^  9  que  fut  résolue  la  deuxième 
croisade ,  du  consentement  unanime  des  prélats ,  des 
grands  et  des  barons ,  que  le  roi  y  avait  fait  venir  à 
ce  dessein. 

C'est  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  i  iigo ,  et  le  jour  de  Pâques ,  in  die 
Resurrectioms  1392,  que  le  roi  fit  des  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  franc-fief  (i). 

Il  parait  que  Tusage  de  choisir  le  temps  des  grandes 
fêtes  pour  traiter  des  affaires  importantes  subsista  long- 
temps. Philippe  de  Yalois  étant  à  Amiens  le  jour  de 
la  Pentecôte  1 347 ,  y  tint ,  dit  Froissart  (2) ,  sa  cour 
solennellement.  «  Audit  jour,  continue  Thistorien, 
(f  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  Normandie  son  fils 
rc  aîné ,  le  duc  d'Orléans  son  puisné  fils ,  le  duc  Odes 
((  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
(c  Foix,  M"  Louis  de  Savoye,M*'  Jean  de  Haynault, 
(c  le  comte  d' Armignac ,  le  comte  de  Valentinois ,  le 
((  comte  de  Forés ,  et  moult  d'autres  comtes ,  barons 
((  et  chevaliers.-  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens , 
({  ils  eurent  plusieurs  conseils.  »  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  J'observe  encore  que 
dàxis  la  cour  tenue  par  Charles  YII,  à  la  solennité 


copas,  abbaies  qutHfue,  plures  etiam  optimates  et  barones-  sm 
rigni  congregari  fêcit  (Suger,  apud  Diich.,  t.  4i  p<  4-1^0 

(i)  Chambre  des  comptes ,  Terrier  d'Anjou-,  etc.  ;  et  Saint- 
Just, 'p.~3/. 

(a)  I-H  i,  c.  i43. 
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de  Noël  i44^  9  ^^  traita  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes j  comme  les  vers  suivans  le  justifient  ;  . 

Le  feu  roy  en  icelui  an 
A  Noël  vint  faire  sa  feâte 
Dans  la  cité  de  Montauban , 
Où  il  fust  reçu  à  grande  feste. 

La  royne ,  son  filz  le  dauphin , 
Monseigneur  le  comte  du  Mayne , 
Et  d'autres  grans  seigneurs  enfin 
Y  furent  tous  une  semaine. 

Le  roi  manda  cette  saison 

Les  comtes  d'Armignac,  CommingeSy 

JEt  de  Forez  pour  faire  raison 

A  la  comtesse  de  Comminges. 

Et  fust  défendu  en  ce  lieu, 
Au  comte  d'Armignac  de  mettre 
Comte  par  la  gra^e  de  Dieuy 
Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i). 

Il  me  semble ,  diaprés  ces  faits  j  auxquels  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (12),  que  les  cours 
qui  se  tenaient  aux  grandes  solennités  n'étaient  pas 
seulement  des  cours  <Je  reprësentation  et  de  réjouis- 
sance ,  puisque  dans  ces  mêmes  cours  on  traitait  d'af- 

(i)  Martial  Dauvergne,  Vigiles  de  Charles  Vil,  p.  6. 

(a)  H  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  de  Chartres  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
au  sujet  d'une  cour  solennelle  tenue  à  Soissons  le  jour  de 
Noël.  C'est  sous  Philipjpe  P%  Louis  VI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  ep.  i58,  p.  ajiO 
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fidres  qui  intéressaient  Tordre  civil  et  politique.  Poiu*- 
quoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de  cour  plénière 
à  la  cour  d^appareil  et  de  représentation ,  qu*à  la  cour 
judiciaire  et  politique?  Disons  plus,  ne  serait-ce  point 
par  abus ,  ne  serait-ce  pas  en  confondant  deux  choses 
distinctes  Tune  de  Tautre,  qu^on  aurait  appelé  non  seùr 
lement  cour  plénière j  mais  même  seulement  courj 
les  fêtes  d'appareil  et  de  réjouissance  ? 

«Tai  déjà  observé  que  le  mot  latin  curia^  et  le  mot 
français  courj  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi- 
nairement,  i^  au  lieu  où  Ton  se  réunissait  pour  trai- 
ter des  affaires  de  religion  et  de  politique  ;  2"*  à  ras- 
semblée qui  vaquait  à  ces  occupations  importantes  ; 
3"*  à  la  juridiction,  ou  tribunal  qui  rendait  la  justice  ; 
acceptions  qui ,  quoique  différentes ,  étaient  toutes  re- 
latives à  des  choses  qui  concernaient  Tadministration. 
Or,  comment  est- il  arrivé  qu'on  a  donné  la  même  dé- 
nomination aux  fêtes  de  représentation  et  de  diver- 
tissement ?  Cherchons  à  en  trouver  la  cause. 

On  a  vu,  dans  cette  Diss^||ation,  que  les  rois  des 
premières  races  tenaient,  les  ]ours  de  grandes  fêtes, 
état  royal,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public, 
revêtus  des  omemens  royaux ,  et  qu'ils  donnaient  des 
banquets.  Les  rois  de  la  troisième  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  usage,  avec  cette  différence, 
que  les  assemblées  générales  du  printemps  ^  d'au- 
tomne n'ayant  plus  lieu ,  par  des  raisons  qui  sont  dé- 
veloppées amplement  dans  les  Variations  de  la  Mo- 
narchie j  il  arriva  que  la  cour  du  roi ,  composée  de 
barons,  de  prélats,  et  des  autres  personnes  qui  y 
IL  t^  ijv.  7 
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avaient  séance,  remplaça  ces  anciennes  .issemblées , 
êl  que  les  rois  choisirent  les  jours  des  grandes  solen- 
nités et  les  jours  suivans  pour  tenir  leur  cour,  c'est- 
à-dire  cette  assemblée  polilique  et  judiciaire  qui  était 
alors  le  conseil  et  le  tribunal  souverain  du  royaume: 
or,  comme  l'ouvertiue  de  l'assemblée  se  faisait  le  jour 
même  de  la  solennité  où  le  roi  tenait  état  royal ,  on 
confondit  les  deux  objets.  Les  barons  et  les  prëlats 
qui  se  rendaient  les  jours  de  grande  solennité  auprès 
du  souverain ,  pour  célébrer  la  fête  et  pour  siéger  à  la 
cour  du  roi ,  disaient  simplement  qu'ils  allaient  à  la 
cour,  parce  qu'en  effet  c'était  leur  principal  objet,  lé 
service  de  cour  ëtant  une  des  obligations  de  la  vas- 
salité. D'un  autre  cAté ,  ceux  du  peuple  qui  venaient 
où  était  le  roi ,  pour  voir  le  cérémonial  et  le  spectacle 
de  la  fête ,  entendant  dire  aux  grands  qu'ils  venaient 
à  la  cour,  s'accoutumèrent  à  dire  comme  ceux-ci, 
qu'ils  venaient  à  la  cour,  au  lieu  de  dire  qu'ils  ve- 
naient il  la  fête ,  d'où  il  arriva  qu'insensiblement  le 
mot  cour  devint ,  panmle  vulgaire ,  le  synonyme  de 
fête;  ensuite  les  romanciers  et  les  chroniqueiu's  don- 
nèrent lieu  à  la  même  équivoque  ;  car  il  est  aisé  d'ob- 
server qu'en  parlant  des  solennités  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte ,  etc. ,  ils  disent  alternalivemenl ,  le  roi  tint 
sa  court  ^e  roi  tint  sa  fête.  Au  sm'plus ,  il  est  inutile 
de  multiplier  les  raisonnemens ,  ils  deviendraient  su- 
perflus ,  si  on  trouve  que  le  nom  de  cour  plémère, 
donné  par  quelques-uns  aux  assemblées  d'appareil  et 
de  réjouissanccjaété emprunté  visiblementdes  i; 
^nu  ré^me  féodal  relatifs  aux  droits  de  justice. 
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Sous  les  premières  races  de  nos  rois ,  il  y  avait  dif- 
férentes classes  de  juges  qui  décidaient  sans  appel , 
dans  leurs  districts,  les  affaires  qui  étaient  dcT  leur 
compétence  ;  de  sorte  que ,  quand  les  ûek  devinrent 
héréditaires  il  arriva  que,  parmi  les  seigneurs,  les 
uns  n'avaient  l'exercice  et  la  propriété  que  d'une  por- 
tion de  la  justice,  tandis  que  d'autres  avaient  toute 
manière  de  justice  civile  et  criminelle  :  or  ceux-ci 
disaient  qu'ils  avaient  cour  plénière  dsŒis  leurs  terres, 
et  cour  plénière  sur  leurs  vassaux  (i),  c'est-à-dire 
qu'ils  pouvaient  juger  sans  appel  les.différends  qui  sur- 
venaient entre  leurs  vassaux.  Le  suzerain, pour  former 
le  jugement ,  convoquait  un  certain  nombre  de  pairs 
du  vassal  ;  cette  assemblée  s'appelait  cour  plénière j 
et  on  appelait  chdtel  plénierj  le  château  A^  la  sei- 
gneurie à  laquelle  le  droit  de  cour  plénière  était  at- 
taché (j2)  ;  aussi  lit-on  assez  souvent  dans  les  anciens 
cartulaires,  au  sujet  des  jugemens  qui  ont  été  rendus, 
Curid  plenarid  videntCj  et  quelquefois ,  Curia  ma- 
gna erat  et  plenaria  (3). 

Du  Gange  (4)  j  à  la  page  3  de  sa  Dissertation  sur 
les  Cours  solennelles j  renvoie ,  pour  prouver  que  le 
nom  de  cour  plénière  convenait  spécialement  aux  as- 
semblées de  réjouissance  et  d'appareil ,  à  la  collection 


(i)  Bnissel,  1.  a,  c.  ii,  i2\  i3,  i4  et  i5. 
(a)  Chrordq,  de  Duguesc*,  p*  22  et  35  recto, 

(3)  CartuL  Vend,  regist,  de  Bîgor,  Gloss.  de  du  Gange. 

(4)  5*  Dissertation  sur  V Histoire  de  saint  Louis  y  par  Join- 
yîlle,  p.  160.  Gramoisy,  édit  Paris,  1668. 


inlimlée  Monasticum  j^ngUcanum  (i).  J'ai  consulte 
cet  ouvrage ,  et  j'ai  trouvé  aux  pages  indiquées  deux 
titres  qui, au  lieu  de  confirmer  cequ'avanceduCange, 
justifient,  au  contraire,  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
cours  plénières  de  fiefs  :  l'un  de  ces  titres  est  une 
charte  de  Henri  III, roi  d'Angleterre,  donnëeàWest- 
minster,  le  i5  octobre  laSa,  par  laquelle  il  accorde 
au  prieur  et  aux  chanoines  de  l'église  de  la  Sainle- 
Trinité  de  Répindon,  le  droit  de  cour  plénière  avec 
quelque  restriction ,  Curiam  suam  plenariani  pire- 
terquam  dejurtisj  efc. 

L'autre  titre  est  un  diplôme  de  Guillaume  1",  roi 
d'Angleterre,  daté  de  la  dix-huilièrae  année  de  son 
règne  (2).  Guillaume ,  après  avoir  déclaré  dans  ce  di- 
plôme qucj  pour  répondre  aux  intentions  du  pape  et 
de  l'évêque  de  Dulem ,  il  consent  que  les  chanoines 
de  cette  église  changent  leur  état  de  chanoines  en  celui 
de  moines,  ajoute  que  lesdits  chanoines  devenus  re- 
ligieux ,  conserveront  leurs  terres ,  fermes ,  étangs , 
prairies,  moulins,  et  tous  les  biens  qui  leur  appartien- 
nent; et  qu'en  outre  il  leur  accorde  et  leur  confirme 
le  droit  de  cour  plénière  dans  la  seigneurie  d'Urech  ; 
qu'il  entend  qu'ils  en  jouissent  à  perpétuité ,  et  qu'on 
ne  les  trouble  point  dans  cette  possession  :  Ut  curiam 
suam  plenariam  etUrech  interrâsudliberiet  quieti 
in  perpetuum  habeant  concéda  et  confirma  (3).  Cer- 


Ci)T.  1  et  a,p,  WetaSi. 

(a)  C'est-à-dire  de  l'année  1084- 

(3)  Monast.  AngL,  t.  1 ,  p.  44- 
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tainement  ces  deux  titres  confirment  ce  que  f  ai  arancé 
au  sujet  des  cours  plénières  seigneuriales  et  féodales  : 
ces  mêmes  titres  doivent  aussi  aîSder  à  fixer  nos  idées 
sur  la  vraie  et  primitive  ^gnification  du  nom  de  cour 
fiérUère.  Les  expressions  que  je  vais  rapporter  d'une 
letu*e  du  douzième-  siècle  produiront,  si  je  ne  me 
trompe,  le  même  effet j  cette  lettre  est  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre-,  qui  écrit  à  Louis  VII ,  roi  de  France , 
que  Thomas ,  archevêque  de  Gantorbéry,  a  été  jugé' 
publiquement  conuneun  traître  et  un  parjure,  par 
rassemblée  plénière  des  barons  de  son  royaume  :  A' 
plenario  èamnum  regni  mei  concilia ^  ut  iniquus, 
ut  pmditor  meus  et  perjurus  publiée  judicatus 
est  (i).  Je- trouve  encore  qu'il  y  a,  |pir  l'horloge  d'Or- 
léans, uneinscription  (2)  qui  est  conçue  en  ces  termes: 

Orléans,  du  roi,  chambre  première 
El  est  mon  nom  propre  ie  Cœur-de-Lys  ; 
Ainsi' nommée  en  l'assemblée  plénière 
Des  trois  estais  ou  esloienl  mainis  d'Elys , 
Le  connétable  m'a  ce  nQ^i|ci  mis , 
Et  plusieurs  autres  princi^leins  de  science,^ 
Pour  bien  commun  assemblés  et  commis  : 
Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France ,  etc. 


• 


Cette  inscription  est  datée  de  l'an  i458.  Enfin,  je  lis 
dans  im  titre  rapporté  psff  Brussel  (3)  :  Diffinitum  est 


(i)  Duch.,  t.  4i  ep.  367. 

(a)  On  trouve  cette  inscription  dans  les  Etafs-Génétoiâx  de 
Sararon,  p.  37. 
(3)  Traité  des  fiefs  f  ou  Usage  général  des  fiefs  ^  t.  sk 


171  plenariâ  curiâ  régis j  etc.  Ce  titre  est  dai^  de  V 
1  iS^.  Je  ne  dirai  rien  davantage  ;  mon  objet  est  r 
pli ,  si  le  résultat  de  mes  recherches  est  d'avoir  fait 
connaître ,  i"  que  le  nom  de  cour  plénière  était  ah- 
solnmenl  inconnu  sous  les  première  et  seconde  races, 
2"  que  ceux  des  auteurs  modernes  qui  disent  partout, 
d'un  ton  afiirniatif,  que  le  roi  Pépin  et  ses  succes- 
seurs tenaient  cour  plénière  les  jours  de  Noël,  de  Pâ- 
qufts ,  etc. ,  ont  jeië  de  la  confiision  dans  les  idées , 
et  induit  à  erreur  la  plupart  des  lecteurs ,  parmi  c6ux 
mêmes  qui  sont  instruits  ;  3"  que  ces  auteurs  devaient 
prévenir  que  c'était  par  anticipation  qu'ils  faisaient 
usage  de  la  dénomination  de  cour  plénière,  et  aussi 
faire  remarquer qye  vers  le  treizième  siècle,  l'adjectif 
plénier  éia\\.  devenu  un  terme  générique;  qu'on  disait 
palais  plénier  (  i  ) ,  concile  plénicr,  assaut  plénier  (  3) , 
jKiur  dire  palais  principal j  concile  Œcuménique ,  as- 
saut général;  qiion  disailde  même  cité  plénière  (3) , 
joiUe  plénière  (4),  noces  plénières  (5),  délibération 


I  plais  plénier.  {Ctmin.  Duguese. 


(1)  Henri  le  sa'u 
p.  45 ,  rvrto.) 

(a)  aid.,  p.  a5.  . 

(3)  Vous  soyés  bien  venu  en  nia  cité  plénièi 
Trop  «Té»  demeure  en  Espagne  la  6ère. 

{C/iniru  de  Jhiguesc,  p.  102  ,  recto. 

(4-)  On  lit  dans  la  Vie  du  marédial  de  Bouclr.aut, 
à  tous  veoans  grandes  el  plénières.  " 

(5)  Le  roi  (saint  Louis)  donna  Isabelle  sa  fille  au  r 
Navarre ,  et  forent  les  noces  faites  à  Melun  grans  et 
niéres.  (Joinv-,  VU  de  saint  Louis,  p.  118.) 
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plénière  (  i  ) ,  etc.^  pour  dire  ville  capitale j  joute 
endère  et  complète j  noces  magnifiques j  délibération 
générale;  4°  ^^  ces  mêmes  autem*s  devaient  fiiire  al- 
tentioMue  les  historieDS  contemporains  des  premières 
races  disent^seulement  :  n  Le  roi  ^lennisa ,  ou  celé- 
«  bra  la  fête  de  Pâques ,  celle  de  ^oël ,  etc. ,  »  tandis 
que  ceux  de  la  troisième  race  disent  :  «  Le  roi  tint  sa 
(c  cour  royale ,  sa  cour  solennelle ,  sa  cour  générale 
«  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  etc.,  »  différence  qui 
provient  de  ce  que  du  temps  de  la  première  et  de  Id 
seconde  race ,  c^était  seulement  une  simple  célébra*» 
tien  de  fète.dans  laquelle  les  rois  se  signalaient  par 
la  magnificence  de  leurs  habillemens  et  par  celle  de 
leur  table ,  à  l^uelle  ils  admettaient  ces  jours-là  plu- 
sieurs prélats  et  seigneurs  ;  au  lieu  que  les  rois  de  là 
troisième  race,  non  seulement  célébraient  les  fêtes 
avec  l'appareil  convenable,  mais  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivans ,  des  séances  dans 
lesquelles  on  agitait  les  matières  les  plus  importan- 
tes, et  dans  lesquelles  on  rendait  aussMB  jugemens; 
5**  qu'il  est  évident  que  le  nom  de  courylénière  n'é- 
tait point  la  dénomination  spéciale  des  assemblées  de 
représentation  (2)  et  de  réjouissance  ;  que  ceux  qui 


(i)  Habita  super  hoc  plenariâ  dellberatione,  (Ordonn.  de 
Philîppe-le-Bel ,  en  i3i3.) 

,(a)  Le  rédacteur  de  V Histoire  des  troubcuburs  (t.  1,  p.  11, 
13,  44)  pense  qa'on  peut  mettre  aussi  au  rang  des  cours  plé- 
nières  les  cours  d'amoiu*,  où  Ton  agitait  des  questions  agréa- 
bles que  suggérait  aisément  la  inétaphysique  d'amour,  dans 


ont  entendu  par  cour  plénièrej  des  assemblées  sim- 
plement de  ce  genre ,  n'ont  point  fait  attention  à  la 
signification  primitive  de  cette  dénomination;  6°  qu'il 
est  certain  qu'avant  le  onzième  siècle ,  on  nelit  dans 
aucim  titre ,  dans  aucune  chronique ,  le  nom  de  cour 
plénière;  j°  qu'il  est  justifié  par  des  titres  que  dans 
ce  siècle  on  donnait  le  nom  de  cour  plénière j  non 
pas  à  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouissance, 
mais  au  droit  qu'avaient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leurs  seigneuries  de  toutes  les  affaires 
civiles,  criminelles  et  féodales;  et  qu'on  nommait  éga- 
lement «jur/j/emère  les  séances  qu'ils  tenaient  pour 
exercer  celle  autorité  ;  8°  qu'il  est  certain  que  le  roi , 
suzerain  de  tous  les  suzerains  de  son  royaume,  avait 
sa  cour  plénière ,  qui  était  tout  ensemble  tribunal  et 
conseil  d'étal  ;  que  par  conséquent  on  peut ,  par  allu- 


(les  siècles  nù  la  chevalerie  ei  la  galanterie  conslîtnaient  le 
héros.  A  la  vàj^,  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  parle  de 
plaids  et  de  jHPqui  se  faisaient  sous  l'ormeau.  Le  présideni 
Fauchet,  après  avoir  rapporti^  un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jeux,  ajoule  :  »  Ces  plaids 
■•  ei  ces  gieux  sous  l'ormel  étoienl  une  assemblée  de  dâmet 
"  et  de  gentilshommes ,  où  se  tenoit  comme  un  parlement 
"  de  courtoisie  cl  de  gentillesse  pour  vnider  plusieurs  diffé- 
"  rends  :  il  y  en  avoit  en  diverses  provinces,  selon  qu'il  se 
-  irouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit.  (Fauchet. 
I.  a  des  Anr.  //ot'tes  franc.,  p.  S^S.) 

Fauchet  ne  se  sert,  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  du  nom 
de  rour  p/ém'ère;  mais  on  voit,  par  ce  passage,  dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomination  s'il  s'en  fût  servi. 


(  io5) 

à  nos  anciens  usages  y  et  sans  craindre  de  confon- 
les  idées,  appliquer  ]a  dénomination  de  courplé- 
"e  à  toute  assemblée ,  soit  judiciaire,  soit  politique, 
iroquée  par  le  souverain ,  pour  y  présider  en  per- 
le ,  et  pour  exercer  par  lui-même ,  avec  les  mem* 

de  rassemblée ,  sa  puissance  suprême. 


» 


ORIGINE 


DE  QUELQUES  DE»0U1KATI0»S  , 

TELLES   QUE   LITS    DE   JUSTICE,    FLEURS   DE   LIS, 

COURS   MILITAIRES,    LICES,    CtC.   (l). 


Les  remarques  suivantes  m'ont  paru  curieuses  ei 
solides,  el  je  ne  doute  pas  qu'après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  l'auteur  continue  des  re- 
cherches aussi  intéressantes  pour  notre  histoire  ei 
pour  notre  langue.  Vous  n'approuvez  donc  pas  l'éty- 
mologie  que  Fauchei  donne  des  mots  Ut  de  justice, 
Cl  vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu'on  les  ail  em- 
ployés pour  dire  élite  justice,  eîecta  justicia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  m'a- 
voir  entendu  proposer  une  autre  <5tymologie  de  ces 
mois  qui  vous  paraissait  plus  plausible,  el  vous  me 
priez  instamment  de  vous  l'apprendre.  Je  suis  prêt  à 
vous  satisfaire  ;  mais  f^ardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acquérir  la  réputation  d'ë- 
tymologiste. 

1°  Vous  savez,  vous,  i  qui  l'histoire  de  France  esl 
si  connue,  que,  sous  la  seconde  raceaei  au  commen- 
cement de  la  troisième,  nos  rois  tenaient  des  assem- 


(i)  On  ne  parle  ici  àes  Jleurs  ik  Us  que  par  occasion.  Ce 
sujet  appartient  à  un  autre  paragraphe! 


J 


liées  ou  cours  plénières  en  plusieurs  occasions,  conuue 
àleiu*  couronnement,  à  leur  mariage  ou  à  ceux  de 
leurs  enfans,  daos  les  difierens  besoins  de  l'Ktat,  ei 
souvent  pour  la  simple  célébration  des  grandes  fêles 
de  l'Eglise,  telles  que  Noël,  Pâques.  Taniôt  il  s'agis- 
sait,dans  ces  assemblées,  de  la  défense  ou  de  Thonneur 
de  la  nation ,  des  guerres  <ju"il  fallait  soutenir  ou  en- 
treprendre, des  moyens  les  plus  propres  pour  s'assurer 
du  succès;  et  ces  assemblées  étaient  des  cours  mili- 
tiires.  Tantôt  il  n'était  question  que  de  juger  les  dif- 
férends qui  s'élevaient  entre  les  grands  feudataires  de 
lacoiu'onne,  de  décider  des  successions  litigieuses 
([u'ils  se  disputaient,  de  concilier  ou  fixer  les  nsages 
et  les  coutumes  des  différentes  provinces,  ce  qui  de- 
vait servir  de  règledans  l'administration  de  la  justice; 
et  ces  assemblées  étaient  des  cours  de  justice.  On  était 
dans  l'usage  d'appeler  ces  assenJilées ,  ou  cours  roya- 
les, des  lis.  ^ 

C'est  un  mot  de  l'ancien  celtique,  qu'on  parlait  alors , 
elqui  signifiait  ce  qu'on  entend  à  présent  par  celui  de 
cours.  Ce  mot  s'est  conservé  dans  cette  signification 
danslebali^etDn,ma  langue  maternelle, qui, comme 
TOUS  savez,  est  un  reste  précieux  du  celtique,  l'ancienne 
langue  commune  des  Gaules.  Vous  pouvez  consulter, 
si  vous  en  douiez ,  les  dictionnaires  bas-bretons ,  celui 
du  P.  de  Rostrenen  ,  imprimé  à  Rennes  en  i^Sa  ,  et 

dédié  aux  Etats  de  Bretagne  ;  ou  celui  de  M.  l'A , 

imprima  à  Rennes  en  i^Sô,  et  dédié  à  M.  de  la  Briffe, 
lier  président  du  Parlement  de  la  m&ne  province. 
1  donnait  donc  alors  le  nom  de  lis  de  jastice  à 


ces  cours  royales  de  justice  que  les  rois  lenaieni  dans 
les  grandes  occasions^el  de  là  vient  que  nous  donnons 
encore  le  même  nom  aux  assemblées  solennelles ,  où 
nos  rois,  suivis  de  tous  les  grands  de  TElal,  vont  siéger 
au  Parlement  dans  les  occasions  importantes.  Vous  re- 
connaissez sans  doute  dans  le  nom  de  lit  de  justice 
qu'on  leur  donne  aujotird'bui ,  celui  de  Us  de  justice 
qu'on  leur  donnait  autrefois ,  et  qu'on  devrait  leur 
donner  encore;  mais  vous  connaissez  le  génie  du  peu- 
plej  on  a  substitué  au  mot  liSj  qu'on  n'entendait  plus, 
celui  de  lit,  dont  on  savait  la  signiâcation  ;  et  ce  qui 
arrive  presque  toujours, onn'afait, en  altérant  ce  mot, 
qu'obscincir  l'intelligence  de  cette  expression. 

Je  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  évidente  du 
nom  qu'on  donnait  aux  cours  militaires ,  parce  qu'il 
j  a  long-temps  qu'elles  sont  hors  d'usage  ;  mais  les  ré- 
flexions que  les  deux  articles  suivans  donneront  lieu 
de  faire,  vous  feront^Ésément  comprendre  qu'on  don- 
nait le  nom  de  lis  aux  coiu-s  militaires ,  de  même  qu'aux 
cours  de  justice. 

3°  Dans  ces  assemblées  ou  cours ,  nos  rois  parais- 
saient revêtus  de  tous  les  ornemens  de  V9k  auguste 
dignité,  la  couronne  surlalête,  avec  le  manteau  royal 
de  velours  bleu  en  forme  de  dalmalique ,  et  le  sceptre 
d'or  à  la  main.  Ce  sceptre  était  orné  au  bout  d'une 
fleur  h  demi  épanouie,  dont  le  bouton  se  terminait  en 
pointe,  et  dont  quatre  feuilles  repliées  marquaient 
les  quatre  côtés.  Comme  ces  fleurs  qui  terminaient  le 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours ,  ou  lis,  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  ay^eXev Jletirs  de 


fo,- j'avoue  qiie  c'est  une  conjecture;  mais  c'est  la  seule 
({ue  je  me  permets.  C'est  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs  armoiries,  quand  ils  ont  commencé  d'en  porter; 
et  ils  n'auraient  su  en  prendre  de  plus  nobles.  Le 
champ  de  l'écu ,  qui  est  d'azur,  est  ia  représentation 
de  leur  manteau  royal,  de  la  même  couleur;  ils  l'ont 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  c'est-à-dire  des  fleurs  d'or 
tfw.  ornaient  le  sommet  de  leur  sceptre  ;  la  pointe  des 
Ixnitons  de  ces  fleurs  fait  la  pointe  des  fleurs  de  lis; 
les  feuIUes  repliées  en  font  les  côtés  ;  on  a  même  con- 
lervé  au  pied  de  ces  fleurs  des  vestiges  du  cercle  ou 
ïTineau  ^ot  qui  les  atuchait  au  sceptre.  Quand  on 
peint  ces  fleurs,  ou  qu'on  les  représente  aplaties,  on 
n'en  peut  représenter  que  deux  feuilles ,  une  de  cha- 
que côté,  et  c'est  leui'  forme  la  plus  ordinaire;  mais 
on  leur  donne  quatre  feuilles  à  l'opposite  les  unes  des 
autres ,  comme  elles  les  avaient  au  bout  du  sceptre , 
qoand  on  les  jette  en  fonte ,  et  qu'on  leur  donne  une 
forme  carrée ,  comme  elles  l'ont  encore  au  haut  de  la 
couronne. 

Yoilà  ce  que  je  pense  de  l'origine  des  fleurs  de  lis , 
sur  laquefle  vous  savez  qu-'on  a  tant  écrit.  Je  ne  sais 
si  TOUS  trouverez  mon  sentiment  plus  plausible  que 
les  autres  que  vous  connaissez  ;  mais  il  me  paraît  du 
moins  plus  simple  et  plus  naturel.  J'avoue  pourtant 
(ju'il  est  exposé  à  une  difficulté  qui  ne  lui  est  point 
particulière ,  et  qu'on  a  déjà  fait  valoir  contre  la  plu- 
part des  systèmes  siu-  celte  matière  :  c'est  que  le  roi 
Louis  VU,  dit  leJeuriCj  qui  devait  savoir  la  véritable 
nanu"e  des  fleiu"s  de  lis ,  paraît  avoir  cm  que  c'étaient 


L 


pour 
iule 


des  fleurs  de  lis  des  champs  ;  et  la  preuve  qu'oi 
en  avoir,  c'est  que  ce  prince  ordonna  en  I179 
le  couronnement  de  Philippe  son  fils ,  connu  s 
nom  de  Philippe  Auguste^  (jue  la  dalmaiique  ou 
manteau  du  jeune  prince  fût  brodée  en  plein  de  lis 
d'or  ;  Intextis  per  totiim,,  dit-il  dans  son  ordonnance, 
liliis  aurais.  Je  pourrais  dire  qu'il  n'était  pas  impos- 
sible qu'on  ignorât,  du  temps  de  Louis- le-Jeune ,  la 
vraie  signification  des  mots  Jleurs  de  lîSj  que  le  roi 
portait  dans  ses  armoiries,  et  qu'on  prît  ces  fleurs 
povir  des  fleurs  de  lis  des  champs.  La  signification  de 
ce  mot  lis  était  inconnue  dans  le  roman,  oji  langue 
romane,  qui  avait  pris  le  dessus,  et  d'où  s'est  formé 
peu  à  peu  le  français  qu'on  parle  aujourd'hui  ;  et  le 
celtique,  qui  seul  pouvait  instruire  sur  ce  point  et  pré- 
venir la  méprise,  était  presque  entièrement  oublié. 
Mais  quoique  cette  réponse  paraisse  probable,  j'aime 
mieux  dire ,  comme  je  le  crois ,  que  les  propres  ter- 
mes de  l'ordoïmance  de  Louis-le-Jeunc  prouvent  qu'il 
n'entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis ,  qui  com- 
mençaient ii  faire  les  armoiries  de  nos  rois,  mais  de 
véritables  fleurs  de  lis  des  champs,  dont  il  voulait  que 
le  manteau  du  prince  fiit  brodé  :  Intextis  per  totum, 
dit-il ,  liliis  aureis;  au  lieu  qu'il  aurait  dû  dire  intex- 
tis Jloribus  liliorum  aureiSj  s'il  avait  entendu  parlef 
des  fleurs  de  lis  des  armoiries.  Au  reste  ;  cet  ordre  de 
broder  en  plein  le  manteau  royal  de  fleurs  de  lis  des 
champs,  en  or,  u'a  rien  qui  doive  surprendre.  C'était 
alors  la  mode  de  porter  des  habits  ainsi  brodés  de  fleurs 
naturelles,  qu'on  appelait  vestes Jloratas;  soi  quoi 


(  l'I  ) 

Ton  peut  consulter  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot 
floratus. 

3*  Vous  voyez  que  je  feis  plus  que  vous  ne  m'aviez 
demandé  et  que  je  ne  vous  avais  promis  ;  je  n'ai  pas 
même  fini ,  et  je  vous  prie  de  permettre  que  j'ajbute 
encore  une  réflexion  ;  elle  sera  courte  ;  car,  si  je  ne 
sois  pas  assez  heureux  pour  vous  persuader,  je  veux 
éviter  du  moins  de  vou9  ennuyer.  Dans  ces  cours  ou 
assemblées  royales ,  surtout  dans  les  militaires ,  la  no- 
blesse j  qui  s'y  rendait  en  foule ,  s'amusait  à  différens 
exercices  militaires,  comme  cavalcades,  courses  de 
chevaux ,  tournois ,  joutes ,  combats  à  la  barrière ,  etc. 
C'étaient  les  jeux  et  les  divertissemens  de  ce  temps-là. 
Comme  ces  exercices  se  faisaient  principalement  dans 
les  lis  ou  cours  royales ,  on  s'accoutuma  à  les  appeler 
UsseSj  c'est-à-dire ,  en  substituant  un  substantif  fé- 
minin, que  cet  adjectif  suppose,  àes fêtes-lisses j  pour 
aire  Aes  fêtes  de  lis  ou  de  cour.  C^est  ainsi -4||u'on 
disait  les  lisses  ont  commencé  un  tel  Jour;  les  lisses 
ne  finiront  que  dans  trois  Jours;  un  tel  s'est  distin- 
gué dans  les  lisses. 

On  ne  tarda  pas  même  à  donner  ce  nom  de  lisse  à 
l'endroit  où  se  Élisaient  ces  exercices  ou  lisses ,  et  à 
dire,  la  lisse  est  en  tel  endroit;  la  lisse  ne  s'ouvre 
qu'à  dia:  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse j  etc  : 
d'où  il  est  aisé  de  voir  qjie  le  mot  doit  s'écrire ,  non 
ivec  un  Cj  licCj  mais  avec  deux  sSj  lisse j  comme  on 
le  trouve  écrit  dans  les  manuscrits.  Cette  orthographe 
vicieuse  mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  a  in- 
duit en  erreur  Ménage ,  qui  tantôt  a  cru  que  ce  mot 


■irenait  à  liciiSf  des  bandes  d'étoffe  dont  il  prél 
qu'on  entourait  les  lîces ,  et  tantôt  qu'il  venait  à  pal 
des  pieux,  dont  on  environnait  l'étendue  de  la  Vice; 
ce  qui  formait  une  espèce  de  palis,  en  \aûn,palicùtm, 
d'où,  selon  lui ,  on  avait  formé  le  mol  de  liccj  en  re- 
tranchant la  première  syllabe. 

Je  pourrais  ajouter  quelques  autres  remarques  pour 
appuyer  celles  que  je  viens  d'exposer;  mais  outre  que 
vous  les  suppléerez  aisément  vous-même ,  vous  savez 
que  je  n'aime  pas  à  étayer  des  conjectures  par  d' 
très  conjectures.  Ainsi  je  finis  par  une  réflexion  îm^ 
portante  qui  doit  servir  de  rèj^e  à  tous  les  étymolo- 
fjistes  :  c'est  que,  pour  découvrir  l'origine  de  ceruins 
mots  de  la  langue,  anciens  et  obscurs,  il  faut  savoii 
les  idiomes  dont  nos  ancêtres  se  servaient ,  et  donl 
s'est  formé  le  français  qu'on  parle  aujourd'hui,  el 
qu'il  faut  connaître  en  même  temps  les  pratiques  qui 
étaieiit  en  usage  parmi  eux.  L'étymologie  du  mot 
honte  en  fournit  un  exemple  connu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  les  mots  là  de 
justice jjîeurs  de  lis  et  lisses  en  fournissent  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  certains ,  el  je  crois  que  les  mots 
orgueil  et  orgueilleux  en  pourraient  fournir  qui  ne 
seraient  pas  moins  concluans  pour  établir  ce  que  j'a- 
vance- 


(  -3) 


LONGUE    CHEVELURE 

DES  ROIS  DE  lA  PREMIÈRE  E*C,E. 

PARLE  P.  DANIEL  (i). 


'ÉCLAIRCISSEMENT  clc  cc  point  pouirait  paraîirp 
idifférein  en  lui-même;  mais  iljieviem  im^- 
fessant,  lorsqu'on  fait  réflexion  que,  sous  les  rois  de 
la  première  racc;  cette  longue  chevelure  ëlail  le  si- 
gne distinctif  des  princes  de  la  maison  royale,  cl 
qu'elle  est  en  même  temps  marquée  dans  les  anciens 
historiens  comme  un  siyne  qui  dlsiin^ail  les  Fran- 
çais des  autres  nations ,  ce  qui  paraît  renfermer  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  sei'vait  à  distin- 
guer les  Français  des  autres  nations,  comment  pou- 
vait-elle servir  en  même  temps  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
de  la  première  race  étaient  distingués  du  reste  de 
leurs  sujets  par  leur  longue  chevelure.  Agathias,  his- 
sen  de  l'empire,  raconte,  au  premier  livre  de  son 


^    leur 


)  Cette  fnérc  fait  parlit  des   Uissrrlalioiis  impriaié 
I  le  tome  a  Ae  VIHsIuire  de  France,  édit.  Ju  F.  Griffet. 


iiia 


Histoire,  tjue  Clodomir  (i),  roi  d'Orléans,  et  fils  de 
Clovis,  ayanl  étt  tué  lorsqu'il  poursuivait  les  Bout- 
yiiiguons,  qu'il  avait  dëlàits,  ceux-ci  le  reconnurent  h 
sa  longue  chevelure,  qui  lui  tombait  sur  les  épaules,  el 
s'assurèrem  àieite  mai-qoe  qu'ils  avaient  tue  le  prince 
des  Français;  puis  il  ajoute  :  «  Car  c'est  une  coutume 
(r  établie  chez  les  rois  francs ,  que  jamais  on  ne  leur 
K  coupe  les  cheveux,  el  qu'oB  leS  laisse  crpîlre  dès 
H  leur  jeunesse  j  ils  floltent  sur  leurs  épaules  avec 
((  gi'âce  et  sur  le  haut  du  front  ;  ils  se  partagent  éga- 
((  lement  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
n  est  regardée  parmi  eux  comme  une  préro[^ative  at- 
■(('(âfihée  à  la  famille  roySlc;  elle  en  étsii  proprement 
~f<  le  dlstinciif;  et  il  stUltsait  de  conper  1«b  cheveoni 
(1  ita  prince ,  poiir  lé  déclarer  déchu-de'soD  drdit'Ji'-4ï 

((■  cOufclrine. '»  *^'  

Grégdîre'de  Tbiu's  raconte  qQe,  sous  le  règne'das 
■ipetils-fits  de  ' dloVis ,  quehiues  seigneurs  ' factietlx  'du 
r^j^tirtie  fireni  venir  de  Constaiilinople  un  noondé 
Gtiriif&èàudj  ijui  se  disait  fils  de  Clotaire  I";  qti'îls  fe 
refortnbrent'pour  roi,  le  mirent  h  leur  tâte,  prirCDt    ' 
(jtlëlqi'iéS  tilles  sous  ses  ordres,  et  qu'il  aurait  cauaé  J 
liiilî  erttièfe  révolution  dans  le  royaume,  si  Cf^ncmé-  I 
Vrïèg  qui  l'avaient  appelé  ne'  levaient  trahi  et  pnstdte 
massifcré,  après  qu'il  eirt  sùtitertii.  fin  assez  long  siégp 
ddtis^a  'ville  de  ComniiVigeS.  Voîci-  l^e  tfi\E  l'on  trouve, 
pùf  fttpj^rt  h  notre  isnjet,  dàiA  le  f^qiti  qUeicei'lâf-  J 


(t)  Grégoire  de  Tours  dît  rpi'il  fui  r 
chevehire ,  avant  d'être  tu^. 


mil*  par  sa  longu' 


tpriçn  nous  a  laissé  des  aventyres  de  ;  Gondebaud  : 
((  Il  avait,  dit-il,  iwie  longue  chevelure  qui  lui  des- 
a  cendait  jusqu'aux  épaules,  selon  Tusage  des  princes 
«  de  la  maison  royale;  sa  mère  le  présenta  à  Childe- 
«bort,  frçre.de  Clotaire,  qui  ne  voulut  point  le  re- 
«  connaître,  et  qui  lui  fit  couper  les. cheveux  (i).  i) 
Sigejbert. ,  roi  d' AiASlr^Lsiie ,  fils .  de  Clotair e ,  lui  fit  de 
JIjUG^UVjÇiau.ÇQup^r  les  cheveux,  qu'il  avait  laissés  croître, 
ct.Je  rçl^gua  à  C9lQgne. 

Gondebaud, ayant. trouvé  moyen  de  se  sauver,  se 
retira  auprès  de  Najsès, en  Italie,  d'où  il  passa  à  Cons- 
JtantinQple.  Il  .laissa  encore  croître  ses  cheveux;  et  se 
pjfoyaiit  .appelé ,  par  la  Êiction  des  seignejars  dont  on 
,vi|29t4is,  pailler,  iX  reparut  de  nouveau  en  Frai?.çe  avec 
jC^te  niaî;(jue , de  prince  de  la  maison  royale. 

X^e,  ipéme  Grégoire  de  Tours  rapportant  la,  manière 

doMt  le  cyorps  :du  prince  Clovis,^  |51s  jde  Chilpéric,  que 

J^rédégou^de  avait  fait  poignarder,  fut  trouvé  dans  la 

jciyière  de  Ms^^e,  dit  qu'un  pêcheur, l'ayant  décou- 

Y^^.vint  trxmyer  le  roi  Chilpéric  sqn  père,  et  lui 

,dit  :  «  Rigueur ,. lorsque  Clovis  fiit.  tué,  il  fut  d'a- 

«  })ord  inhumé  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais 

«  la  reine  craignamt  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu , 

A  le.  fit  déterrer>.  et  jeter  dans  la  rivière  de  Marne; 

u,qp^]q\ie  temps  après  J  ce  corps  fut  arrêté  dans  les 

.  (c  j^çjts  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 

«  lie  ^vais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de 

«  txès-lpJ^gs.cheyevix,  j'ai. compr^q^ç. c'était  un  pripçe; 

.  (0  Gr^'  Turvn*, .  p.  2  ^  c.  a4- 


I  ■«  je  l'ai  porté  sur  le  rivage,  ei  l'ai  enterré  sous  le  ga- 
((  zon.  n  Sur  le  rapport  de  ce  pêcheur,  on  déterra  le 
corps  de  ce  prince;  l'on  reconnut  que  c'était  Clovis, 
et  on  remarqua  qu'on  lui  avait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure,  mais  qu'il  en  restait  assez  pour  juger 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  eu  effet,  dans  nos  anciennes  histoires, 
que  l'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
chevelus  (j>rinc!pescnnitoSjregescnnitos}.h3i\oTi^e 
chevelure  de  Childéric,  père  du  grand  Clovis,  se  voit 
distinctement  dans  la  figure  de  ce  prince ,  gravée  sur 
son  cachet,  que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaux  de 
nos  rois  de  la  première  race,  que  le  Père  Mabillon» 
fait  graver  dans  son  livre  de  Re  diplomaticâ.  Ces  che- 
veux séparés  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  qu'Agathias  nous  en  a 
laissée ,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  de 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  sbt 
la  porte  de  l'église  de  l'Abbaye  de  Saint-Germaîn- 
des-Pi'és,  et  qui,  du  consentement  de  la  plupart  de» 
connaisseurs,  sont  un  monument  érigé  du  temps,  de  la 
première  race. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  cheveux 
assez  longs  pour  flotter  sur  les  épaules,  puisque  Is 
longueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de  la 
qualité  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  être  le 
même  dans  totis  ces  princes. 

On   répond  que  les  auteurs  qu'on  vient  de  citer 
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n^ont  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  les  princes  de 
de  la  maison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  longs 
^*il  leur  était  possible,  sans  les  couper,  et  que  leur 
chevelure  ne  s'étendait  sur  leurs  épaules  que  lors- 
qu'elle était  OTtez  longue  pour  aller  jusque  là. 

Une  autre  difficulté  plus  considérable  contre  cette 
opinion  ,^est  celle  qui  se  tire  des  médailles  de  nos  rois 
de  la  première  race.  M.  Bouteroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fiiit  graver  un  grand  nombre  qui  portent  Timage 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des. 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  empereurs  romains,, 
et  on  n'en  trouve  aucune  sans  exception,  où  Ton  aper- 
çoive cette  longue  chevelure  dont  parlent  tous  les  his- 
toriens, et  qui  se  remarque  sur  le  cachet  du  roi  Chil- 
dëric,  sur  les  sceaux  rapportés  parle  PèreMabillon,  et 
nir  les  statues  du  portail  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Voilà  donc  une  contradiction  manifeste  entre  les 
médailles  et  les  autres  monumens;  à  qui  faudra-t-il 
l'en  rapporter?  On  peut  répondre  : 

1"  Que  les  monétaiiAte  de  ce  temps-là,  qui  étaient 
fort  grossiers  et  fort  ignorans,  comme  leurs  ouvirages. 
le  prouvent ,  ne  firent  qu'emprunter  les  types  des  an- 
ciennes monnaies  romaines,  qui  avaient  eu  cours  dans 
les  Gaules  avant  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et  comme  on  ne  voyait  dans  ces  types  que  des  têtes 
san^  cheveux,  il  est  conséquent  que  la  chevelure  pro- 
pre des  rois  de  France  ne  se  trouve  marquée  dans  au- 
çane  de  ces  monnaies  :  c^'est  le  sentiment  de  M.  L'abbé 
Lebœuf,  auteur  célèbre  par  les  savantes  recherches 
(ju'il  a  faites  sur  noire  histoire.  Il  prétend  que,  dans. 


les  monnaies  ou  médailles  de  la  première  race ,  ou  n'a 
pas  même  cherché  à  représenter  le  véritable  portrMl 
d'aucun  de  nos  rois,  mais  (jue  les  monétaires  se  con- 
leutaient  de  prendre  le  type  qui  représentait  la  figure 
de  quelqu'un  des  empereurs  du  Bas-Empire,  et  qu'ik 
en  changeaient  seulement  l'inscriplion ,  en  gardant 
tout  le  reste  ;  qu'ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
ne  trouve  jamais  dans  ces  médailles  que  des  têtes  sans 
cheveux  ou  avec  des  cheveux  fort  courts. 

2°  D'aulrcs,  sans  recoiu-ir  à  celle  solution,  ont  cm 
simplement  que  les  monétaires  de  ce  temps-là  ëiaienl 
trop  mal  habiles  pour  entreprendre  de  représenter 
des  cheveux  séparés  sur  le  haul  de  la  tête,  et  ensuite 
flottans,  ce  qui  demandait  des  traits  plus  fins  et  plus 
délicats  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  faire. 

3*  Nous  trouvons  dans  les  manuscrits  du  Père  Da- 
niel une  troisième  réponse  à  celle  difficulté;  il  pré- 
tend que  les  monnaies  des  rois  de  la  première  race 


devant  avoir  cours  dans  l'e 


atTcctaii 


exprès 


dé  n'y  point  marquer  la  longiic  chevelure ,  qui  aurait 
paru  trop  extraordinaire  auit  sujets  de  l'empire,  ac- 
coutumés depuis  long-lemps  à  ne  voir  sur  les  qion- 
naies  qui  avaient  cours ,  que  des  têtes  sans  cheveux 
ou  avec  des  cheveux  fort  courts.  On  cherchait  donc 
dans  les  monnaies  à  rapprocher  la  figure  de  nos  rois 
de  celle  des  empereurs,  pour  ne  pas  etfaroucher  les 
Romains  par  un  usage  qui  ne  pouvait  manquer  de  leur 
paraître  barbare,  et  qui  aurait  pu  décrédîler  ces  mon- 
naies, dont  le  cours  dépend  quelquefois  en  partie"^ 
ritnagination  des  p<;uplns. 


Voyons  préseçiemem  cocumem  les  rois  ci  les  uryj.- 
e^s  de  la  maison  toyale  poiivaitini  êtce  dtstiagi.i<Ss  de& 
tutres^  Français  par  leur  longue  chevelure.  Le  sieur 
Chifilet,  appuyé  du  sulIVage  d'un  auu:«  GavanlDommé 
Vendelin,  dans  sa  Disset'UÙou  sw  It:  loiiibeau  Hp 
Childëcic,  préleud  que  les  vois  et  les  priuces  de  l^i 
pcemière  race  n'étaieiiL  distingués  du  peuple  que  pu' 
leur  loiigue  chevelure,  mais  qu'elle  ne  les  distinguait 
nullement  des  seigneurs  et  des  nobles,  qui  la  portaient 
aussi  longue  que  les  princes,  au  lieu  qu'il  était  dé- 
fendu au  peuple  de  conserver  ses  cheveux. 

Mais  si  cette  opinion  avatl  quelque  fondement,  qui 
pourrait  expliquer  comment  les  Bourguignons  s'assu- 
rèreni,  par  la  chevelure  du  rui  Clodom  Jr,  qu'ils  avaient 
tué  le  prince  des  Français,  eu  supposant  que  les  sei- 
gneurs de  soa  année  auraient  eu  une  chevelure  sem- 
blable à  la  sienne?  Coromeuil  le  pèclieiir  qui  trouva 
dans  ta  Marne  le  corps  de  Clovis,  Qls  de  Chilpéric, 
await-il  reconnu  à  ses  grands  cheveux  que  c'était  le 
^^brps  d'un  prince ,  si  ce  n'avait  pas  été  une  marque 
^BnlnctivQ  de   son   auguste   uaissaupe?  Il  tant  donc 
^Tîmvenir  qo'il  y  avait  utie  espèce  de  cheveliu'e  qui 
était  propre  à  des  priikces  de  la  maison  royale,  par 
laquelle  on  les  distinguait  des  auties  Français. 

Cependant,  il  est  prouvé,  par  mie  infiniléde  témoi- 
gnages, que  les  Français  conservaient  leurs  cheveux. 
.'On  lit  dans  les  vies  originales  de  plusieurs  sainis 
s  ces  premiers  temps ,  qu'ils  se  faisaient  couper  les 
»eveux  quand  ils  entraient  dans  la  cléricatnre ,  ou 
lorsqu'ils  embrassaient  l'état  monastique;  il  est  même 
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dil  que  saiul  Eloi  avait  de  beaux  cheveux  lorsqu'il 
n'était  encore  que  laïque;  comment  les  princes  de  la 
maison  royale  pouvaient-ils  donc  être  distingués  des 
autres  Français  par  leur  chevelure? 

On  répond  que  le  privilège  et  la  disiiiiction  des 
rois  et  des  princes  fiançais  à  cet  égard ,  cousislait  à 
porter  leiu'S  cheveux  aussi  longs  qu'ils  pouvaient  les 
avoir,  et  en  devant  et  aux  côtés,  mais  surtout  par  der- 
rière ,  en  les  rejetant  et  les  laissant  Uolter  sur  leurs 
épaules. 

Au  lieu  que  leurs  sujets  étaient  obligés  d'avoir  le 
derrière  de  la  tête,  et  même  le  tour  de  la  tête,  à 
une  certaine  hautem,  entièrement  rasés,  et  qu'il  ne 
leur  était  permis  de  conserver  que  les  cheveux  du 
haut  de  la  tête,  qu'ils  laissaient  croître  dans  toute 
leur  longueur,  mais  qu'ils  relevaient,  en  les  nouant 
en  façon  de  crête  ou  d'aigrette  qui  retombait  sur  le 
devant  de  la  lêle. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  prouver  toutes  les  parties  de 
cette  exposition  les  unes  après  les  autres. 

Que  les  Français  fussent  ainsi  rasés  autour  de  la 
tête  i  une  certaine  hauteiu-,  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Agathias ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  d'avec  leurs  sujets,  par  leur  che- 
velure; car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
Il  ajoute  :  ((  Poiu*  leurs  sujets,  ils  se  rasent  en  rond 
<(  tout  le  tour  de  la  tête,  cl  il  ne  lem-  est  pas  permis 
u  de  laisser  descendre  leurs  cheveux  plus  bas.  n  Voilà 
la  première  diSiérence  sur  la  chevelure  entre  les  i; 
de  la  première  race  et  iem-s  sujets. 


antre  les  Ktt^— 


'  Différence  qui  se  trouve  encore  marquée  dans  Si- 
doine Apollinaire.  Cet  auteur  nous  apprend  les  deux 
autres  pcnnts,  savoir  :  que  les  Français  conservaient 
les  cheveux  du  haut  de  la  tête,  et  qu'ils  les  faisaient 
retomber  en  devant  sur  le  front.  Ccst  dans  le  pané- 
gjrrique  en  vers  qu'il  fit  de  l'empereur  Majoripi,  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français,  il  dit  : 

I£c  tpsoque  monstra  domas  rutiU  quibus  arce  cerebii 
Adfrontem  coma  tracta  jacet,  nudatiUfue  cervùv, 
Setanan  par  damna  idtet 

«  Vous  avez  dompté  des  monstres  dont  les  cheveux ,  qui 
«  tombent  du  sommet  de  leur  tête ,  paraissent  abattus  sur 
«  leur  front ,  tandis  que  le  derrière  de  leur  tête  se  voit  à  dé- 
«  couvert ,  étant  dénué  de  cheveux.  » 

Il  faut  encore  montrer  que  ces  cheveux  du  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front  ;  c'est  ce  que  le  poëte 
Martial  dit  expressément  dans  ce  vers  d'une  épi- 
granune  à  Domitien ,  où  il  félicite  cet  empereur  du 
concours  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Romç  pouf  assister  aux  spectacles  qu'il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville;  il  nomme  les  Si  cam- 
bres, c'est-à-dire  les  Français,  parmi  ces  différons 
peuples,  et  il  les  désigne  ainsi  : 

Crirdbus  m  nodum  tortis  Qenere  Sicamhri, 
«  Les  SIcambres  y  vinrent  avec  leiu's  cheveux  noués^  » 

Cette  manière  de  porter  les  cheveux  n'était  pas 
pffûculière    aux  Français.   Paul   Diacre   nous   ap- 
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fcûTÈàf^dafos  stniUtstoke  desiLond^ird^j)  <pie) c[lBS;pka- 
pkst  losi  pwnaîiewi  det  la  nânidifeçea*  Aiioes^e,  ocÉta 
dflstincëea  eimre  lea  rd^  de  la  pirenùèr^  vm9  crt  ki 
aMies.  Frasiçai«>  fondée  sue  la»  différeiMte  msmêèm  ds 
poctor  k&  cheveux ,  ne  subsista  plus/  après  Vtsûmxh 
tion  (i|||  cette  race.   . 
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DISCUSSION  LITTÉRAIRE 

SUR  LA  CHEVELURE  DES  ANCIENS  FRANCS, 

A  l'occasion 

DÉ  LA  QUëSTIOK  Qt^ÔN  À  #Ré^OSâÉ*«£N  CES  TÉtUffES  : 


Giskiebert  et  Gbtaire  ayant  pnupegé  de  hiB9^  vrh*e  ktm  we^ 
^  jetLx  en  leur  coupant  leurs  cheveux,  k  c|uelle'  condition  étfiâx 
réduit  un  prince  a  qui  on  les  avait  coupés?. Qu'avait  de  parti- 
cùlier  la  chevelure  des  rois  et  princes  francs?  Y  avait-ll,  entre 
les  difl^ens  Sttfëts  et  les^  différéiis  ék^és  tfcA-  cmnpos&i^irt  1» 
monarckie,  une  feçcm  diffêr«nte  de  porteo  Içs  obevems?' 

PAR  LEBEUF. 


Il  est  trës-trai  qn'on  peut  âotttïer  àifférens  setts-  à 
fe  cftTort  lit  dans  Gré|poire  de^Toilris ,  loirchanft  Valier- 
ttâtive  ({ta  fut  agîtëe  énti^e  Childébeft  tt  Clotdîte,  ati 
sajet  des  en&ns  cfe  Clodomrt;  savoir  :  s'il  était  pltis 
expédient  de  leur  couper  les  cheveux: ,  afin  ^'iïs  fus^ 
sent  désormais  regardés  comme  simples  fils  de  bour- 
geois, ou  s'il  fallait  plutôt  les  faire  motoir.  Qiïelques- 
tmà  réfléchissant  sur  la  manière  de  parler  dont  usa 
Chîldehert  :  Utrum  incisa  cceèârié  ut  teliqua  plebs 
habeantury  en  ont  inféré  que  parmi  les  Franco  le 
{iériplé  était  rètsé  et  ne  portait  pas  dé  cheveux,  et  qtie 
parmi  ciu*  il  n'y  avait  que  les  rois  qui  en  portassent. 
Tous  en  oht  conclu  que  dès  lors  qu'un  fik  de  roi  se 


coupaii  les  cheveux  ou  se  les  laissait  ooupci',  il  renon- 
çait par  cet  acte  mé^me  i  la  couronne.  La  dernière 
conclusion  est  très-bien  fondée  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  mênj,e  de  la  première.  Il  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  français  avait  las  cheveux  courts, 
n'élail  plus  propre  à  être  assis  sur  le  Irène  :  mais  je 
me  propose  de  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupaii  à  ceux  du  peuple,  il  n'en  résultait  pas  ime 
espèce  de  décalvation,  comme  elle  se  ferait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  peau.  Les  rois  fran- 
çais et.  leurs  fils  devaient  porter  la  chevelure  très- 
longue  et  floiunle  suc  les  épaules;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  les  leur  laisser  que  tels  que  le  peuple  les 
portait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'avoir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
que  le  cou,  ou  à  peu  près  comme  les  ecclésiastiques 
les  portent  aujoiu-d'hui ,  et  qui  n'atteignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  Par-là  leur  chevelure  tenait  le  milieu  enrre 
celle  des  rois  et  celle  des  pcrsqpnes  qu'on  rasait  par 
ignominie  :  cette  manière  de  porter  les  cheveux  les 
rendait  semhlahles  au  peuple ,  ndli  seulement  de  ce 
€Ôlé-là,  mais  encore  du  càtéde  l'inhabileté  à  succéder 
à  la  couronne. 

Il  serait  presque  inutile  de  m'éiendre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  princes  francs,  si  ce  n'était  qu'on 
demande  par  le  programme  ce  qu'elle  avait  de  spé- 
cial ;  j'ai  déjà  dit  que  la  longueur  lui  était  particulière. 
Il  n'y  a  personuc  qui  ne  connaisse  le  fameux  passage 
d'Agalhias,  où  cet  auteur  rapportant  comment  lei 
Bourguignons  qui  avaient  tué  Clodomir  à  Véseronce 


ou  à  Voiron ,  reconnurent  son  corps  parmi  les  autres , 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  dont  les  cheveux  bat- 

lent  sur  les  épaules,  ils  en  conclurent  qu'ils  avaient 
*lii^  le  chef  de  leurs  ennemis;  car,  ajoute  Afjalhias, 
ï  c'est  une  coutume  invariable  chez  les  rois  des  Francs, 
Il  ijiie  jamais  on  ne  leur  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on 
if  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse.  Toute  la  che- 
9  velure  leur  tombe  sur  les  épaules  avec  grâce  :  de 
ft  sorte  que  sur  le  hiiut  du  front  leurs  cheveux  sont 
Il  partagés  des  deux  côtés.  Ils  ne  les  laissent  point  mal- 
f  propres  comme  certains  Orientaux  et  Barbares,  ni 
pmélés  d'une  manière  indécente;  mais  ils  ont  soin  de 
l  les  entretenir  avec  des  huiles  et  des  drogues  ;  et  celte 
r  sorte  de  chevelure  est  regardée  parmi  eux  comme 
rtine  prérogative  îfttachée  à  la  famille  royale  (r).  " 
Vài  commencé  par  ce  texte  d'un  auteur  grec ,  parce 
tll'îl  est  le  plus  ancien  témoin  de  l'usage  des  Francs, 
bisqu'il  vivait  en  53o  et  54o ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
fe  plus  détaillé  sur  cette  matière ,  et  que  même  il  s'é- 
bid  jusqu'à  parler  de  la  chevelure  du  peuple,  comme 
n  verra  ci-après. 

Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  état  de 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Tours  (2),  que  les  Francs,  à  leur  arrivée  sur  les  limites 
des  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  delà  famille 
la  plus  noble  d'entre  eux  :  Reges  crinitos  de  prima  et 
nobiliori  suornmJanuliiî.De  là  aussi  cette  expression 


(t)  Smigmata 


de  la  Vie  de  saint  Rémi  devient  plus  intelligible  : 
Et  ita  sub  principibiis  crinitis  jiuctâ  morein  gentis 
subirulè  succedentibiis  ;  de  même  celles  des  Gestes 
de  nos  rois  :  Elegerunt  Pharamundum  JiUum  ipsius 
Marcomiri  et  levaverunt  eum  super  se  regem  crini- 
tuTtij  ou  comme  on.lît  ailleurs  :  Mortuo  Pharamundo 
Clodionem  filium  ç/us  criniium  in  regnum  patris 
ejus  eïevm'emnt.tunc  tempoHs  crlnitos  reges  in  ini- 
tium  sidilevaverunt.-  Ce  que  Adon  a  marqué  en  gros 

.dai)s  sa  chronique,  et  que  celle  de  Moissac  explique 
plus  amplement  en  ces  termes  :  Ille...  dédit  eis  con- 

■silium  ut  eligercTU Pharamundum...  et  levarent  eum 
regem  super  se  ea:  génère, Priami  crinitum.  De  là  se 
£)it  aussi  sentir, plus  claiiement  l'expression  de  saint 
ATit,écrivantià,Clovia  après  son  baptême,  par  laquelle 

■il  lui  dou^e<^«pl>endre  que  ses  clieveux,  nourris  sovs 
le  casque,  se  trouvaient  fortifies  par  la  nouvelle  onc- 

itiioQ qu'il  avait  reçue  au  bapléme,-De  là  eniin  on  con- 
çoit qiie.çe  n'est  pas  uiiCiC^deépilhètG  dans  l'auteur  de 

■  la/^j'e  de.saÎRt  Efisice  de,Berrjr^\Qtii\\.C'A  a  écrit  que 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (i)  pour  ètreiou- 
ehë-et  béni,{iar.ce  saint  homme  ,à»,n&  le  temps  qu'il 

.  passa  par  cett^  province  (2). 

.     iMaîs  si  les  pjirules  d'Agathias donnent  plus  de  jonr 

•>Ûu . , 


(0  Cririlgeram 
iaudiba.1  Stiliconû 
tiéme  siècle,  seli 

(a)  ly,h.  liihliot.,  I. 


cxpressïiiti  prise  de  Ciaudien  ,  lir 
I.  Cette  Vie  de  saint  Eusice  est  dti  sep- 
D.  Rivet,  Ihst.   llUi'r.  de  la  Finance,  L  3, 

,  p.  37a.  Crilc  vie 


K  anciens  textes  de  nos  historiens,  elles  semblent 
à  délruire  ce  que  quelques  modornefi  ont  ^cril'sur 
Clodion.(i).  Ils  l'ont  surnomme  /ë  Chevelu^  comme 
s'il  ayûil  été  le. premier  des  i-ois  français  qui  eùt.porté 
de  longs  cheveux.  Ils  ont  dit  qu'il  rendit  aux  Gaulois 
les-cbcveux  que  Jules  Césac  leur  avait  ôtés  en  sif^nc 
desarrittoire;  toos  ces  raisonnemens -sont mal  Joudés, 
puisque  PhavaDaondi,  comme  on  vient  de  voir,  poiia 
avant  Clodion.Ies  cheveux  Iongs.,iBt  qire  les&anlois 
ne, portèrent  les  rfheveux  courts  qoeiparcei que. c'était 
leur  ancien  usa^e,  ou  parce  que  cfétaiticeliti  deslto- 
mains,  qui  les  subjuguèrent.  Mézcrai,  qui  n'a  pu  pro- 
filer detous  les  mocccainî  curieux  contenus  dans  Du- 
cliesne,  an  lieu>def;ela  jaitimËnlion'd'iiUcloi  dcClo- 
dion'&ur  les  longues-chevelures  (3),  qu'on  n'y  trouve 
■pas,  etquiest  inconnue,  par  laquelle,' dîb^,  il  n^t^tait 
■permi  qu'flWangere,!  //Are,î  d'eur-porter.  tJii'peud'taitFit- 
tion  àicertainsvers'de  XiUcainjelidçiClaudien  cv-des- 
«ftusi  ra!p|y)rlé&(3),  tuucbanL  les  Sic  ambres,  ^c'ost-à'd  ire 
lcs>anciens  France,,  eùlipu  iàire'voîii  à  ces  modernes, 
H«e  dès  le  temps  de  ees  poètes, .le  commun  des  Francs 
Vlaît  chevelu,  mais,  t^e  ileurS' cois  l'élâient  1  encore 
darantagâ..       1    •  1  .-.. 

!goite>dpTeiù'STa})porteiàl^Ait  5âd  une  histoire 


(i)  Nicole  Gilles,  etc. 
■'(âyiSctiÔn.  de  Trévoux  ,  au  iriol  ( 

P)  Grtn&us  in  )iadum  tords  veiiei-g  Si 
f  Militet  ut   nostrh   rietoiisa    Sînimbrii 


m'gnis.    f  (.llnuliar 


stn^lière,  qm  prouve  bien  clairement  qvie  les  rois  des 
Francs  et  leurs  enJàns  portaient  les  chevenx  très- 
loi^s ,  et  qn'il  n'y  avait  qn  eux  dans  la  nation  qui 
fussent  dans  cet  usaffe(i).  Le  roi  Chilpéric  était  in- 
consolable de  la  mort  de  ses  Cls  Clovis  et  Mérovée,  il 
ne  savait  ce  qu'on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il 
vint  un  pêcheur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pro- 
mettre de  ne  kû  point  faire  ;de  mal ,  il  indiquerait  le 
lieu  où  était  celui  du  jeune  Clovis.  Le  roi  lui  avant 
promis  de  le  récompenser,  bien  loin  de  le  pimir  :  u  Sire, 
«  dit-il,  lorsque  Clovis  fut  tué,  il  fut  d'abord  inhumé 
«  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais  la  reine  (a) 
«  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  là  im  jour,  et  qu'on  ne 
H  lui  donnât  une  sépulture  plus  honorable ,  ordonna 
«  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne. Quel- 
«  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  les 
a  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  :  je  ne 
«  .savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de  irès- 
«  longs  cheveux,  j'ai  concluquecedevait  être  le  corps 
«  de  Clovis;  je  l'ai  mis  sur  mes  épaules,  je  l'ai  porté 
«  au  rivage,  et  l'ai  enterré  sous  le  gazon.  »  Sur  cela 
le  roi  feignit  d'aller  à  la  chasse  de  ce  cdté-là;  il  le  fit 
déterrer,  et  le  trouva  en  son  entier  :  il  remarqua  qu'il 
n'y  avait  de  détaché  de  sa  chevelure  que  le  côté  qui 
s'était  trouvé  par-dessousle  corps,  l'autre  côté,  avec  les 
^ands  cheveux,  étant  encore  en  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  l'hisioure  que  les  Gestes  de 


fi)L.8,c.  .0. 

(a)  C'ètail  Fri'aénon.lt. 
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nos  rois,  el  en  partie  ceux  de  Dagobcrl  (i),  raconicni 
louchant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Saxons,  où 
il  ne  fat  reconnu  pav  Bertoald ,  chef  de  oes  barbares , 
<[iie  lorsqu'il  eut  ôt^  son  casque  et  fait  voir  ses  longs 
cheveux.  Le  fond  de  ce  récit ,  quoique  réputé  fabu- 
leux par  les  critiques,  nelalsse  pas  de  prouver  l'nsage 
de  la  nation ,  parce  que  l'écrivain  a  dû  parler  suivant 
les  coutumes  qu'il  y  voyait  alors  usitées.  Mais  un  ano- 
nyme imprimé  chez  Duchesne  nous  apprenti  fa)  que 
cet  usage  durait  encore  à  la  fin  de  la  première  race. 
Parlant  des  rois  qui  régnaient  au  commencement  du 
imilième  siècle  :  «Ces  princes,  dit-il,  se  contentaient 
«  d'avoir  le  nom  de  rviSf  d'être  assis  sur  le  trône  avec 
l     «  des  cheveux  très-longs  et  une  barbe  de  même.  Un 
d'entre  eux  nommé  Daniel^  avait  été  tiré  de  l'étal 
de  la  cléricature;  et  quand  ses  cheveux  furent  dc- 
tt  ventis  grands ,  alors  on  le  reconnut  pour  roi  ;  car  dans 
Il  la  race  mérovingienne ,  continue  Ercambert ,  les  rois 
étaient  comme  les  anciens  IVazaréens ,  sans  qu'on 
ti  touchât  aucunement  à  leur  chevelure  pour  en  dimi- 
nuer ni  en  ôtcr  (3).  n 

C'était  en  effet  comme  une  espèce  de  dégradation 
parmi  les  princes  français  dé  ce  temps-là,  de  se  voir 
}fi  chevelure  coupée.  Deux  ou  trois  exemples  suffiront 
pwr  le  prouver,  et  pour  confirmer  que  les  enfans  de 
0odomir  eussent  perdu  leur  droit  h  la  cotuonnc  de 
■^ -. 


{i)  Gâta  Dagob.,  c.  14. 
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leur  père ,  s'ils  eussent  éié  rasés.  Le  premier  est  celui 
du  roi  Cararic,  parent  de Clovis. Ce  prince,  qui  n'avait 
pas  voulu  venir  au  secours  de  Clovis  contre  ,(Egidi«s, 
fat  arrêta  par  son  ordre  avec  son  fils  ;  on  leur  coupa 
les  cheveux  à  tous  les  deux.  Clovis  tit  ordonner  Gà- 
raric  prêtre ,  et  fit  conférer  le  diaconat  au  fils.  Un  jour, 
ajoute  Grégoire  de  Tours,  <jue  Cararic  se  plaignait  à 
son  fils  de  son  humiliation,  le  fils  tâcha  de  le  consoler. 
<ï  Bon,  dit-il,  l'arhre  dont  on  a  coupé  les  feuilles  est 
(t  encore  vert,  et  il  peut  en  repousser.  Plût  à  Dieu 
a  que  celui  qui  les  a  ainsi  fait  couper  pût  mourir  aussi 
a  promplement  que  ces  branches  reviendront,  n  Par 
où  l'on  voit  que  les  cheveux  éuient  un  ornement 
nécessaire  au'x  princes  français,  et  que  sans  cela  ils 
étaient  regardés  comme  déchns.  Le  second  exemple 
est  celai'  de  l'aventurier  Gondebaud,  qui  avait  vonla 
se  faire  reconnaître  pour  fils  de  Clotaire  1".  Grégoire 
de  Tours  (i)  raconte  queChildeberll"  le  croyait,  sur 
ce  qu'il  lui  voyait  les  cheveux  lonys  ;  mais  <|ae  Oo- 
taire  se  l'étant  fait  amener,  ne  voulut  pas'  le  recon- 
naître ,  et  lui  fit  raccourcir  les  cheveux.  Ce  Gonde- 
baud se  les  laissa  revenir,  et  le  roi  Sigehert  les  lui  6t 
encore  couper.  S'élant  sauvé  de  Cologne,  où  on  l'avait 
enfermé,  il  laissa  de  nouveau  croître  ses  cheveux f 
afin  de  passer  pour  un  prince  français  dans  l'Italie  j  où 
il  avait  dessein  d'aller,  et  k  Constanticople.  Ce  procéii 
de  Gondebaud  marque  évidemment  que  le  raccour- 
cissement des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 


marque  à  laquelle  on  reconnaissait  un  homme  d^chn 
de  ses  prétentions,  et  inhabite  à  succéder;  et  cpic  le 
UK^en  de  tromper  le  puhlic  et  de  se  faire  passer  pour 
être  du  sang  royal  des  Francs ,  ëtait  de  se  laisser  venir 
OBC  chevelure  très-longue. 

Je  passe  lëgêremenl.  sur  l'exemple  de  Mérovëe,  fils 
deChilpéric  I",  lequel  étant  en  prison  par  ordre  dé 
son  père,  fut  rasé  (i),  puis  admis  aux  ordres  sacrés. 
La  nécessité  où  fat  ce  prince  depuis  qu'il  ent  repris 
rkahit  séculier,  de  rester  ta  lète  couverte,  jusque  dans 
les  églises  mêmes,  démontre  qu'il  eût  été  honteux  pour 
lui  de  paraître  avec  de  courts  cheveux,  ayant  le  resté 
ie  l'extérieur  d'un  prince  du  sang.  Nous  ne  savons 
point  avec  quoi  Mérovée  se  couvrit  la  tète. 

Je  ne  vois  qu'une  seule  objection  qui  puisse  être 
wlahlemeni proposée  contre  le  sentimentque  je  viens 
de  prouver,  et  je  ne  sache  point  qu'aucun  auteur  se 
Il  soit  encore  faite.  Je  la  lire  des  monnaies  de  nos  rois 
delà  première  race.  Bouleroue  et  le  Blanc  en  ont  fcit 
nn  recueil  très-ample.  Cependant  dans  aucune  de  ces 
HKxmaïes  on  ne  voit  point  ces  rois  avec  les  cheveux 
liHigs  et  floltans  sur  les  épaules,  mais  ils  ont  simple- 
ment un  diadème  qui  entoure  des  cheveux  courts.  Nos 
(riens nous  trompent-ils,  ousicesoniles  monnaies 
ne  représentent  pas  fidèlement  l'usage  du  temps 
[Uel  elles  ont  été  battues?  Les  historiens  soni  trop 
;coTd  sur  ce  point  de  notre  histoire ,  pour  croire 
ils  nous  aient  trompés  ;  et  leur  témoignage  reçoit 


\(.,)Gr^g.  Tur.,  1.3. 


une  Jiouvelle  force  par  celui  d'Agathias.  J'aime  mieiK 
avouer  de  bonne  foi  que  ce  sont  les  monétaires  cpii 
se  sont  peu  embarrassés  de  représenter  l'usage  de  la 
longue  chevelure  sur  les  pièces  de  monnaie.  En  effet, 
si  ont  veut  prendre  la  peine  de  considérer  attentive- 
ment toutes  ces  monnaies  ipie  le  Blanc  a  fait  graver 
d'après  les  originaux,  on  sera  forcé  de  convenir  C[ue 
nos  monétaires  français  de  ce  temps-là  se  conten- 
taient de  représenter  une  tête  ornée  du  diadème  ou 
d'une  couronne  rayonnée,  empruntant  ce  type  dïfflS 
les  anciennes  monnaies  romaines  qui  avaient  en  cours 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  têtes  de  quelques  em- 
perem-sda  Bas-Empire,  autour  desquelles  ils  mettaient 
le  nom  d'im  roi  de  France  ou  celui  du  monétaire, 
avec  l'indication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frap 
pée.  Une  tête  couronnt^e ,  quelle  qu'elle  fût ,  suffisait 
pour  représenter  le  prince  français.  Aussi  ces  têtes 
sont-elles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traits,  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  Blanc  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Nous  n'avons  donc  que  le  cachet  du  roi 
Childéric  1"  qui  soit  un  témoin  authentique  et  con- 
forme aux  historiens.  En  effet ,  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  en  deux  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flot- 
tante sur  les  épaules.  On  peut  y  joindre  le  sceau  de 
Thierri,  fils  de  Clovis-le-Jeune ,  celui  de  ClovisIII, 
ceux  deChildebert  etdeChilpéricIIjgravés  tous  dans 
la  Diplomatique  de  Dom  Mabillon  (i) ,  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  tête  de   ces  princes  méro- 
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Tingiens  descendre  par  forini;  de  tiesses  touflùeH  sur 
lenrs  épaules  ;  et  on  en  verrait  exactement  la  lon- 
gneur,  si  celui  qui  a  fait  le  coin  avait  représenté  ce 
çoi  est  plus  bas  (jae  les  épaules,  et  eût  fomié  son  type 
en  figure  ovale  comme  celui  de  CliiMéric  I",  au  lieu 
lie  la  figure  ronde.  Conunc  donc  je  ne  crois  pas  qiio 
nous  ayons  dans  les  monnaies  données  par  le  Blanc,  le 
visage  d'aucun  de  nos  premiers  rois,  je  ne  cpois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  la  vraie 
représentation  de  leur  chevelure.  Quelques-uns,  pour 
résoudre  ma  difficulté,  pourraient  dire  que  les  che- 
veux de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  monnaies, 
sont  retroussés,  noués  cl  cordelés,  ou  entremêlés  avec 
le  diadème.  Mais  puisque  les  médailles  romaines  du 
Bl»Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  n^annaies 
des  rois  fi-ancs,  quant  à  la  léie,  et  qu'on  ne  peut  pas 
&e  que  les  empereurs  romains  aient  porté  la  cheve- 
We  liHigue,  qu'ils  auraient  entortillée  ou  entremêlée 
autour  du  diadème,  tl  s'ensuit  que  les  monnaies  do 
BOB  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies  des  mon- 
nsies  romaines,  mutnto  nomme,  et  qu'ainsi  on  ne 
pent  pas  plus  se  fonder  sur  elles  pour  les  usages  fran- 
çais de  la  chevelure,  que  pour  le  visage  du  prince. 

Mais  était  -  il  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  chevelure  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eus  qui 
jouissent  de  ce  privilège ,  ou  qui  fussent  dans  cet 
usage?  Pourquoi  voit -on  d'anciens  Gaulois  appelés 
d/)iZfafc'(i)?  N'y  avait-il   pas  aussi  une   partie  des 


(i)  Les  peuples  d'autour  de  Glandevcs. 
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Gaules  appelée  Gallia  comata  (i)?  La  nation  gothi- 
que et  )a  lombarde  n'étaieut-elles  pas  aussi  distinguées 
par  leurs  longs  cheveux?  Et  même  chez  les  Bretons, 
l'usage  de  la  chevelure  n'étail-il  pas  semblable  à  celui 
des  Francs? 

Je  ne  puis  nier  que  tous  ces  peuples  ne  portassent 
des  cheveux,  et  même  j'avouerai  que  toute  la  nation 
française  en  portait,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 
Mais  il  y  avait  entre  les  diffôrens  sujets  et  les  diffiérens 
ordres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  Jaçon  diETé* 
rente  de  porter  les  cheveux  : 

1°  Comme  ceux  des  rois  étaient  les  plus  longs,  ilt 
pouvaient  se  partager  sur  le  sommet  de  la  tète,  et  il 
était  aisé  d'en  former  difféi-enies   tresses  qui  volti- 
geaient sur  les  épaules,  et  la  déceuce  le  demandait. 
Cet  usage  se  voit  non  seulement  sur  le  cachet  de  Chil- 
',  mais  encore  sur  quelques  figures  placées  dans 
r  eérlaius  portiques  d'église  (  3) ,  qui  pour  n'être  peut- 
[  être  que  du  commencement  de  la  seconde  race  de  nos 
rrcûs,  ou  même  depuis,  peuvent  cependant  représentet 
I  les  choses  telles  qu'elles  étaient  encore  sous  la  fin  de 
[  la  première,  ou  telles  qu'alors  on  les  croyait  avoir  ét^ 
[  dans  les  temps  précédens  (3). 


L,.  (i)  Joroaadés  Sidon ,  I.  1,  tp,  a.  Frcd.,  p.  57a. 
,  (j)  Portique  de  Sain  l-Gorni ai n-d es-Prés. 

(3)  Il  m'a  paru  singidier,  dans  ce  portail,  que  du  cinq 
rois  dont  les  statues  sont  fabriquées  en  même  temps ,  il  y  en 
ail  une,  savoir  la  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  li7le. 
quoique  couronnée  comme  les  autres ,  porte  néajimoiiu  les 


a°  JjC  reste  de  la  nation  portait  des  cheveiix-  Pour- 
quoi en  eSel  llsail-on  dans  lant  d'histoires  de  la  vie 
d«$  saints  de  France  de  ce  temps4à,  comme  celle  de 
KÙat  Aunaire ,  courtisan  du  roi  Gontran  ;  celk  de 
siùnt  Germer,  courtisan  du  roi  Dagobert  et  de  Clo- 
TÎS^I  (j),  qii'ils  quittèrent  leurs  cheyeuXi  l'un  pour 
iWffi^ler  dans  la  oléricalure,  l'auLre  pour  embrasser 
l'étiU^douaslique,  s'ils  n'en  avaient  pas  porté?  Com- 
(WalBadcgisile,  maire  du  palais,  aurait-il  pu  étic  ton- 
«w^é  pour  prendre  les  ordres ,  et  devenir  évéque  du 
Mans  vers  Tan  58 1 ,  comme  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  (2) ,  s'il  n'avait  pas  eu  des  cheveux  à  la  tête  ? 
Mai$  ce  n'était  pas  les  courtisans  seulement  qui  poi- 
Uient  des  cheveux  et  qui  les  regardaient  comme  uu 
ornenient  de  la  tête;  le  reste  des  sujets  du  roi  en  por- 
tait, avec  la  différence  qu'ils  étaient  plus  courts  que 
ceux  du  prince.  Subditi  regnujn  Francormn ,  dit 
Agathias,  orbiculatim  tondentur^  neque  eis  proîixio- 
rem  comam  aîere  permittituv.  Le  vorbe  tondentur 
ne  signifie  point  dans  cet  auteur  qu'on  les  rase  jus- 
ipi'à  la  peau  :  l'adverbe  orbiculatim  désigne  assez 
Lijll^nement  que  le  peuple  de  France  poitait  alors  les 
I  ffepvenx  raccourcis  et  taillés  en  rond ,  à  peu  près  comme 


cifiveux  courts.  Quoique  D.  Mabill^ii,  D.  Rulnaii,  et,  en 
dernier  lieu,  D.Urbain  Planchet,  après  D.  Bouillard,  aient 
beaucoup  écrit  sur  ces  figures,  ils  ne  me  paraissent   pas 
■voir  encore  lotit  tlit. 
(1)  LabL  BiU,  I.  I,  p.  Sag. 


noas  k  troisième  race  les  rois  du  treizième  sièc] 
p^riaienl,  ei  qu'on  appelle  encore  de  nos  jours! 
cheveujc  à  la  saint  Louis ,  et  tels  que  les  ont  à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  trois  exemples  tirés 
des  historiens  prouveront  celte  vérité.  Il  est  dit  dans 
la  f^iede  saintSeinej  écrite  par  im  auteur  contempo- 
rain, qu'étant  encore  laïque ,  il  avait  l'air  d'un  homme 
retiré  dans  un  monastère  ;  qu'à  la  vérité  ses  cheveux 
n'étaient  pas  coupés,  mais  que  les  désirs  de  son  cceur 
étaient  fort  modestes.  Gerebat  sub  ipso  hahitu  lai'ci 
mores  monachi  lectissimi,  et  sub  interiori  capitis 
crine  tonsi  pectoris  Jhigem.  Ses  parens  croyant  que 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  lui  qu'il 
paraissait  maigre  et  ahaltu,  lui  offrirent  de  lui  couper 
eux-mêmes  les  cheveux;  mais  on  appela  un  prêtre  qui 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Ce  lut  aussi  vers  le  même 
temps  que  véciu  dans  l'Aquitaine  un  reclus  nonmié 
jJrteme.Ces  sortes  de  solitaires  laissaient  croître  leqi 
cheveux  de  toute  lem-  longueur,  sans  que  cela  t 
conséquence.  Arteme  fut  atteint  de  folie,  et  se  ] 
suada  qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux,  il  n'avait  pas 
son  pareil  en  sainteté.SaintCybar  l'ayant  vu,  ordonna 
qu'on  le  tondît  selon  la  coutume  des  laïques ,  et  que  le 
lendemain  on  lui  donnât  la  marque  de  la  cléricaiure: 
Die  segucnii  S.  Epttrchius  /ussit  eum  more  laïci 
detodderi—  die  nutem  altd  clericum  eum  fieiio 
navU(^l).  Les  Mémoires  que  l'on  a  sur  la  fie  de  j; 


re  len^ 

itii^H 


Ehi  servent  à  confirmer  cet  usage.  Salut  Ouen  son 
contemporain,  qui  a  cru  devoir  donuer  la  dcscriplion 
de  tout  l'exiërienr  de  son  ami,  dit  de  lui  qu'il  portait 
une  chevelure  fiisée  :  Gerebat  cœsariem  Jbrmosam et 
crinem  quoque  circillatum  (i).  Le  supplément  des 
diconsiances  de  la  vie  de  ce  saint  (s),  omises  peut- 
être  par  l'archevêque  de  Rouen,  marque  à  Toccasion 
du  séjour  qu'il  fit  à  Tours,  où  il  travaillait  à  orner  le 
tombeau  de  saint  Martin ,  qu'éunt  logé  chez  une  ' 
dame  dufàuhourg,  un  jour  que,  suivant  la  coutume, 
un  de  ses  valets  lui  avait  fait  les  cheveux,  celle  dame 
renferma  soigneusement  la  serviette  sm-  laquelle  était 
tombé  ce  qu'on  lui  en  avait  coupé,  et  que  celle  ser- 
viette produisit  dans  lasuite  des  effeis  merveilleux  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  il  pa- 
raît que  saint  Eloi  se  fît  faire  les  cheveux  n'étant  que 
laïque,  démontre  assez  clairement  qu'on  ne  lui  eu 
coupait  que  le  bout,  selon  Xazonixane,  juxtd  morem: 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  rè^le  oîi  les  laïques  de 
Fiance  étaient  de  ne  les  poini  porter  uop  longs ,  de 
oaiate  de  s'arroger  ce  qui  était  propre  et  panicuUer 
Wt  rois.  C'était  donc  l'usage  alors  parmi  les  laïques 

i_i)rit.s.Eiicci,i.  i,c.  12. 

(i)  Je  crois  que  ces  faits  sont  ajoutés  à  l'ouvrage  de  saint 
Onm. 

(3)  Die  itmftte  qiuidnm  nmt  urots  ex  minisùis  ejus  (Eligïi) 
amjtaitd  ntorem  tonderct,  illa  (matrona)  Unteum  ipiad  capilloi 
deâdentes  cxceperat  rapiens ,  t/meque  ex  r.apilUs  et  barhà  colUgere 
fObiit  linteo  obeeaire  in  areà  silii  reposait.  (Vita  S.  EHg.,  1.  3  , 
cGy.) 
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fi»jiçaù,  soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville,  de  porter  les 

dieveax  médiocremenl  courts,  au  lieu  <jue  Jes  ecclé- 

I  ùastiques  de  ces  leraps-là  les  portaient  très -courts, 

^  eomme  on  a  vu  certains  religieux  les  porter  au  siècle 

I  dernier,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  conservaient  sur  leur 

qu'un  très  -  petit   cercle  de  cheveux ,    et  <j\t'ih 

avaient  les  oreilles  découvertes  (i).  C'est  un  fait  si 

certain  qu'à  la  cour  des  rois  de  France  chacun  portait 

'des  cheveux,  que   lorsque  Clovis  eut  vu  saint  Ger- 

mier,  évêque  de  Toulouse ,  et  se  fut  recommandé  à  lui , 

en  laissant  un  de  ses  cheveux ,  tous  ceux  de  sa  suite 

iervèrent  envers  le  saint  prélat  la  même  cërémo- 

I  nie  (2),  marquant  par-là ,  h  l'exemple  du  roi ,  qu'ils 

[■  étaient  tous  ses  fils  spirituels  (3).  Aussi  faut-il  remar- 

y  quer  que  dans  le  texte  d'Agaihias  rapporté  ci-dessus, 

F  il  n'est  pas  dit  que  les  Français  n'avaient  pas  de  che- 

I  'Veux ,  mais  seulement  qu'ib  ne  les  pouvaient  pas  por- 

■  ittr  trop  longs,  et  que  cela  ne  leur  était  pas  permis: 

i  IVeefue  permittitur. 

Oa  vient  de  voir  comment  saint  Eloi  se  faisait  rao- 

[Courcir  les  cheveux  de  temps  en  temps,  poiu-les  tenir 

taQS  les  ternies  du  règlement  de  la  nation.  Il  y  avait 


W"  (1)  Voyet.  l'image  Ae  saint  Remï  représenté  en  évéqae, 
K^ans  un  exempUîrc  du  Sm:ramentaire  d«  saint  Grégoire, 
Pilonné  par  D.  Hugues  Ménard,  p.  365. 
(î)  Bolland.  16  mail. 

(3)  C'étail  faire  en  abrégé ,  par  dévouemenl  pour  le  s<inl 
évSque  ,  ce  que  les  clercs  faisaicnl  presipir  <;ii  tnlal  pu 
forme  (l'hommage  envers  Dieu. 


dooc  des  règles  pour  la  chevelure  parmi  les  Français. 
Hais  s'il  y  en  avait  pour  pouvoir  la  porter  d'une  cer- 
tBne  longueur,  il  y  en  avait  pareillement  pour  pou- 
TWr  la  quitter  tout  à  fait  en  prenant  la  cléricature. 
Le  roi  Dagobert  I"  voulut  inquiéter  saint  Vandrille, 
^  avait  été  courtisan,  de  ce  qu'il  s'était  feit  tonsurer 
sans  sa  permission  (i). 

La  formule  de  permission  de  la  part  du  roi  poui- 
(juilter  les  cheveux,  afin  d'être  admis  au  rang  des 
elercs ,  prouve  que  c'iîtait  de  leur  consentement ,  et 
même  conformément  aux  lois  de  l'État,  que  les  sujets 
avaient  des  cheveux.  On  voit  par  celle  formule  qui 
est  dans  la  collection  de  Marculfe,  qu'il  fallail  que 
celui  à  qui  on  l'accordait  ftlt  libre  de  son  chef  et  non 
pas  serf,  et  qu'il  ne  fût  pas  inscrit  dans  le  pouillé,  in 
jpolypticOj  e'est-à-dire  dans  les  tables  où  les  serfs  et 
utlres  tributaires  étaient  marqués.  Il  laut  cependant 
tfrouer  qu'il  y  avait  des  cas  où  un  simple  laïque  ne 
CBtignatt  point  d'<3lre  inquiété,  quoique  portant  de 
longs  cheveux.  Grimoire  de  Tours  (a)  rapporle  le  fait 
â'nn  homme  d'Auvergne  qui  se  les  était  laissé  croître 
îvee  la  barbe  durant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Italie,  et  revint  en  France  jusqu'à  Trêves  sans  aucun 
iBConvéïiieat.  Son  dessein  en  effet  n'élait  point  d'être 
Iwg-tempfi  dans  cet  état;  il  ne  s'était  point  raccourci 
les.  cheveux,  parce  que  dans  le  péril  d'un  naufrage 
il  avait  fait  vœu  de  prendre  la   cléricaiure ,   et  que 

{\)Sœc.  II.  Ben.,  p.  5a8.  -v-'Â'  -4  .-i..-.: 

(3)  yUapatr.,  c.  17.  •^'^ 


I 
I 


pour  paraître  quitter  davantage ,  en  se  tlépouîUant 
d'une  plus  longue  chevelure ,  il  se  les  ëtail  laisse  croî- 
tre leur  longueur  naturelle.  Ainsi  il  est  évident  t|u'un 
homme  du  peuple  pouvait  porter  les  cheveux  longs, 
comme  en  passant  et  par  exception. 

Les  femmes  étaient  exceptées  à  l'égaid  de  la  che- 
velure courte.  C'est  sur  quoi  l'on  peut  consulter  Gré- 
goire de  Tours  (i).  Une  femme  du  pays  du  Maine, 
au  septième  siècle  ou  environ ,  voulant  approcher  du 
tombeau  de  saintCalès ,  dans  son  monastère ,  où  ce  sainl 
abbé  avait  expressément  défendu  qu'on  laissât  jamais 
entrer  aucune  femme(3),  usa,  pour  venir  à  bout  d'y 
entrer,  de  l'expédient  de  se  faire  raccourcir  les  che- 
veux, et  de  prendre  des  habits  d'homme.  La  puni- 
tion qui  s'ensuivit  ne  fait  rien  à  mon  sujet. 

U  y  avait  aussi  des  règlemens  pour  la  chevelure  des 
enfans.  La  loi  salique ,  qui  était  alors  observée  très- 
exactement,  distingue  à  la  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceux  qui  avaient  des  cheveux 
de  ceux  qui  n'en  avaient  pas  :  Puertim  crinitiim, 
puenim  iricrinitum  (3).  Elle  uxaii  à  une  amende 
égale  ceux  qui  tuaient  un  enfant  de  l'une  ou  de  l'autre 
espèce.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  envie  de 
marquer  principalement.  Il  paraît  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  adjectifs ,  crinUum  et  incrinitunij  les  en- 
fans des  familles  liaiicaises  ;;t  ceux  des  ianiilles  poJ 


iRaines;  car  dans  le  décret  de  Childcben,  les  Fran- 
çais sont  appelés  ciinosij  par  opposition  aux  Romains: 
Nuîlus  de  crinosis  incestum  usum  sîbi  societ  con- 
jltgio(^i).  Mais  on  lit  immëdiatement  après  qu'il  y 
avait  une  amende  portée  contre  ceux  qui  auraient 
coupé  les  cheveux  à  un  petit  garçon  qui  en  aiu^it  eu, 
et  une  amende  plus  forte  encore  contre  ceux  qui  au- 
raient rasé  une  petite  fille.  Car  il  faut  encore  sayoir 
que  parmi  les  Francs  on  laissait  croître  les  cheveux 
ies  garçons  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Lorsqu'ils 
avaient  atteint  cet  âge ,  il  ne  leur  était  plus  permis  de 
les  porter  de  leur  longueur  naturelle.  On  les  coupait 
alors  pour  la  première  fois.  Cela  se  iâisait  avec  solen- 
nilé ,  et  dans  une  assemhlée  de  famille  (3)  :  la  fête 
s'appelait  Capilatoria;  et  la  coutume  était  qi^«cttc 
occasion,  les  parcns  fissent  un  présent  à  l'enfanCTout 
«ia  se  tire  ou  formellement  ou  par  induction  de  la 
loi  salique.  Il  est  à  propos  de  se  souvenir  ici  qu'il  y 
avait  des  évêques  qui  rasaient  quelquefois  les  cnfans 
melgrë  leurs  parens,  et  que  cette  loi  peut  pareille- 
ment les  regarder  f3). 

Enfin,  puisqu'il  est  bon  de  parler  ici  de  tous  les 
àais,  je  n'oublierai  pas  celui  des  domestiques  ni  des 
serfe.  On  lit  dans  Grégoire  de  Tours  (4)  que  le  valet 
d'un  prêtre  étant  tombé  malade ,  son  maître  le  voua  à 


(1)  Num.  a. 

{i)  Gijss-  Cangii. 

(3)  Greg.  Tur.,  l  i,  c.  35. 

C4)  L.  a  ,  Mir.  S.  Mart,  c. 
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saint  Martin,  marquant  que  s'il  revenait  de  sa  mala- 
die, il  le  délivrerait  de  l'état  de  servitude  et  l'affran- 
chirait, et  qu'ensuite,  après  lui  avoir  fait  coupef  le» 
cheveux,  il  le  consacrerait  au  service  des  saints.  On 
lit  à  peu  près  la  même  chose  dans  son  livre  de  la 
Gloire  des  confesseurs  (^l^.ïi  y  dit  d'un  jeune  garçon, 
serf  de  l'église  de  Tours,  qu'ajant  ^lé  guéri  d'une 
maladie  par  l'intercession  de  saint  Maxime  de  Chinon, 
l'évêqUe  fit  cession  de  cet  enfant  à  l'église  où  était  le 
tombeau  du  saint,  en  lui  coupant  les  cheveux.  On 
pourrait  objecter  contre  la  chevelure  que  je  donne 
aux  serfs,  que  l'opinion  commune  est  que  les  serfs 
étaient  rasés  parmi  les  Francs  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, et  qu'il  y  a  un  concile  qui  défend  d'exiger 
de  c^uortes  de  serfe  le  serment  sur  leurs  cheveux. 
Ce  eifflon  (2),  qui  est  du  concile  d'Epaone,  ne  regar- 
dant point  les  sujets  des  rois  de  France ,  mais  ceux  du 
royaume  de  Bourgogne,  pourrait  être  rejeté  dans  la 
question  dont  il  s'agit,  si  ce  n'était  qu'il  prouve  pres- 
que également ,  comme  les  passages  de  Grégoire  de 
Tours,  que  les  serfs  n'avaient  pas  la  tête  toute  dé- 
garnie de  cheveux,  et  qu'il  leur  en  restait  encore 
assez  pour  être  distingués  des  ecclésiastiques;  en  sorte 
que  les  évêques  avaient  raison  de  défendre  qu'on  exi- 
geât d'eux  le  serment  de  garder  toute  leur  vie  ca 
cheveux ,  parce  que  cela  les  aurait  empêchés  d'em- 
brasser l'état  de  la  cléricature.  Ainsi ,  lorsque   dans 


^~  (  >43  ) 

l'nne  des  (brmales  d'un  manuscrit  de  M.  Piihou,  un 
serf  dit  :  Per  comam  capitis  mei  prœsentibiis  komi- 
jiâus  tradere  feci  (i),  cela  ne  signifie  autre  chose, 
ànon  qtW  lé  serf  a  déposé  sa  chevelure,  telle  que  la 
coutume  loi  permettait  d'en  porter. 

Les  clercs  étaient  ceux  de  tons  les  sujets  du  roi  de 
France  qui  avaient  les  cheveux  les  plus  courts.  Etant 
fnr  leur  cpsalité  serviteurs  de  Dieu  et  atuchés  à  son 
l*mce  y  ils  ponaïent  extérieiu-ement  dans  leur  courte 
dKveltire  cette  marqtie  de  servitude  spirituelle,  avec 
laïASérence  que  les-  serfs  temporels  avaient  les  che- 
wox  eotirts  par  tome  la  tête ,  à  peu  près  comme  on 
voit  lès  frères  lais  dans  les  monastères,  ou  comme  les 
mpti&j  au  lieu  que  les  gens  d'église  rie  conservaient 
»itoar  de  la  tête  qu'un  cercle  ou  rnie  cooronne  de 
dievéux  très-courts  décemment  coupés  en  rond  ,  le 
milieu  de  laquelle  était  absolument  rasé  jusqtie  pro^ 
1^  la  peau,  et  les  cheveux  offerts  àDicu  comme  uhe 
es^ee  d'hommage.  Je  ne  sais  si  les  moines  qui  étaieM 
ans  les  ordres  ou  au  moins  les  abbéS,  ne  portaient 
pis  aussi  au  septième  siècle ,  autour  de  la  tète ,  un  cercle 
d«  cheveux  d'tme  certaine  longueur.  On  lit  dans  la 
Vie  de  saint  Àicadre,  abbé  de  Jumièges ,  qu'un  cer- 
Uîn  samedi  il  se  fit  accommoder  la  chevelure  par  un 
moine  ;  Prœcepit  cuidam  monacho  ut  captllos  ca~ 
fàîAcum/orcipe  adœquar€t(ji).  Si  ces  paroles  n'ont 
pu  le  sens  que  je  leur  donne ,  il  s'ensuit  qu'on  pourra 

(l)  C.  75  ,  apud  Cangert. 
(a)  ScK.  1 1.  Ben.,  p.  gfii- 


^ 


en  conclure  que  l'abbé  avait  les  cheveux  comi 
om  les  frères  lais  de  certains  ordres. 

Mais  l'éiat  de  servitude  n'était  pas  l'unique  occa- 
sion où  l'on  pratiqiifit  le  retranchement  de  la  cheve- 
lure; ceuxd'entreles  laïques  qui  embrassaient  le  parti 
de  la  pënitencc,  quittaient  tout  a  fait  leurs  cheveuï, 
comme  fit  Marc  le  référendaire,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours  (i).  Cependant,  pour  ce  qui  regarde  les  re- 
clus, qui  étaient  une  espèce  de  pénitens,  comme  ils 
u'éiaieni  pas  exposes  aux  yeux  du  public,  il  letir  était 
libre  d'observer  ce  qu'ils  jugeaient  à  propos  sur  l'ar- 
ticle de  la  chevelure.  L'usage  de  ces  sujets  du  prince 
ne  tirait  point  à  conséquence.  Aussi  y  en  avait-il  gui, 
selon  le  même  historien ,  laissaient  leurs  cheveux  dans 
leur  longueur  naturelle,  et  cela  par  pure  n^ligence. 
On  peut  se  ressouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci  -  dessus 
d'un  nommé  jirteme.  C'est  ce  que  saint  Léobard  oa 
Libert,  reclus,  proche  Marmouiiers,  n'observa  pas. Le 
même  Grégoire,  qui  était  &  portée  de  le  connaître,  re- 
marque expressément  (2)  que  ce  solitaire  se  coupail 
lui-même  les  cheveux  au  bout  d'un  certain  temps.  Je 
n'observe  ces  circonstances  peu  importantes,  que  parce 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits  de  cet  évêque ,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous 
savons  sur  les  anciens  Francs. 

Cet  historien  est  encore  plus  curieux  à  lire  touchant 
ceux  atixquels  on  coupait  les  cheveux  par  punition. 


Ceux  qu'on  découvrait  avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration, étaient  coudamuës  non  seulement  à  être 
baUus,  mais  encore  à  se  couper  les  cheveux  l'un  à 
l'autre  (i),  ce  qui  était  une  mai-que  ptdjlique  d'in- 
femie. . 

Un  nommé  DmcUiîfe,  qui  méritait  punition  pour 
lin  crime,  fut  condamné  à  cultiver  luie  vigne,  les 
cheveux  rasés  et  les  oreilles  coupées  (3).  Leudastc, 
comte  de  Tours ,  que  le  même  historien  représente 
comme  un  grand  scélérat,  avait  eu  dès  sa  Jeunesse  une 
oreille  coupée  pour  nne  faute  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
lui,  ,à  ce  qu'ajoute  le  même  écrivain  (3) ,  est  qu'il  ne 
pat  ranpêcher qu'on  ne  s'aperçût  de  son  délâut  d'oreille. 
Cest  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  une  loi  par  laquelle 
y  était  défendu  à  ceux  qui  avaient  élé  repris  de  jus- 
tice, de  laisser  croître  leurs  cheveux. 

Poiur  en  revenir  aux  enfans  de  Clodomir,  la  dis- 
cussion dans  laquelle  je  viens  d'entrer  sur  la  cheve- 
\atfi  des  diiïérens  états  des  i-^rançais,  doit  faire  con- 
dttfAi.q^ei  si  sainte  Clotilde  eût  consenti  à  les  voir 
tfs^us  ou  rasés,  l'usaj^e  qu'on  eût  fait  des  ciseaux 
^'Archadius  lui  présenta,  n'eût  pas  élé  de  leur 
couper  entièrement  les  cheveux,  mais  seulement  de 
raccourcir,  parce  que  celte  diminution  suffisait 
les  déclarer  inhabiles  à  la  succession  de   leur 


r'{i)  in  capitular  ad  legem  sa 
'  (1)  Grég.  de  Tours  ,  1.  9 , 
(3)L.5,c.  48,  veUg. 
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Cloud  ou  Clodoald,  le  plus  jeune,  «jui  ëcHapps 
au  carnage,  fil  plus  lorsqu'il  eut  aiteini.  un  certain 
âge,  puisque,  non  cornent  de  mettre  sa  chevelure  au 
niveau  de  celle  des  autres  Français,  selon  l'histoire 
de  sa  vie,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  et  se  les 
rendit  aussi  courts  que  l'ëtaient  alora  Ceux  des  clercs 
dévouas  au  service  de  Dieu. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  diffërens  ar- 
ticles ([ui  ont  été  proposés.  Il  a  fallu  suppléer  dans 
cette  Dissertation,  par  le  moyen  des  raisonnemens,  à 
quantité  de  choses  que  les  historiens  du  temps  n'ont 
point  dites,  surtout  en  traitant  les  premiers  arlicles. 
J'espère  que  les  argitmens  dont  je  me  suis  servi  pour- 
ront être  goûtés  de  mes  lecteurs,  d'autant  plus  qu'un 
grand  nombre  de  faits  ne  deviennent  dignes  de 
croyance  que  par  la  vraisemblance  dont  la  raison 
sait  les  revêtir.  Il  me  paraît  que  cette  vraisemblance 
s'est  manifestée  asse?,  clairement  dans  les  principaux 
articles  que  j'ai  traités,  surtout  dans  celui  où  je  fixe 
l'année  de  la  mort  du  fils  de  Clodomir.  11  resterait 
cerlaines  circonstances  à  ëclaircir  encore  davantage  ; 
mais  sans  monument  on  ne  peut  aucunement  avance» 
dajis  l'histoire,  et  je  crois  avoir  employé,  à  leur  dé- 
faut, tout  ce  que  la  Critique  peut  suggérer  en  pareilles 
occasions.  La  critique  est  sans  doute  cette  droite  Mi- 
son  dont  parle  Cassiodore,  laquelle  a  l'industrie  ée 
reudre  les  choses  plausibles  et  vraisemblables,  par  le 
moyen  des  argumens  dont  elle  forme  les  motifs  de 
crédibilité  en  fait  d'histoire,  lesquels  ne  sont  jamais 
cachés  à  ceux  qui  souhaitent  ea  être  iosiruiis,  lors- 


J 
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qu'ils  reclierclient  la  vérité  dans  les  vestiges  qu'elle 
lusse  ordinairement  après  elle. 

Fidem  si  quidem  rerum  à  ratione  colligimusj 
quœ  nunquam  desidePantibus  ahsconditurj  si  suis 
vestigiis  perquiratur  (i). 

«■ri 

(i)  Cassîodor.,  j^onar.y  L  i,  C*  9- 
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J'ai  appris  d'un  échevin  dcTroyes  en  Champagne, 
qu'on  voyait  encore  dans  les  arcHives  de  celle  Tille 
une  letire  de  Charles  V,  oii  ce  prince  marquant  aux 
maire  et  échevins  la  mon  de  son  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  aulre,  suivant  la  coutume. 
L'usage  en  était  déjà  établi,  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  ce  monarque,  auquel  on  a 
donne  le  nom  de  SagGj  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  tombeaux  à  deux  de  ses  fous,  dont  l'un  fut  in- 
humé dans  l'église  de  Saint -Gcrmain-I'Auxerrois,  à 
Paris,  et  l'antre  dans  l'église  de  Saint- Maurice  de 
Senlis.  Ce  tombeau  consiste,  dit  Sauvai,  dans  une 
tombe  de  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi, 
sur  quatre  et  demi  de  large.  Au  milieu  est  con(;hée, 
sur  le  côté,  une  figure  en  habit  long,  de  laquelle  les 
pieds  sont  d'albâtre  de  rapport ,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d'une  calotte  terminée  d'une  honpe; 
elle  a  un  capuchon,  deux  bourses  sur  son  estomac, 
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tuoc  Uiarolle  à  la  main.  Autour  du  tombeau  soin 
iillées,  avec  une  délicatesse  ei  une  patience  incroya- 
,  quaiilitc  de  petites  tî^ures  dans  des  niches.  On 
i  celte  épitaphe  :  Ci  gà  Thevenin  de  Saint-Le- 
gierj  fou  du  roi  notre  sire,  qiti  trépassa  le  1 1  juil- 
kt,  l'an  de  grdce  M.  CCC.  iAA'/A^  (1374).  Priez 
Dieu  pour  tdme  de  IL 

11  est  étonnant  que  nos  rois  aient  eu  des  fous  en 
dure  d'office  auprès  d'eux,  depuis  si  long-temps,  sans 
(ju'il  en  soit  presque  rien  dit  dans  nos  hisloricnG.  Une 
preuve  que  l'usaye  des  fous  est  irès-ancien  à  la  cour, 
se  lire  du  jeu  des  échecs,  très-connu  sous  Charle- 
magne  :  lom  le  monde  sait  que  les  ions  sont  deux 
pièces  du  jeu  des  échecs,  qu'on  place  ordinairement 
auprès  du  roi  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Régnier,  dans  ses 
satires  (i): 

Les  fous  sont  aux  échecs  les  plus  proches  des  roisi 

Le  fou  de  Louis  XI  éprouva  la  méchanceté  de  son 
caractère  violent  et  emporté.  Laissons  Brantôme  rap- 
porter, dans  son  style,  l'anecdote  qu'il  nous  apprend 
lù-dessus.  II  parle  de  la  mort  du  duc  de  Guienne 
(Charles  de  France,  empoisonné  et  mort  le  34  i^^' 
1472),  et  dit  que  cela  fut  fait  si  secrèleraenl,  que 
lOniie  ne  s'aperçut  qu'il  eût  fait  faire  le  coup,  si- 
1  par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc 
1  frère,  et  qu'il  avait  retire  avec  lui,  après  la  mort 


^Bbsoniie  ne  s'aperçut  qu'il  eût  fait  faire  le  coup,  si-  ^H 

^Hn  par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc  ^^k 
^^Ri  frère,  et  qu'il  avait  retire  avec  lui,  après  la  mort 

^^'(1)  Satire  i^,  p.  aSi  du  premier  lome  de  la  dern.  édition  h 


)  Satire  i^-.  p-  a54-  du  premier  lome  de  la  dern.  édition 
de  Paris. 


de  ce  phnoej  car  il  ëtait  platsaiii,  ajoute  firautàme, 
<jui  l'eût  fiana  doute  nommé  s'il  eût  su  son  nom  (i). 
«  Louis,  dit  l'abbd  de  Brantôme,  élant  un  jour  dans 
H  ses  bonnes  prières  et  oraisons  à  Clery,  devant  Noire- 
(f  Dame,  qu'il  appelait  sa  bonne  patronne ^  et  n'ayant 
«  personne  auprès  de  lui,  sinon,  ce  fou,  qui  en  ëiaii 
<(  mi  peu  éloigné,  et  duquel  il  ne  se  doutait  pas  qu'il 
u  fût  si  fou,  fat,  sot,  qu'il  ne  pût  rien  rapporter,  il 
(I  l'entendit  comme  il  disait  :  Abl  ma  bonne  dame, 
(1  ma  petite  maîtresse,  ma  grande  amie,  en  qui  j'ai  en 
((  toujours  mon  reconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu 
CI  poMT  moi,  et  être  mon  avocate  envers  lui,  qu'il  me 
u  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que  j'ai  fait  empoi- 
«  sonner  par  ce  méchant  (2)  abbé  de  Saint-Jean* 
a  d'Angély  (notez  :  encore  qu'il  l'eût  bien  servi  en 
(f  cela,  il  l'appelait  méchant;  ainsi  faut -il  appeler 
«  toujours  telles  gens  de  ce  nom);  je  m'en  confesse  à 
((  toi  comme  à  ma  bonne  patronne  et  maîtresse.  Mais 
«  aussi  qu'eussé-je  su  faire!  il  ne  me  faisait  que  irou- 
«  bler  mon  royaiune.  Fais-moi  donc  pardonner,  ma 
fl  bonne  dame,  et  je  sais  ce  que  je  te  donnerai.  (  J< 


1 


(i)  Brantfirae,  t.  i,  p.  3o  et  3i  de  l'édlt.  de  tl 
(a)  Jean-Fsvre  Verso  ris  ,  moine  WiiéAIctin  ,  abbS 
Sain l-Jean-d' Ange ly,  confesseur  du  doc  de  Guieime  ,  l'en)- 
poisonoa  k  Saînt-Scver,  dans  une  pâche ,  avec  la  dame  du 
Chambes-Wonsoreau ,  maîtresse  du  prince,  veuve  de  Loms 
d'Amboise ,  qui  partagea  la  pêche  avec  son  amant.  La  foudre 
(écrasa  le  moine  scélérat  dans  la  grosse  tour  de  Nantes ,  où 
le  duc  de  Bretagne  l'avait  fait  metira.  k^oya  les  Annales  de 
Jean  Bouclier,  4-''  part.,  p.  ayS  et  3^9. 


Il  peiue  <[u'il  voulait  enienilce  (]ui.-I(|ues  beaux  pré- 
{(  MHS,  ainsi  qu'il  était  ceiituruier  d'en  faire  tous  les 
Il  ans  force  grands  et  beaux  h  l'Eglise.)  Le  fou  n'éiail 
Il  point  si  reculé,  ni  dépourvu  de  sens  ni  de  niau- 
<i  vaises  oieilles,  qu'il  n'entendît  et  retînt  tort  bien 
Il  le  tout,  en  sorte  (jii'il  le  redit  à  lui  eu  présence  de 
i<  loul  le  monde,  à  son  dîner,  et  à  autres,  lui  repi'o- 
<[  chant  ladite  affaire,  el  lui  répétant  souvent  qu'il 
Il  avait  fait  mourir  son  frère.  Qui  fut  étonné?  ce  fut 
Il  te  roi....  Mais  le  ton  ne  le  garda  guère,  car  il  passa 
Il  comme  les  autres,  de  peur  qu'en  réitérant  il  fùi 
Il  icandaliaé  davantage.  » 

Je  ne  connais  point  les  fous  de  Charles  YIII  ni 
ceux  de  Louis  XII.  Le  règne  du  premier  fut  de  peu 
(le  durée,  et  Anne  de  Bretagne  avait  introduit  à  la 
Èoiu'  un  Ion  fort  sérieux;  les  fous  n'y  devaient  pas 
jouer  un  grand  rôle.  Mais  cependant,  je  suis  per- 
suadé qu'il  y  avait  an  moins  un  fou  en  titre  :  cela 
était  d'étiquette. 

Triboulet,  fou  de  Louis  XII  et  de  François  I",  a 
acquis  quelque  célébrité  sous  le  règne  du  dernier  de 
ces  deux  princes.  Ce  fut  lui  qui,  ayant  dit  qu£  si 
Charles^uinl  était  assez  fou  pour  venir  en  France,  et 
M  fier  à  uB  ennemi  qu'il  avait  si  maUrailé,  il  lui  don- 
nerait son  bonnet;  et  auquel  le  roi  ayant  demandé 
ce  qu'il  ferait  si  l'empereur  passait  comme  s'il  eût 
nmi'ché  dans  ses  propres  Etals,  répondit  :  k  Sire,  en 
Il  ce  cas-là,  je  lui  reprends  mon  bonnet,  et  vous  eji 
((  f»iii  présent.  )i  Je  n'examine  point  ici  si  Triboulei 
*vait  raison  :  je  ne  rapporte  que  le  bon  nml. 


■  qui!  ! 

■  i,  Tril 
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On  dit  que  ce  même  Triboulet  ayant  éxé  menacé 
par  un  grand  seigneur  de  périr  sous  le  bâton,  pour 
avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiesse ,  alla  s'en 
plaindre  à  François,  qui  lui  dît  de  ne  rien  craindre; 
que  si  quelqu'un  était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heure  après.  «  Ah!  sire,  dit 
<c  Triboulet ,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  faire 
«  pendre  un  quart  d'heure  avant  ?  )> 

Il  passait  avec  un  seigneur  sur  un  pont  où  il  n'y 
avait  point  de  parapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  en 
colère,  demanda  pourquoi  on  avait  construit  ce  pont 
sans  y  mettre  de  garde-fous  :  u  C'est ,  lui  répondit 
f(  Triboulet,  qu'on  ne  savait  pas  que  nous  y  passe- 
ci  rions,  n 

Du  temps  de  Triboulet,  il  y  avait  à  la  coiu-  deUX 
autres  fous;  l'un  nommé  Caillette j  qui  était  de  c^ 
fous  imbécilles  dont  la  naivelé  est  telle,  que  letirs  ac- 
tions ou  lein-s  réponses  ont  quelque  chose  d'aussi  amu- 
sant que  la  vivacité  et  l'esprit  des  autres  ;  et  l'autre, 
nommé  PoUtej  était  à  un  abbé  de  Bourgueil.  On  peut 
voir  ce  que  Bonaventure  Desperriers  dit  de  ces  deux 
fous,  dans  son  second  conte  du  premier  volume.  Il  y 
rapporte  aussi  une  réponse  de  Triboulet,  fou^  dit-il, 
à  iS  quarats,  dont  lev  a/f  /ont  le  tout.  Triboulet  était 
à  la  suite  de  la  cour,  à  l'entrée  du  roi  à  Uouen  ;  tout 
fier  d'être  monté  sur  tm  cheval  magnifiquement  capa- 
laçonné,  il  courait  le  galop.  Celui  qni  était  chargé^e 
sa  conduite  lui  disait  d'aller  plus  doucement,  sinon 
qu'il  serait  Jèssé.  u  Eh  !  mon  cher  maître ,  répondit 
t(  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  donnant  de  l'épe- 


«  ron ,  que  voulez-Vous  que  Je  fasse  ?  Je  n'ai  beau  pi  - 
«  ([uer  tant  que  je  puis ,  mon  cheval  ne  veut  pas 
A  arrêter.  » 

U  avait  des  tablettes  où  il  écrivait,  eil  forme  de 
joarnal,  tout  ce  qui  lui  paraissait  digne  de  compa- 
nisoB  avec  ses  propres  aclions.  Le  roi  ayant  une  dé- 
pêche à  envoyer  à  Rome  dans  un  temps  extrêmement 
limité,  et  pendant  lequel  il  était  impossible  de  faire 
le  voyage ,  fit  chercher  un  courrier  qui  se  chargeât 
dn  paquet,  et  s'engageSt  de  le  remettre.  Il  s'en  pré- 
«raia  un,  auquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
peBse  avant  qu'il  luonlil  à  cheval.  Triboulcl  ne  man- 
qua pas  d'employer  le  fait  sur  ses  lableiics.  Le  roi , 
qui  le  vit  écrire,  lui  en  demanda  la  raison.  «  Parce 
«  ipi''il  est  impossible,  dit  Triboulet,  d'aller  h.  Rome 
fl  en  si  peu  de  tempsi  et  parce  que,  quand  cela  serait 
«possible,  c'était  toujours  une  folie  de  donner  deus 
a  mille  éciis  dans  une  occasion  où  le  quart  suffirait. — 
i(  Mais,  dit  le  roi,  si  le  coiurier  ne  peut  venir  k  bout 
«  d'exécuter  sa  promesse ,  et  nie  rend  mon  argent , 
((  qu'auras -tu  à  dii-e?  11  iaudra  que  tu  effaces  la  re- 
f  nairque. — T^on,  répondit  Ti-iboulei,  elle  subsistera 
«  d'une  façon  ou  d'une  autre  ;  parce  que  si  le  cnur- 
if  riw  'est  assez  sot  pou^  vous  rapporter  votre  argent , 
«î'eSacerai  le  nom  de  Votre  Majesté,  et  je  laisserai 
«le #160;  s'il  ne  revient  pas,  je  laisserai  le  vôtre,  jj 

Avant  que  François  entreprît  de  marcher  lui-même 
ila  tète  de  ses  troupes,  dans  la  malheureuse  cam- 
pagne de  iSaS,  où  il  fiit  fait  prisonnier  à  Pavie,  Tri- 
boulet  se  trouva  présent  à  un  entretien  on  l'on  cher- 


chait  les  nioyeas  de  se  faire  un  passage  eu  luilitt.  Ou 
en  proposa  plusieurs  :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  se 
déterminer  sur  le  choix.  Triboulet  prenant  alon  It 
parole  ;  »  Vous  croyez,  messieui-s,  dit-il,  avoir  déàdé 
«  à  merveille  ;  mais  ces  avis  ne  me  plaisent  point  : 
«  vous  ne  pensez  point  à  l'essentiel.  —  Eli!  quel  est 
«  ce  point  essentiel?  lui  demanda-t-on. — C'est,  re- 
(I  prit-il ,  le  moyen  de  sortir,  dont  personne  ne  parte. 
i(  Voulez-vous  que  nous  restions  \h  ?  u  Un  ibu  peat 
quelquelbis  donner  un  bon  avis;  et  si  celui  de  Tri- 
boulet  eût  été  bien  suivi ,  François  n*eût  pas  été  iiiit 
prisonnier  à  Pavie.  J'ai  vu  quelque  part  ce  trait  uùf 
sur  le  compte  d'un  autre  fou  que  Triboulet.  11  élflit 
mort  avant  i53o,  puisque  Jean  Voulé,  dans  ses  poé- 
sies latines,  imprimées  cette  même  année,  cbei 
Simon  de  Colines,  a  publié  l'épitaphe  de  Triboulet 
La  voici  : 

J'ixi  ntorio ,  regihasque  gratus 
Solo  hoc  rumine  ;  mso  nom  futunis 
R^gum  mono  sim  Jovi  SKpremo.' 


11  y  en  a  encore  lise  autre  qui  ne  vaut  pu  b 
qtie  celle-ci. 

A  Triboulet  succéda  Brusquet,  qui  se  signala  d 
l'emploi  de  fou  du  roi ,  sous  les  règnes  de  Henii'| 
de  François  II  et  de  Charles  1\. 

On  trouve  un  mémoire  fort  étendu  sur  Bn 
d^s  la  seconds  partie  des  Capitaines  étrangers 


(  'SS  ) 
de  Braniôme,  que  je  vais  essayer  d'abréger.  Brusquet 
était  Provençal;  il  essaya  d'abord  ses  taletis  en  qualité 
de  chirurgien,  on  contrefaisant  le  médecin 
le  dit  Brantôme,  au  camp  d'Avignon,  en  l536.  Polir 
opérer  dans  son  art  avec  plus  de  succès,  et  mieux 
jouer  son  rôle,  il  se  mil  au  ijuartier  des  Suisses  et 
des  lansquenets;  le  tenjpéranient  et  la  bonne  constî- 
tntioa  en  sauvaient  plusieurs ,  d'auties  guérissaient  par 
hasard,  et  le  plus  grand  nombre  alUtié  ad  patres  driis 
comme  mouches.  Qu'on  juge  de  ses  receltes  par  celle 
qu'il  donna  à  un  ambassadeur,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II.  Il  n'en  venait  guère  à  la  cour  qu'il  n'alUt 
voir,  pour  en  tirer  quelque  présent,  ou,  comme  s'ex- 
prime l'auteur  que  je  copie ,  pour  en  escroquer  quel- 
que bon  brin.  Etant  allé  voir  celui  dont  il  s'agit,  il  le 
trouva  malade  d'une  colique.  L'ambassadeur,  qui  souf- 
frait borriblement ,  demanda  à  Brusquet  s'il  ne  savait 
point  quelque  remède  à  son  mal.  Il  répondit  qu'il 
n'en  savait  point  de  mcillcitt  que  celui  dont  il  se  ser- 
vait lui-même  ordinairement  dans  celte  maladie,  à 
laquelle  il  était  fort  sujet,  d  Quand  ce  mal  me  tient, 
«  dit-il  à  l'ambassadeur,  je  mets  le  doigt  d'une  main 
If  par  le  bas,  le  doigt  d'une  autre  par  en  haut,  c'est- 
ir  à-dire  l'un  dans  la  bouche,  et  l'autre  dans  l'endroit 
tt  opposé;  et  les  cbangeant  ainsi  de  temps  en  tem|)S, 
II  pendant  l'espace  d'une  demi -heure,  les  vents  se 
"dissipent  par  les  deux  endroits,  et  je  suis  sou- 
«  lagé.  11  Brantôme  ajoute  que  l'ambassadeur  le  crut, 
L  H,  en  fit  l'essai  une  bonne  demi-heure  à  bon  escient, 
I  I*  qu'il  en  fit  le  conte  dans  la  chambre  du  roi,  où  il 
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en  l'ut  ri.  Avec  de  pareilles  recettes,  et  ses  drogues, 
BniS((uel  se  maintint  quelque  temps  parmi  des  ma- 
lades suisses  et  lanstpienets  ;  mais  les  ravages  du  mé- 
decin Urent  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  ses  cures.  On 
lui  fit  même  des  affaires;  et  le  connéuble  Mont- 
morency en  ayant  été  instruit,  voulait  le  faire  pen- 
dre; c'en  était  fait  de  Brusquet,  si  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  cette  armée ,  ne  l'eût  lire  de  ce 
mauvais  pas.  11  le  lit  paraître  devant  lui,  le  trouva 
plaisant,  et  le  tira  des  mains  du  prcvÔL  du  camp  pool 
le  faire  passer  à  son  service.  11  parvint,  par  ses  plai^ 
sauteries,  à  être  valet  de  garderobc  du  prince,  puis 
valet  (le  chambre,  et  enfin  maîu-e  de  la  poste  de  Pa- 
ris, où  il  fit  une  très-grande  Ibriune,  n'y  ayant  encore 
ni  voitures  publiques  ni  chevaux  de  relais.  ConuM 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  poste  il  avait  ordiBair 
rement  cent  chevaux  chez  lui,  il  prenait  le  titre  dt 
capitaine  de  cent  chevaux  légers.  iNatiurellcnieBt 
esQioc ,  Brnsquet  faisait  payer  au  double  et  au  tripla 
Il  n'y  avait  point  encore  de  règle,  et  Dieu  sait  celles 
qu'il  y  mettait,  jusqu'à  prendre  les  effets  de  ceux  qui 
se  servaient  de  ses  chevaux.  Son  poste  à  la  cour  ser- 
vait d'escusc  à  ses  fi-jponneries.  Outre  la  faveur  du 
roi*  Henri  II,  il  était  dans  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Qnand  ce  prélat  alla  à  Bruxelles 
jurer  la  paix  faite  avec  l'Espagne ,  il  le  mena  à  sa 
suite,  et  Brusquct  se  signala  par  des  tours  de  son  mé- 
tier, et  par  ses  sailUcs,  qui  le  firent  connaître  de  Pîû- 
hppe  H,  qui  le  trouva  fort  à  son  gré,  el  ne  le  laissa 
pas  s'en  retourner  les  mains  vides.  Brusquei  n'était 


pas  sans  meriie,  et  il  avait  joint  l'acquis  au  nalurel;; 
outre ïon.  français  provençal,  il  parlait  assez  bien  l'ita- 
lien et  l'espagnol,   ■       ■  '•■ 

Le  pauvre  c/ia6lej  dit  Brantôme ,  jouissait  d'un* 
fortune  très-arrhnf^ée,  était  bien  à  la  conr,  et  y  avait 
tous  les  agréniens  que  son  poste  lui  pouvait  procurer, 
lorsqu'on  s'avisa  dc-lc  soupçonner  de  hugUMiotisme, 
Pour  favoriser  leur  parti,  disait-on,  il  avait  soustrait 
plusieurs  dépéclies:  qui  étaient  défavorables  aux  hu- 
gHeT)ols.  Ce  n'était  p*s  tout  à  fait  sans  fondement  que 
cela  se  disait;  Briisquet avait  un  gendre  huguenot  i 
toute  ouirance,:et>ce  gendre  avait  en  elfel  détourné 
(pielques  paqueis.  H  se  perdit  avec  le  pauvre  Brus- 
qaM  s©n  beati-p^o,  ddutla  maison  fut  pillée  aux  pre- 
miers itoablesiiip  iï56f3.<Brusquel  fut  obligé  de  sortir 
de'Pâï'is,  et  de'sti  gadver  chez  M°"  de  Bouillon,  et 
ensuite  chez  M""  de  Valenlinois.  Il  fut  bien  reçvi  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  et 
fille- de  Diane  et  de  Louis  de  Brezé  son  mari,  et 
M"''?*  (fe' "Valenlinois  devait  im  asile  à  im  homme  que 
le  iwi  Henri  II  avait  honofo  de  sfa  bïeiiîveillance.  Mais 
accoutumé  à  l'agitation  de  Paris  et  de  la  coUr,  Brus- 
qilci  languissait  dans  la  retraite,' et' s^ydéplaisait.  11 
BoUieita  Slrozzi,  allié 'de  la  reine  Catherine,  et  fils  d^ 
maréchal  Slrozzi ,  tjui 'avait  aimé  Brusquet,  et  lui 
écrivit  une  IcUre,  laquellcj  dit.  Brantôme,  à  qui 
Strozzi  la  fit  voir,  éteui  très-bien  faite.  Il  le  priait  et 
le  conjurait  d'avoir  pilié  dfe  lui,  et  de  lui  obtenir  son 
pardon,  de. sorte  qu'il  pût  achever  ses  vieux  jours 
en  paix  et  repax.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-temps 
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une  malle  sur  la  croupe;  et  lui  ayant  fait  faire  la 
traite  de  Paris  h  Lonjumeau,  il  le  renvoya  an  maré- 
I  «bal.  par  un  postillon ,  qu'il  avait  chargé  de  dire  à 
KyStrozzi  que  s'il  voulait  lui  céder  son  cheval  pour  cin- 
V  louante  écus,  il  les  lui  enverrait  sur  le  champ.  Strozzi 
I  ^Ijii  renvoya  le  cheval ,  et  lui  iit  dire  qu'il  lui  en  fai- 
I  4|iit  présent,  sauf  à  se  dédommager.  Il  en  coûu 
|i:deux  malliers  à  Brusquet,  et  quelques  chevaux  dont 
I  M.  Strozzi  disposa.  Brusquet,  naturellement  avare, 
I  iut  oblige  de  demander  la  paix  à  M.  Strozzi,  au 
I  moins  quand  il  s'agirait  de  pareils  jeux,  oii  il  y  allait 
I  to'op  du  sien.  Pour  conclure  le  traité,  il  engagea  le 
I  maréchal  à  prendre  vin  dîner  avec  ceux  de  ses  amis 
1  gu'il  voudrait  amener  ;  qu'il  serait  traité  en  prince. 
1  Strozzi  le  crut,  et  y  alla,  et  Brusquet  servit  à  ses  con- 
■V^és  trente  pâles  dont  la  vue  et  l'odorat  avaient  tout 
K  .CjC  qui  pouvait  flatter  le  goût;  mais  le  dedans  n'était 
I  cepipli  que  de  vieilles  croupières  eu  morceaux  «u 
^.^utes  entières,  des  mors  de  brides,  des  bosselles, 
P^sipommeauX  de  selles,  etc.;  el  après  le  service^ 
FByiisquet  scn:^t,  el  alla  régaler  le  roi  du  repas  qu'il 
F'Ttnait  de  donner  au  maréchal  et  à  ses  amis. 
W  ,,.Lp  repas  de  Brusquet  fut  rendu  par  M.  Strozzi, 
KquirSe  piquait  de  n'être  point  en  reste  avec  lui;  il  lui 
I  fit  manger  d'une  de  pes  mtdes,  celle  dont  se  serrait 
K. Brusquet  pour  aller  en  ville,  en  ragoût,  en  fricassée, 
B  en  pâté ,  etc.  La  reine  ayant  voulu  voir  la  femme  de 
B  firusquet,  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
l|iàire  paraître  à  la  cour,  il  fallut  néanmoins  obéir; 
I    mais  il  prit  ses  mesures;  il  dit  à  sa  femme,  qu'il  fit 


parer  comme  une  princesse,  que  la  reine  êiaii  i 
Tenue  extrêmement  sourde  ;  (ju'ainsî ,  lorsqu'elle  au- 
rait l'honneur  de  paraître  devant  elle,  elle  ne  pouvait 
parler  trop  haut.  Peut-être,  ajouta-t-il,  y  trouverez- 
vous  le  maréchal  Strozzi  ;  il  a  la  même  incommodité. 
D'un  autre  côté,  il  dit  aussi  à  la  reine  qu'il  aurait 
l'honneur  de  lui  présenter  sa  femme,  puisqu'elle  le 
lui  ordonnait  ;  mais  qu'elle  n'en  aurait  que  du  désa- 
j^ment ,  sa  femme  étant  sourde  comme  une  enclnrae, 
Qu'on  juge  de  la  conversation  :  la  reine  parlait  aussi 
haut  qu'il  lui  était  possible;  la  femme  de  Brusquet  ne 
se  ménageait  point,  et,  quand  il  s'agissait  de  parler  au 
maréchal,  s'approchait  de  son  oreille,  et  criait  comme 
un  démon,  L'enirelien  ne  dura  pas  long-temps,  et  la 
reine  se  débarrassa  le  plus  tôt  qu'elle  put  de  M""  Brus- 
quet; mais  le  maréchal  se  vengea  encore.  Il  prit  la 
(umvre  femme,  et  ayant  fait  venir  un  valet  de  limier 
avec  un  cor  de  chasse,  il  lui  ordonna  de  donner  du 
cor  !k  ses  oreilles  jusqu'à  la  rendre  effectivement  sourde. 
Strozzi  étant  venu  en  poste  à  Paris  la  veille  de  P-lques , 
se  relira  au  faubourg  Saint-Germain,  ne  voulant  pas 
'tre  à  la  cour.  Brusquet,  dont  il  avait  pris  les  chc- 
pour  cette  traite,  loua  deux  cordeliers  du  grand 
ivent  pour  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  et  leur 
qu'il  allait  les  conduire  chec  un  gentilhomme 
Tgmnène  on  possédé  du  diable,  qui  ne  voulait  en- 
léodre  parler  ni  de  Dieu  ni  de  ses  saints,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  déterminer  à  faire  ses  Pâques,  ni  même 
ir  un  prêtre;  qu'ils  n'avaient  qu'à  bien  se  tenir, 
Is  auraient  de  l'emploi,  mais  qu'ils  seraient  tien 


payés.  U  leiir  donna  nn  écu  à  chacun  ^  il  n*en  fàllui 
pas  davapiage.  Nos  deux  cordeliers  prCHnirenl  mer- 
veilles, et  dirent  à  BrusqHci  qu'ils  en  avaient  bien  vu 
d'aulces,  et  qu'ils  viendraient  à  bout  de  leur  homme, 
cùt-il  dans  le  corps  une  lëgion  de  diables.  Us  vonl; 
Brusquet  était  connu  des  gens  du  maréchal  ;  il  entre 
jusque  duBS  sa  chambre  avec  ses  deux  cordeU«ï. 
StroKzi  était  au  lit,  et  lisait  ;  les  cordeliers  le  saluent, 
et  lui  demandcni,  pomment  il  lui  allait  du  corps  et 
de  l'âme.  A  ce  compliment,  Strozzi,  qui  n'était  Hen 
moins  qu'ami  des  moitiés,  leur  demande  à  son  tour  ce 
qu'ils  viennent  faire, chez  lui,  et  leur  ordonne  d'en 
sortir  promptement,  s'ils  ne  voulaient  pas  lui  donner 
la  peine  de  les  faire  jeter  parles  fenêtres.  A  cela,  point 
d'autre  réponse  que  des  oraisons  et  force  eau  bénite. 
Strozzi,  devenu  furieux,  cherche  son  épée,  attachée 
au  chevet  de  son  lit,  suivant  l'usage  du  temps.  Un 
cordelier,  plus  promptque  lui ,  s'en  saisit  j  le  maréchal  ■ 
se  lève,  et  se  jette  sur  lui  pour  lui  arracher  son  ép^e.  ■ 
Il  s'élève  itn  vacarme  horrible  dans  la  chambre  j  le* 
gens  du  maréchal  accourent  ;  Brusquet  paraît  lui- 
même,  l'épée  à  la  main,  crie  au  secours,  débarrasse 
les  deux  cordeliers,  et  les  emmène,  passe  l'eau,  et  va 
iàire  au  roi  le  conte  de  la  possession  et  de  l'exorcisme 
de  Strozzi.  Le  roi ,  qui  l'aimait ,  envoya  aussitôt  au 
faubourg  Saint-Germain  demander  de  ses  nouvelles, 
et  si  les  cordeliers  avaient  réussi  à  faire  de  lui  un  vrai 
croyant.  On  savait  à  la  cour  que  le  symbole  du  ma- 
réchal était  chargé  de  peu  d'articles.  11  était  lom  an 
plus  de   ceux  tjui_,  dit  Brantj^me,  s'en  tiennent  nn 
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grand  Credo.  Cependant,  pour  punir  Brusquet,  il 
s*adressa  à  M.  notre  mltître  4*0ri$,  bénjédicti  ou:di« 
volet,  établis,  dans  ces  malheureux  temps, inquisiteurs 
de  la  foi  à  Paris ,  auprès  dé  qui  il  se  plai^dii  amère- 
ment de  r.injuré  que  firùsqui^  lui  avàiK  faite,  et^  oe 
qui  était  bien  plus  criminel ,  de  celle  qu'il  ayait  faite 
aux  ministres  du  Seigneur^  en  âCbusant  de  leur  minis* 
tère;  à  TEglise,  en  lui  manquant  de  respect;  à  Dieu 
même;  quç  c'était  un  trait  d'hérétique;  que  le  roi 
Youlait  que  cette  impiété  fût  punie,  et  Brusquet  mis 
en  prison  ;  cela  fut  fait.  M.  l'inquisiteur  fit  son  mé* 
lier,  et  sept  ou  huit  sergens  conduisirent  Brusquet  au 
Fort-rEy^que  ;  mais  celui  qui  l'y  ayait  fait  mettra 
l'en  tira  lui-ménle  ^  et  jamais  Brusquet  n'eut  tant  de 
peur*  D'autres qucf  lui  auraient  été  alarmés,  et  MM.  les 
incpiisiteurs  faisaient  déjà  trembler  les  plus  honnêtes 
gens.  U  arriyi^  une  ayenture  moins  effrayante  à  Brus- 
quet; il  h'y  allait  que  de  son  honneur,  et  sur  cette 
matière  il  était  homme  à  prendre  son  parti.  U  était 
allé  à  Roniie  à  la  suite  du  cardinal  de  Lorraine,  en 
i555*  Strozzi  fît  paraître  un  courrier  qui  se  disait 
arriyé  de  Rome,  et  chargé  du  testanient  de  Brusquet, 
duquel  il  annonçait  la  mort.  Par  ce  testament,  rédigé 
par  Strozzi,  Brusquet,  dans  la  disposition  qu'il  y  fai- 
sait de  ses  biens,  priait  le  roi  de  youloir  bien  accorder 
la  continuation  de  la  ^oste  de  Paris  h  sa  femme ,  à 
condition  qu'elle  épouserait  le  courrier  porteur  de  la 
nouyelle  et  4u  testament,  et  à  cette  condition  seule- 
ment. Le  roi  accorda  aisément  cette  grâce  à  la  pré- 
tendue yeuye,  qui  fit   faire  les  funérailles  de  son 
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maii,  el  se  soumit  à  la  condition  prescrite  par  le  tes- 
tament. Le  mariage  se  fit,  et  dura  environ  un  moisj  le 
nouvel  époux  profita  du  temps  pour  tirer  tous  les  avan- 
tages qu'il  put  de  son  mariage,  Brusquel,  dont  la  mort 
avait  élé  publiée,  l'apprit  lui-mèrae  à  Rome,  l]  fiit  fort 
étonné  de  se  trouver  mort,  bien  buvant  et  bien  man- 
geant, et  plaisantant  ^  la  cour  de  Kome  avec  autantde 
succès  qu'il  eût  jamais  fait  à  Paris,  II  y  revint,  et  suc- 
céda à  son  successeur.  Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  se 
venger  du  maréchal  Surozzi,  fiu  de  faire  croire  à  Rome 
et  à  Sa  Sainteté  que  le  maréchal,  disgracié  en  France, 
en  était  parti  désespéré,  et  déterminé  i  aller  rejoindre 
à  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  qu'il  avait  résolu 
de  prendre  le  turban ,  de  faire  une  descente  en  Italie', 
et  de  surprendre  le  port  d'Oslie,  Civîta- Vecchia ,  où 
il  avait  des  intelligences,  Ancône,  et  les  trésors  àz 
Nolre-Dame-de-Lorette,  Ce  fiit  au  cardinal  Carafie 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles;  on  y  ajoiua  foi  ; 
Slrozzi  était  alors  occupé  au  siège  de  Calais  (pris  le 
8  janvier  i558).  Le  voyage  de  Brusquet  à  Rome  est 
prouvé  par  le  sonnet  cxi  des  Regrets  de  du  Bellai  (1)1 
oii  ce  poêle,  qui  l'adresse  au  roi,  dit  : 

Brusquet ,  a  son  retour,  vous  racontera ,  sîre , 
De  ces  rouges  prdiats  )a  pompeuse  apparence  ; 
Leurs  mules  ,  leurs  habits ,  leur  longue  révérence , 
Qui  se  peut  beaucoup  mieux  représenter  i^ue  dire. 
Il  vous  racontera,  s'il  les  sait  bien  décrire, 
■■>  Les  mœurs  de  cette  cOur,  et  quelle  didérence 

(i)  Œuvres  de  Jnaeh.  du  B.llai ,  I.  f.,  fol.  3i. 


n 


■  (  "65  ) 

^H^  voU  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  de  France,       .    i 
^^ffit  mille  amres  bons  poùits  qui  sont  dignes  de  rire.         ., 
^Ml  vous  peindra  la  forme  et  l'habit  du  Saint  Pérc , 
^HQui ,  comme  Jupiter,  toul  te  monde  tempère  , 
^Bj^vecques  un  clin-d'œil ,  sa  faconde  et  sa  grâce , 
^H|i'honnéleté  des  siens,  leur  grandeur  et  largesse, 
^HLes  pr^sens  qu'on  luî  fit ,.  et  de  quelle  caresse 
^HTout  ce  qui  se  dit  vôtre  h  Rome  l'on  embrasse. 

^^os  mœurs  ne  s'accommoderaient  pas  avec  les  ac- 
tions de  Brusquet,  qui  enchaniaierrt  toutes  les  cours  et 
tous  les  princes  de  sou  temps.  Qu'on  en  jtige  par  ce 
qu'il  fit  dans  un  grand  festin  ijue  Pliilippe  II  donna 
à  Bruxelles,  chez  le  duc  d'Albe,  lorsque  le  cardinal 
de  Lorraine  y  alla  pour  y  Jurer  la.  paix  de  Cateau- 
Camhresis,  au  n^is  d'avril  iSSg  ; 

([  Ainsi  qu'on,  était  sui'  la  fm  du  fruit,  dit  Bran- 
«  tome  (i),  il.se  vint  lancer  siu-  la>  table,  et  prenant 
«  le  bout  de  la  nape,  se  vint  à  entortiller  de  ladite 
«  nape ,  et  se  contournant  toujours  d'un  bout  à  l'autre 
ir  et  amassant  peu  à  peu  les  plais  pai-  une  telle  et  sub- 
<(  tile  industrie-,  qu'il  en  accumula  cl  arma  sou  corps, 
(i  et  en  sortant  à  l'autre  bout  de  la  Uible  il  s'en  trouva 
<i  si  chargé,  qu'à  grand'peine  pouvait -il  marcher  j 
ti  et  ainsi  chargé  de  son  butin ,  il  passa  la  porte  par 
«le  commandement  du  roi  (Philippe  II),  qui  dit 
*i  qu'on  le  laissât  sortir^  riant  si  extrêmement,  et  trou- 
"  vaut  le  trait  si  bon,  plaisant  et  industiieux,  qu'il 
"  voulut  (ju'il  eût  le  tout  J  et  ce  qui  fut  un  cas  d'iî- 


[  «  vm 
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fjit  toiniemenl ,  c'est  qu'il  ne  se  bkssa  jantaiii  des  cou- 
rt leaux  qui  s'entortillèrent  avec  ïe  reste  ;  ausâi  Dieu 
«  aide  aux  fous  et  aux  enfans.  n 

Le  roi  d'Espagiie  avait  aussi  son  fou;  iilais  il  n'y 
entendait  rien  auprès  de  Brusquèt,  et  le  Ibii  éspaj^nol 
était  toujours  la  dupe  du  fou  fiançais.  Philippe II  l'en- 
voya au  roi  lui  rendre  le  chauffe  de  Brusquèt.  Henri 
chargea  son  fou  de  l'entretien  et  du  logement  du  ibu 
d'E^agne,  qui  soutint  fort  mal  l'honneur  de  la  pa- 
trie. Brufiquet  le  trompait  tous  les  jours.  L'Espagnol 
avait  quaU-e  chevaux  auxquels  Brusquèt  faisait  courir 
la  poste  toutes  les  nuits,  faisant  accroire  à  son  confrère 
que  s'ils  paraissaient  si  harassés  et  amaigris,  c'était 
l'eau  de  la  Seine  qui  en  était  cause-  A  son  départ,  le 
fou  du  roi  d'Espagne  eut  pour  presen^  une  magnifique 
chaîne  d'or;  Brusquèt  en  fit  faire  une  pareille  de  cui- 
vre bien  doré,  et  trouva  le  moyen  de  l'échanger  avec 
eelle  de  l'Espagnol,  qui  l'emporta  pour  celle  que  h 
roi  lui  avait  donnée.  Lorsqu'il  fut  parti,  Brusquèt  écri- 
vit au  roi  d'Espagne  que  son  fou  n'était  qu'un  nigaud, 
un  J'ai  et  un  sot;  qu'il  s'était  laissé  duper,  et  avait 
mis  une  chaîne  de  cuivre  pour  une  chaîne  d'or,  el 
qu'il  méritait  d'ètreyèjse  à  ta  cuisine.poiu-s'éire ainsi 
laissé  irompier.  Henri  ordonna  à  Brusquèt  de  renvoyer 
la  chaîne,  et  l'eti  récompensa  d'ailleurs.  Plusieurs  pep 
sonnes  cuient  occupées  à  seller  une  mule  très-vivet 
et  ne  pouvaient  en  vehir  à  bout  :  «  Eh!  messieursi 
H  leur  dit-il,  allez  trouver  le  secrétaire  de  M.  le  chac 
(I  oelier-,  il  en  viendra  hien  à  bout,  il  scelle  toul.  " 
On  parlait  devant  lui  des  moyens  de  prendre  Calais, 


fc  -des  difficultés  de  l'entreprise,  n  II  n'y  a  qu'à,  dit 

Iwusquet,  y   envoyer    ]V (c'était  un   conseillei- 

an  Parlement,  dont  la  réputation  h'éiait  pas  fort  en- 
tière); il  prendra  la  place,  car  il  prend  tout.  » 

«  Je  crois ,  dit  Brantôme,  que  si  l'on  eiit  été  curieux 
w  de  recueillir  tous  les  bons  mois,  contes ,  traita  et  tours 
«  dndit  Brusquet,  on  en  eût  fait  un  gios  livre,  et  ja- 
(i  mais  il  ne  s'en  vit  de  pareils,  n'en  déplaise  à  Pi- 
«  nan,  à  Arlot,  à  Villon,  ni  à  Ragot,  ni  à  Morel/ni 
»  h  Cbicol,  ni  k  quiconque  a  jamais  été  de  ces  plai- 
n  sans  compagnons.  Il  faut  dire  de  lui ,  dît-il  ailleurs , 
«que  ça  été  le  premier  homme  pour  la  bouffonnerie 
«qui  liflt  jamais  et  qui  sera,  n'en  déplaise  au  Moreï 
n  de  Florence ,  fui  pour  le  parler,  fiil  pour  le  geste , 
Il  fut  pour  écrire,  fut  pour  les  inventions,  bref  pour 
(I  tout,  sans  offenser  ni  déplaire,  »  Tout  cela  suppose 
!  Brusquet  était  un  homme  d'un  esprit  fin  et  dé- 
iBit  même ,  qui  sut  tirer  parti  des  grands  de  son  temps 
[  qw'homme  du  monde,  et  que  sa  folie  valait 
1  la  sagesse  d'un  autre. 

contemporain  de  Brusquet,  eut  aussi  la  qua- 

S  dëjhu  de  Henri  II;  il  était  de  Picardie,  près  de 

iaoy,  et  avait  d'abord  appartenu  à  JM.  le  duc  d'Or- 

91S,  qui  l'obtint  avec  peine  de  sa  mère,  parce  que, 

ait  cette  bonne  dame,  aussi  sage  que  ses  enfans, 

né  le  destinait  il  l'Eglise ,  et  voulait  le  faire  prêtre , 

ptmr  qu'il  priât  Dieu  pour  deux  de  ses  fils  morts  Ibus, 

ei  dont  l'un  avait  appartenu  en  celte  qualité  h  M.  le 

cardinal  de  Ferrare  ;  et  s'il  vous  plait,  dit  Brantôme, 

«jui  me  fournit  encore  des  Mémoires  pour  l'histoire 


(  "68) 

de  Thoni ,  «  voyez  l'innocence  de  celle  pauvre  mère; 
car  le  peiii  Thoni  était  plus  fou  que  les  deux  autres.  » 
Il  eut  pour  maîtres  deux  autres  fous,  la  Farce  et  Gny. 
Après  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans,  il  passa  au 
service  du  roi  Henri  II ,  qui  l'alniait  et  s'en  amusait 
beaucoup.  Le  connétable  de  Montmorency,  qui  cher- 
chait en  tout  à  plaire  à  son  maître,  montrait  aussi 
beaucoup  d'amitié  à  Thoni,  qui  l'appelait  même  sou 
père,  sans  que  le  connétable  s'en  formalisât.  Encore 
Thoni  ne  lui  donnait-il  ce  nom  d'amitié  que  quand 
le  connétable  était  en  faveur  :  imitant  en  cela  la  con- 
duite de  la  cour,  qui  ne  caresse  pas  les  malheureux. 
C'était,  disait  le  connétable  lui-même,  qui  en  fit 
l'expérience  après  la  mort  d'Henri  II ,  le  plus  fin  fou, 
courtisan  <jiiil  'vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  roi 
ordonna  à  Ronsard  de  faire  l'épitaphe  de  Thoni.  Sui- 
vant les  apparences,  Charles  IX  est  le  roi  dont  il 
s'agit,  et  sous  le  rè^ne  duquel  mourut  Thoni.  J'ai 
cherché  celte  épitaphe  dans  mon  éd4iion ,  el  ne  l'ai 
point  trouvée. 

Sibilot  parut  sous  Henri  III,  ei  s'acquitta  de  l'of- 
fice de  fou  du  roi  avec  tant  de  disûnction ,  qu'on  a 
long-temps  dit  en  proverbe  ;  Être  aussi  fou  que  Si- 
bîlotj  et  (\\icfou  et  Sibilot  ont  long-temps  signifié  la 
même  chose.  Dans  la  harangue  du  recteur  Rose  de  la 
satire  Ménippée,  Rapin,  qui  en  est  l'auletu',  fait  dire 
\  Rose,  en  s'adressaiit  au  duc  de  Mayenne,  u  qu'il 
ne  lui  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  être 
roi.  »  C'est-à-dire  que  si  le  duc  eiil  eu  des  hoquet 
et  un  fouà  gages,  sa  maison  eût  été  aussi  complète  ^ 


celle  d'un  roi.  11  en  est  aussi  parle  dans  la  Confession 

^arwy  (i)- 

BAIous  connaissons  deux  fous  sous  Henri  IV,  maîue 

Hollaumc  et  Chicot. 

Mi^ixe  Guillaume  était  Normand,  né  h.  Louviers, 
s'appelait  Marchand.  On  le  donna  au  jeune  cardinal 
de  Bourbon,  qui  s'en  divertissait,  aussi  bien  que  les 
personnes  qui  venaient  chez  lui.  Toute  sa  science 
litait  tii'^e  d'un  ancien  recueil  de  coules  intitulé  :  Les 
Evangiles  des  Quenouilles,  faits  et  recomptez  par 
plusieurs  notables  dames,  imprimé  îi  Lyon ,  chez 
Jear.  Maréchal,  en  iSgS.  Outre  les  visions  que  sou 
cerveau,  naturellement  échauffé,  lui  fournissait,  il 
avait  encore  celles  que  lui  donnaient  quantité  de  ta- 
pisseries qu'il  avait  vues.  Le  cardinal  du  Perron  (a) 
dit  qu'il  avait  été  aussi  souventefois  aux  sermons. 
La  manière  de  prêcher  de  son  temps  était  très-propre 
adonner  des  visions,  les  prédicateurs  étant  souvent 
(-mêmes  des  visionnaires  :  tels  étaient  Feuardent, 
t  Feuillant,  Rose,  évêque  de  Senlis,  etc.  Maî- 
|-Guillaume  était  ennemi  mortel  des  pages  et  des 
laquais,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  un  hâion 
court  qu'il  appelait  son  oysel,  et,  en  irappant,  criait 
toujours  le  premier  au  meurtre.  Il  disait  que  lotsque 
Dieu  faisait  les  anyes,  le  diahle  faisait  les  pages  et 
les  laquais.  Il  appelait  le  pourvoyeur  du  cardinal  de 
Bourbon  le  grand  moutonnier  de  Colchos,  qui  f^arde 


(i)  G  7,  p.  199. 

(3)  Paroaiana,  p.  iS^,  édiu  de  1691. 


les  moutons  &  cheval,  parce  qu'il  l'avait  vu  passer 
suivi  de  (juantilé  de  moulons  pour  la  provision  de  son 
maître.  II  se  piquait  d'être  bon  catholique  ;  et  quand 
il  voulait  dire  miner_,  il  disait  réformer,  à  cause  des 
troubles  auxquels  les  protestans,  qui  se  donnèrent  le 
nom  de  réfarmés,  avaient  donné  Meu.  Le  comie  de 
Soissuns  lui  ayant  dit  un  jour  d'aller  mettre  son  haut'- 
de-chausse  bas  devant  une  compagnie  de  dames,  mail 
surtout  de  ne  pas  dire  que  ce  fit  lui  qui  lui  avait 
donné  cet  ordre,  en  lui  disant  :  «  Si  l'on  te  demande 
«  qui  t'a  appris  cela,  lu  répondras  :  G  est  ma  mère,  « 
luailre  Guillaume  obéit  au  comte.  Les  dames  n'ayant 
pas  manqué  de  se  récrier  contre  cette  action,  et  de 
lui  demander  qui  lui  avait  appris  cela  :  h  Mesd»* 
M  mes,  dil  maître  Guillaume,  c'est  M.  le  comte' d«  i 
«  Soissons.  )>Ce  prince  le  nieoaçanl:  «  Eh!  non,  noB, 
«  je  me  trompe ,  dil-il ,  c'est  sa  mère  qui  le  lui  a  ap  , 
«  pris.  ■»  Le  cardinal  du  Perron  se  vante ,  dans  k 
Perroniana,  de  l'avoir  fait  capo^  Maître  Guillaume  ' 
prétendait  qu'il  avait  été  dans  l'arche  de  Noé,  lui,  sa 
femme  (car  il  était  marié)  et  ses  enfans.  «  Vous  vous 
«  trompez,  maître  Guillaume,  lui  dit  le  cardinal;  il 
«  n'y  avait  dans  l'arche  que  huit  personnes,  Woé,  Si 
((  femme,  ses  truis  fils,  et  les  trois  femmes  de  ses  fils- 
((  Vous  n'étiez  pas  îNoé?  —  IN'on,  dit-il.  —  Vous  u'é- 
«  liez  pas  sa  femme?  )i  II  en  convint  encore.  «  Vous 
«  n'étiez  pas  non  plus  un  des  fds  de  Noé? — ■Pïon,  dil 
«  maître  Guillaume.  —  Étiez-vous  une  de  leurs  fem- 
«  mes?  —  Non.  —  Eh  bien  !  lui  dit  le  cardinal,  vous 
«  n'étiez  donc  pas  dans  l'arche  ,  ou  vous  êtes  une 
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ar  à  l'exception  de  ces  huit  personnes,  il  n'y 
ue  lies  bétes  dans  l'arche.  «  Maître  Guil- 
kame,  très-emharrassé ,  ne  sut  qne  dire,  sinon  que 
quand  on  paiie  des  maures,  on  passe  les  domesti- 
ques sous  silence;  qu'il  était  un  des  domestiques 
de  Noé.  C'était  mal  se  tirer  d'affaire,  et  le  roi  le  lui 
reprochait  souvent.  Il*  disait  qu'il  élail  descendu  aux 
Enfers,  et ,  dans  le  détail  de  ses  visions ,  daubait  siu- 
Mux  (jui  lui  déplaisaient;  il  y  avait,  disait-il,  com- 
p.u  Pylhagore,  Quand  0(1  !'inlerrof;eait  qui  était  ce- 
,  qui  était  celui-lh,  il  avait  des  réponses  admi- 
ses, et  de  certaines  expressions  qui  lui  étaient  na- 
|Iles,  e(  à  lui  seulement^  dit  du  Perron.  Quand 
âÀsaxX  quelque  chose  à  Henri  IV  qui  ne  lui  parais- 
t  pas  raisoiuiable ,  il  renvoyait  celui  qui  lui  parlait 
îître  Guillaume,  Pendant  sa  vie,  et  plus  de  cin- 
nte  ans  après  sa  mort,  on  a  introduit  maître  Guil- 
dans  les  satires  de  cour  ou  d'État  qui  ont 
Î6rti;  partout  on  lui  fait  faire  le  personnage  d'un  bon 
Français.  Au  commencement  du  siècle  passé,  parut 
trti  livre  connu  sous  le  titre  de  Bibliothèque  de  ma^ 
^GtiiUaumej  ou  Inventaire  de  soiacante-et-dix  li- 
}  Ortuve's  dans  la  Bibliothèque  de  maître  Gud- 
el  en  latin  :  Cattdogus  Ubrontm  qui  reperti 
t  in  Bibliothecâ  M.  Guilleimi  Morio.ms  regii post 
t  obitumj  quibus  falsè  et  facile  perstringuntur 
mores  et  vitia  primatum,  et  nobilinm  Galliœ.  Il  y 
en  a  eu  un  autre  en  i6o5,  intitulé  les  ï'isions  de 
Jiuiitre  Guillaume.  Il  est  aussi  introduit  dans  les  ï'i- 
sions de  Quevedo. 


On  parle  aussi  de  maître  Guillaume  dans  la  Chro- 
nique des  Favorisi^i^i  dans  une  autre  pièce  intitulée 
le  Retour  de  la  Paix,  dans  le  Passe-Partout  des 
Jésuites,  etc.  Il  survécut  quelques  années  au  roi, 
puisqu'on  lui  fait  dire,  daus  la  Chronique  des  Fa- 
voris, qu'il  avait  grande  envie  de  se  venger  du  con- 
nétable de  Luynes,  qui  lui  avait  rogné  sa  pension. 
Cela  suppose  qu'il  vécut  jusque  vers  Tan  1617.  Du 
Perron ,  qui  en  parle  comme  d'une  personne  morte , 
mourut  lui-même  en  septembre  1619. 

Chicot,  autre  fou  du  même  temps,  était  Gascon, 
ïichej  vaillant,  et  très-affectionné  au  service  du  roi. 
11  se  trouva  en  iSgi  au  siège  de  Rouen,  el  y  fit  pri- 
sonnier le  comte  de  Chaligny,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  Tiens,  Je  te 
donne  ce  prisonnier,  qui  est  à  moi.  Le  comte,  dé- 
sespéré de  se  voir  pris  par  mi  homme  tel  que  Chicot, 
lui  donna  un  coup  d'épée  au  travers  du  corps ,  dont 
il  mourut  quinze  Jours  après.  Dans  la  chambre  où  il 
était  malade,  il  y  avait  un  soldat  mourant.  Le  curé 
du  lieu,  mauvais  Français,  el  entêté  des  visions  de  la 
ligue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pas 
lui  donner  l'absolution ,  parce  qu'il  était  au  service 
d'un  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  du  refus,  se  leva 
de  son  lit  en  fureur,  pensa  tuer  le  curé,  et  l'eût  fait 
s'il  eût  eu  la  force  ;  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques  sur  la  satire  Mé- 
nippée. 


(  >7-^  ) 
1  y  avait  aussi  à  la  cour  d'Henri  IV  une  folle  nom- 
!  Maihurine,  sous  le  nom  de  laquelle  d'Aiobigné 
a  fait  un  chapiirc  de  la  satire  intitulée  la  Confession 
de  Sancjr.  C'est  le  chapitre  l"  du  livre  a,  qui  a  pour 
litre  :  Dialogue  de  Mathurine  et  du  jeune  du  Per- 
ron (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Guette,  frère 
puîné  du  fameux  cardinal  de  ce  nom).  Elle  y  con- 
teste au  jeune  du  Perron  l'honneur  de  la  conversion 
de  Bernard  de  Vignolles,  qui  se  fil  catholique  pour 
épouser  Marj'uerite  de  Balagny,  dame  de  Monzalez, 
ïeuve  en  secondes  noces  de  Charles  de  Montluc,  pe- 
tit-fils du  maréchal  de  ce  nom ,  de  Henri-Robert-aux- 
Epaules,  baron  de  Sainte-Marie-du-Mont,  lieutenant 
de  roi  en  Normandie,  etc.  On  convient  en  eflel  qu'elle 
vint  à  bout  de  convenir  quelques  huguenots  avec  ses 
bouÉFonneries.  Elle  suivit  assez  long-temps  la  cour,  et 
y  était  au  mois  de  décembre  1 594  '  lorsque  Jean  Chastel 
blessa  le  roi,  qu'il  avait  entrepris  d'assassiïier,  ((  D'a- 
Jiord,  dit  Mëzerai  dans  sa  grande  Histoire  (i),  le 
i  croyant  que  c'était  im  trait  de  Mathnrino ,  qui 
bisatt  la  folle,  et  h  laquelle  il  avait  donné  la  liberté 
E  jouer  quelquefois  avec  lui,  ne  dit  autre  chose, 
llDon  :  Faites  retirer  cette  folle;  elle  m'a  fait 
m/.  « 

L'auteur  du  Lunatique  h  maître  Guillaume,  parle 
I  deMaihurine  comme  d'une  folle  à  la  suite  de  la  cour. 
|ïu  fais  bien  de  ne  pas  aimer  les  réformés,  dit  l'au- 
■leur  en  s'adressant  à  maître  Guillaume:  le  diable 
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«  même  ne  les  voit  cpi'à  regret;  car  s'ils  étaient  cnis, 
«  oa  retrancherait  les  fous  ei  les  boulTons.  Ehl  pauvre 
<(  Mathurine,  pauvre  An^iJevent,  pauvre  maître 
«  Guillaume,  et  tous  tant  que  vous  êtes  de  fous  à  cba- 
H  peron  el  sans  chaperon ,  où  seraient  vos  pena^H 
M  désormais  7  »  ^M 

Le  prieur  Ogier,  dans  son  apologie  pour  Balzno  ,-flP 
primée  en  i63y(i),  parle  aussi  de  Malhurine  comme 
d'uneyô//e  à  gages,  et  appointée  du  roi,  «  En  vérité, 
Il  dit-il,  c'est  une  étrange  chose  que  ces  grands  per- 
(i  sonnages  qui  ont  été  nourris  toute  leur  vie  avec  lou» 
((  les  perroquets  ou  tous  les  singes  du  Louvre ,  et  qui 
((  ne  sont  pas  moins  de  la  cour  qu'en  était  feu  Ma- 
«  thurine ,  et  qu'en  sont  les  nains  de  la  reine-mèrC, 
K  n'aient  point  appris  dans  les  cabinets  à  écrire  rai- 
<(  sonnablcment.  n  Mathurine  était  donc  morte  efl 
1627,  il  y  avait  quelques  années. 

Angouleveut,  dont  il  est  parlé  dans  le  Lunatique, 
s'appelait  JS'icolas  Joubert;  il  était  aussi  pensiounoire 
de  la  cour,  si  l'on  prend  ce  que  dît  l'anleur  à  la  lettre: 
<(  Eh!  pauvre  Mathuriue,  pauvre  Angoidevent,  où 
(r  seraient  vos  pensions  7  »  Cependant ,  il  ne  paraît  pu 
qu'il  fût  attaché  particulièrement  à  la  cour;  c'était  un 
homme  du  caractère  de  Mathuriue  et  de  maître  Guil- 
laume ;  on  lui  donnait  le  nom  de  prince  des  sois,  ou 
prince  de  la  sotie,  c'est-à-dire  des  fous.  Sous  ce  beau 
titre,  Angoulevenl  ou  Engoulevent  courait  les  rues, 
bizarrement  habillé;  iSiçolas  Rapin,  l'un  des  auteur) 
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de  la  satire  Menippéej  y  avaii  inséré  une  harangue 
sous  le  nom  à' engoulevent,  adressée  aux  Êiats,  dont 
cette  satire,  l'une  des  plus  inj^énieuses  qui  aient  paru 
en  matière  d'Etat,  fait  la  critique.  Ce  discours  a  t5ié 
Gnpprimé,  et  Ton  trouve  seulement  à  la  Un  de  cette 
satire  une  pièce  en  vers  intitulée  :  Epître  du  sieur 
^Engoulevent  à  un  sien  ami,  sur  la  harangue  que 
le  cardinal  Pellevé  fit  au.-r  Etats  de  Paris.  Les  re- 
{i;istres  de  la  cour  et  le  Recueil  des  plaidoyers  de 
M'  Julien  PeleuSj  avocat  au  conseil,  sont  les  deux 
sources  importantes  qu'il  faut  consulter  pour  con- 
naître Nicolas  Joubert,  sieur  d'Engoulevent,  prince 
des  sots.  Dans  le  Recueil  des  pièces  justiiicatives  de 
\ Histoire  de  Paris  (  r  ) ,  sous  l'an  1 608 ,  se  trouve  la 
copie  d'un  arrêté  du  ig  juillet  de  relevëe,  rendu  entre 
Nicolas  Joubert,  prince  des  sots,  chef  de  la  sottise  (a). 
aa  sotie,-  de  l'hôtel  de  Bourgof5ne,  demandeur;  en 
exéctition  des  arrêts  de  la  Cour,  en  requête  du  3  juin 
j6o6,  d'une  part;  cl  les  maîtres  dndit  hôtel  de  Bour- 
gogne, et  Valcrien  le  Comte,  aussi  appelé  f'alernn, 
itt^actfues  Resneau,  qui  y  est  aussi  appelé  Rnmeau, 

lédiens  dudit  hôtel ,  défendeurs  et  opposans  d'autre. 
t  arrêt,  la  Cour  ordonne  que  les  arrêts  précé- 

iSj  en  date  des  2  mars  et  2^  octobre  iGo^^  5  fé- 
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1)  La  sottise  faisait  un  corps  duquel ,  outre  le  prince ,  les 
)  «iScîcrs  liaient  Maclnu  Poullcl,  fpiidon  ;  Nicolas  Amault , 


vrier  (i)  1606  et  19  féçricr  1608,  seront  exécutés; 
en  conséquence,  et  conformément  auxdits  ari'éts,  a 
maintenu  et  yardé  IVicolas  Joubert  en  sa  possession  el 
jouissance  de  sa  principauté  des  sots_,  et  des  droits 
appartenant  à  icelle,  même  du  droit  d'entrée  par  la 
grande  porte  dudit  hûlel  de  Roui'gogne,  et  préséance 
aux  assemblées  qui  s'y  feront  et  ailleurs  par  lesditi 
maîtres  et  administrateurs,  et  en  jouissance  et  dispo- 
sition de  sa  loge  à  lui  adjugée  par  lesdits  arrêts,  a 
condamné  lesdits  administratfeurs  îi  lui  en  rendre  et 
restituer  les  fruits  depuis  son  installation,  sauf  !i  dé- 
duire ce  que  ledit  Joubert  en  aurait  reçu  ;  a  fait  inhi- 
bition et  défense  auxdits  administrateurs  de  le  trou- 
bler, el  empêcher  en  la  possession  el  jouissance  de  sei 
droits;  de  lui  méfaire,  médire,  ni  injm'ier  sur  peine 
de  punition,  et  pour  les  contrevenans  auxdits  arrélit 
condamne  lesdits  administrateurs  en  80  livres  parisl) 
d'amende  envers  ledit  Joubert;  en  4  livres  parisis  qui 
seront  distribuées  aux  pauvres,  et  aux  dépens  pour  ce 
regard.  Engoulevent,  prince  des  sots,  ayant  obtenii 
lettres  pour  être  dispensé  de  faire  son  entrée  à  Paris, 
ainsi  qu'il  y  était  tenu,  sans  préjudice  à  ses  droiu, 
la  Cour  prononça  sur  le  chef  de  la  demande  en  en- 
térinement, et  ayant  égard  auxdites  lettres,  a  dé- 
chargé eL décharge  ledit  Joubert,  prince  des  sols,  af. 
faire  son  entrée  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour 
autrement  en  fût  ordonné. 

L'arrêt  du  1 9   février   1 608 ,   visé  dans  celui  oA 


(1)  Cel  arrSl  rsl  (ialé  Au  j  dans  Ip  vu. 
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■juillet,  duquel  on  vient  de  transcrire  le  dispositif, 
t  celui  qui  donna  lieu  au  plaidoyer  quatrième  de 
jlien  Peleus.  Le  fait  était  que  Nicolas  Joubert, 
:  d'Engoulevent,  prince  des  sols,  ou  chef  de  la 
sottise,  débiteur,  envers  un  nommé  VEnfantj  d'une 
sonune  de  190  livres,  suivant  son  obligation  du  mois 
de  janvier  iSgg,  lui  donna  en  paiement  la  confîsca- 
Hjki  d'une  Marguerite,  chambrière,  qui  s'ëlait  pen- 
Hk,  de  laquelle  confiscation  le  roi  avait  gratifié  En- 
goulevent. Le  transport  de  sa  part  éiait  sans  autre 
garantie  que  de  ses  faits  et  promesses;  il  fut  néan- 
moins stipulé    que   si  l'Enfant*  ne  pouvait   se   faire 
payer,  ce  qu'il  serait  obligé  de  Justifier,  il  remettrait 
le  litre  et  les  poursuites. es  mains  d'Engoulevent,  qui 
llîgeait,  en  ce  cas,  k  payer  l'Enfant  à  sa  première 
ilîsitioR,  et  en  faisant  apparoir  des  diligences;  et 
Dumettait  par  corps  à  l'exécution  de  ses  engage- 
.  L'Enfant  cède  lui-même  les  droits  qu'il  avait 
transport  d'Engoulevent,  à  un  nommé  HémoUj 
c  la  somme  qui  lui  était  due  par  Engoulevent.  Hé- 
1  reste  cinq  ou  six  ans  dans  l'inaction,  et  se  pour- 
ant  contre  Engoulevent  à  titre  de  ccssionnaire  de 
ifant,  fait  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  l'hôtel 
Bourgogne,  Engoulevent  s'oppose  à  la  saisie  de  sa 
t;  etHémon,  saisissant,  le  traduit  devant  le  prévôt 
Paris,  et  demande  qu'il  soit  déboulé  de  son  oppo- 
m,  et  condamné,  même  par  corps,  de  hû  payer  les 
s  du  transport  originaire  fait  à  l'Enfant.  Engou- 
,  en  qualité  de  prince  des  sots,  soutint  dcvauT 
réVÔt  de  Paris,  1"  qu'il  ne  devait  rien  ni  à  l'En- 
li  1"  UV.  .  la 
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fant,  ni  à  Hémon,  son  cessîttnnaire,  au  moyen  de  la 
délégation  ou  du  iransporL  fait  à  TEnfani;  3°  que  sa 
loge  n'était  pas  saisissable,  faisant  partie  de  son  do- 
maine. U  s'agissait  de  déjieiises  d'auberge  chez  l'En- 
lant;  à  cet  égai'd,  Enyoulevent  opposait  son  privilège, 
et  la  fin  de  non  recevoir  des  six  mois.  Quant  à  la 
somme  due  par  son  obligation  du  mois  de  janvier 
iSgg,  Engoulevent  opposail  le  transport  qu'il  en  a.Tait 
fait  à  rilniànt,  qui  depuis  six  ans  reienait  ses  titres 
sans  JusLîrier  d'aucunes  poursuites.  Eniiu,  quant  à  la 
contrainte  par  corps,  il  opposa  son  liire  de  prince. 
Le  prévôt  de  Paris  rendit  un  Jugement  aussi  singu- 
lier que  l'ct aient  la  matière  du  procès  et  la  qualité  des 
pai'ties.  I\  douna  maîn-lcvée  de  la  saisie  de  la  loge  à 
Engouleveitt,  avec  défense  néaumoins  de  la  louer,  ei 
d'en  tirer  aucii  n  auLrebéoéfîcequel'honneurd'j  avoir 
place,  et  d'en  gratifier  ceux  qu'il  loi  plairait,  sans 
dépens  à  cet  égard;  sur  la  demande  concernant  la 
dépense  faite  par  Engoulevent  chez  l'Enfant,  il  ot- 
donne  que  les  blani^s  qui  se  tiouvaient  dans  le  mé- 
moire seraient  remplis;  au  lieu  de  prononcer  par  nw 
recevablesm-  le  surplus,  fait  défense  i  tous  créancier» 
d'alLeutcr  à  la  personne  de  Nicolas  Joubert,  allendu) 
la  qualité  de  prince  des  sotSj  ni  de  l'emprisonner  en 
venu  de  sentences  ou  obligations  où  il  aurait  pris 
celte  qualilé,  à  peine  de  décheoir  des  grâces  du 
prince,  et  d'incapacité  de  parvenir  bi  aucune  charge 
on  dignité  de  la  principauté;  et  néanmoins,  où  il  M 
trouverait  que  Nicolas  Joubert  aurait  omis  sa  qn 
de  prince  des  sotSj  soit  en  jugement,  soit  devait^ 


Hâre,  il  esi  ordonné  que  ce  Jouberl,  sieur  d'Engou- 
Brent,sera  conlraial,  même  parcorp,  etconformé- 
^pent  aux  semences  ou  obligations,  dans  les  quatre 
BpÀîs  à  compter  du  jour  du  commandement ,  sauf  au- 
dit Joubert,  sieur  d'Engoulevent,  son  recours  contre 
le  prince  des  sols,  lequel,  dès  h  présent  comme  dès 
lors  (portait  la  sentence  du  prévût  de  Paris),  est 
condamné  d'acquitter,  garantir  et  indemniser  ledit 
Nicolas  Jouberl,  sieur  d'Engoulevent,  de  tous  dé- 
pens, dommages  et'iniérêls  de  l'emprisonnement,  et, 
dès  à  présent,  aux  dépens  de  la  sommaiion  faite  par  le 
sieur  d'Engoulevent  au  prince  des  sots.  Il  est  ordonné 
en  outre  que  la  sentence  sera  signifiée  au  syndic  des 
commissaires,  et  aux  quaire  maîtres  des  sergens.  Par 
ane  sentence  subséquente,  il  ordonne  que  celle-ci 
serait  exécutée  nonobstant  opposition  ou  appellation 
ijuelconque,  dont  il  déboule  l'appelant ,  et  le  condamne 
ï  dépens.  Ce  fut  sur  l'appel  de  ces  jugemens  que  la 
I  Cour,  par  son  arrêt  du  19  février  1608,  digne  de  la 
tajesté  des  lois,  «  mit  l'appellation  et  ce  dont  était 
If^appel  au  néant;  émendant,  condamna  le  prince 
Pcles  sots  de  payer  dans  six  mois  la  somme  contenue 
l'en  l'obligalion  du  mois  de  février  iSgg,  sans  qu'il 
L  y  être  contraint  par  corps;  fait  main-l^'ée  de 
1  loge,  et  sur  la  demande  des  dépenses  de  boucbe, 
Irthet  les  parties  Hors  de  Cour  et  de  procès,  sans 
Il  dépens.  1) 

M"  Peleus,  dans  son  plaidoyer,  qui  fut  prononcé  le 
jour  du  mardi-gras  1608,  essaya  d'égayer  l'érudition 
dont  il   est  parsemé,  et  il  s'y  trouve  rpielques  traits 
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amusans.  Mais  on  eût  pu  mieux  réussir,  et  donner  à 
la  pièce  un  ion  plus  riant,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  l^ger,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité  des  moyens,  dont  l'avocat  n'est  jamais  dis- 
pensé. L'auteur  de  la  requête  des  sous-fermiers  sur  le 
contrôle  des  billets  de  confession,  en  eût  fait  un  chef 
d'œuvre.  On  n'y  apprend  point  de  personnalités  sur 
Engoulevent,  sinon  qu'il  s'appelait  Nicolas  Joubertj 
u  et  qu'il  était  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bêtes  ; 
((  qu'il  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 

((  niques ;  que  c'était  une  tête  creuse,  une  coiî' 

«  courbe  (^cucurbita^  ime  citrouille)  éventée,  vide 
«  de  sens  comme  une  canne,  un  cerveau  démonté, 
u  quin'avaitnircssort  ni  roue  entière  dans  la  léle(l).  Il 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  Nicolas  Jouben ,  sieur 
d'Engoulevent,  prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise, 
ne  soit  l'Engoulevent  de  la  satire  Ménippée  et  de  la 
Coiifession  de  Sancy. 

Le  titre  de  Jbu  du  roi  perdait  de  son  lustre  à  me 
sure  que  l'esprit  s'étendait ,  et  que  les  plaisirs  de  la 
cour  devenaient  plus  vifs  et  plus  ingénieux.  Le  bal, 
les  spectacles,  le  jeu  réglé,  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  et  le  commerce  des  dames,  des  repas  sooip- 
tueuxpim  luxe  éléj^ant  et  délicat,  écartèrent  ces 
sombres  plaisirs,  le  triste  amusement  de  rechercher 
des  ressources  contre  l'ennui  dans  les  plaisauteries 
d'immalheiu-eux  privé  de  l'usage  de  la  raison,  et  qç'oD    J 

(i)  F<^n  les  plaidoyers  de  Julien  Peleus,  plaidoyer  qu»' 
trième ,  depuis  la  page  3i  )us(]u'à  b  page  3-j. 


ivait  d'auiani  plus  agréables  qu'elles  ëtaienl  moins 

icord  avec  le  bon  sens. 

Cependant,  nous  voyons  encore  un  fou  du  roi  sous 

XIII ,  quelque  sérieux  que  fût  naturellement 

ce  prince  ;  l'Angeli  avait  encore   cette  qualité  sous 

Louis  XIV.  Boileau  a  rendu  un  grand  sei-vice  à  sa 

émoire,  lorsqu'il  a  rappelé  son  nom  dans  sa  pre- 

l^re  satire,  en  disant  : 

^n  paële  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode, 

Hais  des  fous  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  i 

Et  l'esprit  le  plus  Itcau ,  l'auteur  le  plus  poli , 

!fy  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angeli. 


On  peut  consulter  les  notes  de  la  Brosselte  sur  ce 
nier  verSj  où  il  a  rasseiflblé  ce  qu'on  peut  savoir 
l'Angeli,  qui  n'est  presque  plus  connu;  il  avait 
uicoup  d'esprit,  mais  il  était  malin.  M.  de  ***  se 
ait  d'une  maison  très-illustre ,  quoiqu'il  tirât  son 
gine  d'un  fou.  L'Angeli  se  trouvant  dans  la  cham- 
î  du  roi ,  après  lui  avoir  parlé  debout  quelque  temps  : 
ie yons-nous ,  monsieur,  lui  dit-il,  on  ne  prendra 
as  garde  à  nous.  Vous  savez  que  nous  ne  tirons  pas  à 
onséquence.  »  Je  crois  avoir  vu  ce  bon  mot  attribué 
célèbre  Baulru. 
L'Angeli  avait  été  donné  au  roi  par  le  prince  de 

adé. 

On  dirait  que  Boileau  aurait  eu  en  vue  l'inierpré- 
ion  que  Ménage  donnait  aux  mots  poeta  regius 
bu  du  roi  ). 
Poète  (in  roi  nu  de  la  reinr;  celle  qualité,  aussi 


bien  que  celle  à&fou  du  roi,  est  irès-ancieime,  ei  je 
crois  qu'avec  des  recherches  on  pourrait  trouver  des 
poêles  du  roi  en  titre,  depuis  Charlemagne  jus(£u'à 
Henri  IV,  sans  compter  Louis  de  Neufgermaiuj  qui 
prend  très-s^rieusemeiil,  à  la  tète  de  ses  Poésies  et 
HencontreSj  imprimées  iu-4'*î  en  lôSy,  poiu-  la  se- 
conde fois,  la  qualité  de poëte  hétéroclite  de  monsei- 
gneuFj  frère  unique  de  Sa  Majesté  (  Louis  XUI  ). 
Celte  plaisante  qualité  lui  est  aussi  donnée  dans  le 
privilège  du  mois  d'août  i637,  signé  par  le  roi  en  son 
conseil ,  d'Audiguer.  Le  roi  y  dit  :  «  Notre  amé  Louis 
«  de  Neidgermain  nous  a  fait  remontrer  qu'il  désirait 
«  faire  imprimer,  pour  la  seconde  fois,  la  première 
«  partie,  et  aussi  la  deuxième  partie,  d'un  livre  inti- 
«  tiJé  les  Poésies  et  Heltconties  du  sieur  de  Neuf- 
«  germain,  poëte  hétéivcUte  de  notre  très-cherfrère 
«  unique  le  duc  d'Orléans.  »  Jamais  officier  jie  rem- 
plit mieux  ses  fonctions;  et  quelqu'impertinenies 
qu'on  puisse  se  figprer  les  poésies  de  Neufgermain,,« 
est  surpris  que  l'Imagination  soit  encore  bien  a 
sous  de  la  réalité.  Bayle  en  donne  deux  exem 
dans  les  deux  pièces  hétéroclites  de  ce  poeie,  sur  C 
deau  et  Conrarl,  qu'il  appelle  Connit;  sa  méll 
était  de  finir  ses  vers  par  les  syllabes  divisées  du  noDi 
qu'il  employait  en  entier  au  dernier  vers  ;  voici  un 
exemple  des  mieux  tournés  et  des  plus  raisonnables 
adressés  à  M"'  Zamet,  depuis  marquise  d'AmJu  :'■ 


Le  marquis  d'Antîn  se  fri»o 
Pour  dîner  avec  Mahome// 
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Et  puis  après  il  s'avba 
De  louer  la  belle-  Ikmirti 

Ses  beautés  si  fort  îl  pri^a. 
Que  jusques  au  ciel  il  la  met;^ 
Et  tant  à  causer  s'amusa, 
Qû^l  ne  dîna  pas  pour  ZameK 

Un  jour  qu'elle  s'adoni^a. 
Mars  la  vit ,  qui  nihil  timet  ; 
ir entre ,  et  téméraire^  osa 
Dirt  :  Je  y tài- aimer' Zamet, 


Mais  tôt  il  sortit  de  cazA , 
]{i  De  peur  d'avoir  sur  son  sommet. 

D'une  pique  dont  lors  insa 
Pallas  la  tresse  de  Zamet. 


Bacchus  de  nectar  l'arfostt; 

Tout  du  meilleur  qu'eût  son  gourmet; 

Et  Flore  l'aroinâtTsir; 

Déifiant  cette  Zàmet 

Qnon  juge  des  autres.  Il  ne  se  contentait  pas  d*ex- 
trayaguer  en  français  3  lorsque  les  noms  de  ceux  dont 
il  voulait  parler  le  jetaient,  par  la  singularité  des  syl- 
labes, dans  un  embarras  dont  il  ne  pouvait  pas  sortir,* 
il  rimait  en  latin,  et  était,  pour  le  moins,  aussi  im- 
pertinent en  latin  qu'en  français.  En  voici  sur  le  cé- 
lèbre chancelier  Oxenstiern ,  qu'il  appelle  Occensterj, 
ou  parce  qu'il  ne  pouvait  trouver  de  syllabes  latines 
lû  françaises  qui  terminassent  ses  prétendus  vers,  ou 
parce  qu'il  ignorait  le  vrai  nom  de  ce  grand  homme  : 

-    GaUus.  contât  hoqueric  oc , 
Lœtiês  quoâforiis  et  placent 
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Virtules  tuas  Ji^ter 

Rex  noster  amet  Occenster. 

•  11  y  a  sept  strophes  de  cette  force ,  et  cinq  autres 
sous  le  nom  plus  vérilatle  dCOccenstiema.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu ,  et  le  roi  même ,  s'amusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes,  embarrassantes 
pour  sa  méthode ,  pussent  mettre  sa  tête  îi  l'envers. 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le  nom  du  cardinal 
Alexandro  Bichi,  qu'il  écrit  Biqui,  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'y  prend  ; 


Mai 


1  AlexaDilro  ; 
e  lut  fut  fait  abl. 


ai  i  on  en  tit,  ue  sai  pas  701, 
Le  grand  Alexandro  Biifui- 

Encore  une  fois ,  il  faut  jeter  les  yeux  sur  ses  œuvres 
pour  connaître  jusqu'où  va  sa  folie.  Il  parait  qu'il  re- 
cevait quelques  gratifications  de  Gaston  ,  Monsieuh, 
par  une  de  ses  pièces  où  il  s'agit  d'une  ordonnance  de 
3oo  livres,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement.  Alain 
Cbarlier,  sons  Charles  VI  et  Charles  VII  son  fils; 
Villon,  sous  Louis  XI;  OctaviendeSainl-Gelais,  IVan- 
quier  ou  de  Gallo,  et  Faustus  Andrelinus  et  Jean 
Marot,  sous  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne;  dé- 
ment  Marot,  Saint-Gelais  le  fils,  Heroel  Salel,  ei 
Rabelais,  sous  François  I";  Joachim  du  Bellai,  Ron- 
sard, Belleau,  Jodelle,  Baïf,  Magnj,  Grevin,  Pelle- 
tier, etc. ,  sous  Henri  II;  une  partie  des  mêmes,  et  les 
célèbres  Desportes,  Dorai,  Rapin,  sous  seseufans;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  May  nard,  Malherbe,  sousHenri  IV; 


Boisrobçrt,  la  Mesnardière,  TEtoile,  etc.,  et,  depuis, 

^(s  poètes  de  l'Académie  formée  sous  Kichelieu,  peu- 

^fclt  passer  pour  poètes  royaux,  ou  de  la  cour, 

r  Aux  fous  et  aux  poêles  en  titre  d'office,  les  rois  et 

les  grands  seij;neiu:s  ont  joint  pendant  long-temps  les 

nains ,  dont  ils  faisaient  leur  amusement.  On  en  irouTe 

une  preuve  dans  des  temps  fort  reculés  chez  nos  vieux 

romanciers,  qui  donnent  aux  nains  l'emploi  de  (i  don- 

K  ner  du  cor  sur  le  donjon  du  château,  à  l'arrivée  des 

rt  chevaliers  d'importance  et  des  dames,  )>  ou  dans  les 

joutes  et  les  tournois  ;  ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages , 

et  étaient  chargés  des  messages  extraordinaires.  Sous 

le  règne  de  François  I*",  il  y  avait  des  nains  à  la  cour  ; 

Biaise  de  Vigenère ,  dans  ses  notes  sm-  les  tahleaux  de 

Philoslrate ,  fait  voir  qu'en  Italie,  la  manie  des  nains 

y  était  poussëe  fort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  : 

^Ul  Je  me  souviens  de  m'élre  trouvé  l'an  i566  à 

^ptome,  en  ua  banquet  du  feu  cardinal  Vitelli,  où 

^nùous  filmes  toiis  servis  par  des  nains,  jusqu'au  nom- 

«  hre  de  trente-quatre,  de  fort  petite  stature,  mais  la 

H  plupart  contrefaits  et  difformes.  ')  11  ajoute  tout  de 

suite  :  «  L'on  en  a  pu  encore  assez  voir  en  celte  cour, 

"  du  temps  même  des  rois  rrançois  I"  et  Henri  II, 

(I  dont  l'un  des  plus  petits  qui  se  pÙL  voir  était  celui 

"  quon  appelait  Grandjeaiij  qui  fut  depuis  protono- 

"  taire,  hormis  ce  Milanais  qui  se  faisait  porter  dans 

«ime  cage,  à  guise  d'un  perroquet,  et  une  fille  de 

Il  Normandie ,  qui  était  à  la  reine-mère  de  nos  rois, 


,  qui  était  a 
laquelle,  en  l'àgc  de  sept  à  huit 


ans,  n  arrivait  p 


4  dis -huit 


pouces. 


rSef 


Nous  avons  vu  que  la  reine  mère  de  Louis  XllI . 
avait  remis  les  nains  h  la  mode  à  la  cour  de  France. 
Godcau,  qui  devini  depuis  évêqne  de  Vence ,  était 
connu  à  l'hôlel  de  Rambouillet,  et  parmi  les  beaux 
esprÎLs  qui  fiéquen Uiienl  cette  pelile  cour,  sous  le 
nom  du  Nain  de  Julie_,  parce  qu'en  effet  ce  bel  esi- 
prit,  eâlimë  de  la  célèbre  Julie  d'Aiii'eniies,  depuis 
ducbcsse  de  Moutausier,  était  laid  et  très-petit.  Le 
goût  des  nains  disparut  avec  celui  des  fous.  Cepeu- 
danl,  nous  avons  vu  un  yand  prince,  le  roiStanislas, 
duc  de  LoiTaiue,  s'araiiser  d'un  nain  appelé  Nicolas 
Ferri;  ce  peiit  monstre,  mort  en  17641  avait  environ 
deux  pieds  de  hauteur;  quoicpi'il  n'eût  que  vinj^t  ans, 
il  avait  toutes  les  marques  de  la  décrépitude;  il  se 
promenait  sur  la  table,  s'asseyait  sur  les  bras  du  feu- 
teuil  du  prince.  Après  sa  mort,  le  roi  Stanislas  lui  a- 
fait  élever  un  mausolée  avec  cette  épitaphe,  qui  m'a 
paru  d'un  fort  bon  goût  : 

nirjàcct 

NiCOLAUS  FeKRI,  Lot/iartngux, 

Natura  hidus , 

Structanz  temdtate  mirandus , 

Abs  Antonino   nova   ditectus; 

Injmentuie,  atate  senex: 

Qwnque   lustra  fuentnt  ipù 

Sœculum. 

O/iiil  nonà  jwiù , 

AHHO   H.CC.  LXIV. 
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DES  MBAUX, 


JQEf  mBAUBES,  ET  IXO  BOT  DES  EIBAUX. 


PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


Il  n*y  a  dignité  temporelle  en  France  qui  entre 
«n  comparaison  avecques  celle  da  roy,  et  neantmoins- 
il  n^y  a  parole  en  laquelle  nos  deyauclei^  se  soient  tant' 
licentieusement  desbordez  qu'yen  celle-ci,  en  subjecis, 
les  s  uns  plus  ravalez,  les  aulres  plus  relevez  :  roy  des 
merciers,  roy  des  barbiers,  roy  des  poêles,  roy  des  ar- 
lialestiei's,  roy  d^armes,  roy  des  ribaux.  Je  vous  laisse 
celui  de  It,  bazoche,  qui  a  lieu  entre  les  clercs  du  pa- 
lais. Et  seroit  irèsrmal-aisé,  voire  impossible  de  dire 
pourquoi  on  honora  les  supérieurs  de  ces  six  ordres. 
du  nom  de  rojr^  au  désavantage  de  tous  les  autres,  et^ 
plus  encores  de  deviner  en  quels  temps  ces  royautez 
imaginaires  furent  introduites  fors  des  arbalestiers ,  en 
laquelle,  nous  trouvons  lettres-patentes  de  Charles  YI, 
du ^a6  avril  i4il9portans  que  le  roy  avoit  receulasup<* 
plication  des  roy,  connestable  et  maistres  de  la  con- 
£rairieifdes  soixante  arbalestiers  de  Paris.  Le  roy  des 
merciers  ayoit  Tœil  sur  les  poids,  aulnes  et  mesuves» 
des  marchands. Le  roy  des  barbiers,  sur  tous  les  autres i 

(i)  Recherches  sur  la  France,  U  ly  in*-f>. 
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barbiers ,  ores  qu'ils  fussent  passez  maistres  en  leur 
raestier,  et  pouvoient  l'un  et  l'autre ,  chacun  en  droit 
soy,  procéder  par  amendes  contre  ceux  esquels  ils 
trouvoient  quelque  défaut. 

Le  roy  des  poètes  estoit  celui  qui  es  jeux  floraux 
de  nostre  poësie  ancienne ,  se  irouvoit  avoir  mieux 
besongnë  que  tous  les  autres  falisles,  et  deslors  l'an- 
née ensuivant,  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons, 
ainsi  que  j'ay  monstre  au  cinquiesnie  chapitre  du 
sisiesme  livre  de  ces  miennes  recherches.  Le  roy  des 
arhalestiers ,  celuy  qui  avoit  gagné  le  prix  sur  ses 
conireres  au  jeu  de  l'arbaleste  :  et  à  vray  dire ,  les  deux 
premiers  visoient  au  gain,  sous  le  prétexte  de  leurs 
visilations,  et  les  deux  derniers,  à  l'honnem-.  Quant 
aux  roy  d'armes  ou  des  armes,  c'estoienl  les  hérauts 
lesquels,  comme  messagers  de  paix  ou  de  la  guerre, 
revestus  de  leurs  cottes  de  velours  pers,  pourfilécs, 
devant  et  derrière,  des  armoiries  d'or  de  la  France, 
pouvoient  aller  trouver  l'ennrmy  avec  tome  asseu- 
rance  de  leurs  personnes,  pour  exécuter  ce  qui  estait 
de  leujv  charge. 

Le  dernier  fut  le  roy  des  ribaux ,  auquel  j'ay  cledié 
ce  présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sommes 
asseurez  quelles  esloienl  leiu's  fonctions;  de  cetuy-cy, 
on  en  double. 

Si  vous  parlez  h  du  Tillel ,  voicy  quel  en  fiit  son 
advis,  que  je  vous  tvanscrirav  mot  pour  mol,  du  lilire 
du  prevost  de  i'hostel  du  roy  : 

«  Ez  Estais  des  roys  Philippes ,  nommez  au  chapitre 
«précèdent,  est  faicte  mention  du  roy  des  ribauï- 


«  officier  domestiquej  lequel  se  devoit  tousjours  lenir 
«  hors  de  la  pone  de  l'hosiel  du  roy,  par  Tordoonance 
i(  du  roy  Philippe- Ic-Long ,  faîte  à  Lorry  en  Gasti- 
i(  nois,  le  jeudy  l'j  novembre  iSl^,  nommanl  Crasse 
II  Ire  qui  tcnoit  ledit  office ,  ainsi  appelle ,  pour  ce 
«  que  les  mauvais  garçons  esloieni  deslors  appeliez 
<(  ribauXj  comme  les  filles  ou  femmes  abandonnées , 
«  ribaudes.  Le  mot  de  roj  esioit  appliqué  au  supé- 
H  rieur,  ou  juge,  tout  ainsi  qu'au  grand  cbambrier  le 
«  roy  des  merciers  ;  à  la  bazoche ,  leur  roy  ;  aux  ar- 
(I  balestiers,  leur  roy,  et  semblables.  La  cbarge  du- 
if  dit  roy  des  ribaux  estoil  de  faire  justice  des  crimes 
(1  commis  à  la  suite  du  roy  bors  son  bostel.  De  ceux 
n  faicls  dedans,  le  grand  et  autres  maistrcs  dudil  bos- 
(I  tel  avoient  la  cognoissance.  Ledit  roy  des  ribaux 
«  avoii  varlels  ou  archers  pour  la  force  et  exécution 
\'  de  son  office,  qui  ne  portoient  verges  audit  bostel , 
«  estoienl  de  la  juridiction  des  maistres  des  requesles 
1  de  l'hostcl ,  lesquels  anciennement  avoient  leur  siège 
«  à  la  porte  dudit  bostel,  pour  ouyr  les  requesles  et 
«  plaintes  de  ceux  de  dehors,  ainsi  qu'il  sera  plus 
»  amplement  déduit  en  leur  chapitre.  Est  ce  que  des- 
«  sus  concernant  les  vaileis  du  roy  des  ribaux,  recité 
((  aaplaidoyé  delacausede  J.  Junet,le  16  mars  1^0^: 
n  es  arrêts  de  la  Peulecoste  1270,  est  escrit  Poincard, 
«  prevost  des  ribaux.  Car  longues  années  après ,  et  le 
K  aa  février  i353,  au  second  arresi  de  Jean  de  Bea- 
"lueem,  le  roy  des  rtbatix  est  nommé  pour  chef  de 
Él'l'cJBce  qui  a  depuis  changé  de  nom  :  et  régnant 
ïtfles  VI ,  se  trouve  inliiulé  prevost  de  l'hostel  du 


(r  roy.  Les  filles  de  joye  suivantes  la  cour,  sont  sous 
«  sa  charge,  et  tous  les  mois  de  may  sont  subjeties  \ 
«  dlei-  foire  sa  chambre.  » 

Tout  le  Teste  du  chapitre  concerne  le  fait  et  chai^ 
du  prevost  de  l'hosiel.  Et  vraymeiit  celle  opinion  n'est 
pas  de  petit  effeci,  tant  pom-  esire  assistée  d'im  tel 
parrain,  que  le  parrain  des  aiTcsts  par  luy  allegacz, 
que  je  veux  croire  avoir  esté  par  luy  veus,  puis  qn^ 
ca  a  collé  les  dalles ,  et  noms  des  parties.  Vray  que 
j'eusse  désiré  qu'il  eusi  particnlari.-;é  le  cas  de  l'un  des 
arrests,  pour  en  eslre  plus  csclaiicy. 

Si  vous  vous  adressez  au  président  Fauchei,  vous 
le  trouverez  formelleuient  de  contraire  advis  au  cha- 
pitre du  j"oy  des  rihaux,  premier  livre  des  dignitez  et 
magistrats  de  la  France. 

((  Celuy  (dit-il)  qu'on  appelloii  roy  des  nbauXf 
u  ne  faisoil  pas  l'csLal  du  f^rand  prevost  de  l'host 
«  comme  aucuns  ont  cuidé;  ains  esloil  celuy  qui  ai 
if  la  charge  de  bouter  hors  de  la  maison  du  roy 
(c  qni  n'y  dévoient  manger  ou  coucher.  Car  au  tei 
«  passé  ceux  qui  esloienl  délivrez  de  viandes  (i 
«  est  ce  que  depuis  on  a  dit  avoir  bouche  en  cou 
«  après  la  cloche  sonnée,  se  trouvoienl  au  linel, 
<(  salle  commune  poiu"  manger,  et  les  autres  estoi* 
«  coiilraiuls  de  vuider  la  maison;  el  la  porte  icrm( 
«  les  clefs  esloicnt  apportées  sm-  la  table  du  gra 
«  maistre,  parce  qu'il  esloît  défendu  à  ceux  qui  tfl 
«  voient  leurs  femmes,  de  dBucher  eu  l'hostcl  du 
«  et  aussi  pour  voir  si  aucuns  eslraiigers  s'estoieni 
«  chez,  ou  avoienl  amené  des  garces.  Ce  roy  deâ 


L 
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jaux,  une  torche  au  poing,  alloil  par  tous  les  coings 
l  lieux  secreia  de  ThosLel,  chercher  ces  ëiranyers, 
ait  iaiTODs,  ou  auues  de  la  qualité  susdite.  » 
a  ces  mois,  finit  Topinion  de  Fauchet,  sans  toutes- 
loîsla  fortifier  d'une  aulhoiité  que  de  la  sienne;  luy 
[[iii  d'ailleurs  en  tout  sou  œuvre  est  prodigue  en  alle- 
guatiou  d'uns  et  aulfcs  aulheurs  anciens,  pour  le  ^us- 
lenemeuL  de  ses  opinions;  vraj  qu'une  page  après,  sur 
Jafiu  du  chapifrc,  il  adjouste  ces  mots  ;  «C'est  trop 
jgosseuier  de  l'aniiqniLé,  de  dire  que  le  roy  des  ri- 
ï  iliisail  Testât  du  prevost  de  l'hosiel;  car  dés  le 
iips  mesme  de  Chaileraagne,  il  avoit  un  cornes 
Uitîj'j  qui  jugeoil  des  différends  des  gens  de  la 
^le  de  sa  cour,  ainsi  qu'on  voit  dans  Eginard,  qui 
;i  a  écrit  la  vie  de  cet  empereur,  n 

Je  ne  suis  pas  si  mal  apris  que  je  veuille  entre- 
prendre jurisdiction  et  cognoissance  sur  ces  deux  per- 
sonnages: cliacuu  d'eux  porte  son  saut-conduil  sur  le 
front;  loutesfois,  si  vous  i^  croyez  la  voix  commune 
du  peuple,  elle  ailhere  plus  à  ropinion  du  premier 
({ue  du  second,  nonobstant  son  cornes  paîadj ,  qui 
sous  la  U"oisiesnie  lignée  de  nos  roy  s,  a  esté  attribué 
k  eeiuy  qu'on  appella  grand  maislre.  Et  est  certain 
que  tout  ainsi  que  le  grand  maîsLre  a  prétendu  cstre 
fondé  eu  jurisdictiou  des  crimes  qui  estoient  commis 
dedans  ta  maison  du  roy,  aussi  faisoit  le  semblable 
celuy  qui  sous  la  première  et  seconde  lignée,  s'appel- 
Wit  cornes  palatijj  horsmis  qu'en  ce  qui  concernoit 
sgiands,  il  falloit  eu  passer  par  le  jugement  du  roy. 
\  iieanLmoins  si  l'on  me  permet  franchir  le  pas,  et 
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passer  outre,  je  m'adTentureray  de  dire  que  Je  ireuvc 
beaucoup  à  redire  au  premier;  car  si  le  ribaud  estoît 
de  son  premier  eslre ,  tel  qu'il  présuppose ,  je  veux 
dire  celuj  qui  abuse  effrontément  de  son  corps  envers 
les  femmes  et  la  rîbaude ,  celle  qui  fait  le  semblable 
à  l'endroit  des  hommes,  pour  à  quoy  remédier,  fui 
troqvé  ta  jurisdiction  du  roy  des  ribaux,  comme  il 
dit  :  Hé  vrayment  nos  ancestres  ne  furent  guère  sages, 
quand  voulans  designer  celuy  qui  cognolssoit  des 
causes  criminelles  en  cour,  il  fut  par  eux  appelle,  uoa 
prevostj  non  baillif,  non  seneschalj  ains  ro/j  et  eu- 
core  roj^  des  ribaux,  comme  si  la  paillardise  eusl  ^t 
son  principal  et  ordinaire  séjour  en  la  cour  de  IW 
rois  ;  cbose  fausse  ;  car  nous  voyons  par  l'ordonnance 
de  sainct  Louys  de  l'an  I354)  qu'il  chassa  non  seu- 
lement des  villes,  ains  des  champs,  et  consequemmeitt 
de  sa  cour,  toutes  garces  et  filles  de  joye.  Et  quand 
bien  il  s'y  fût  trouvé  quelque  abus ,  il  fallolt  chastiei 
ce  vice  sous  le  mot  gênerai  de  juge,  comme  l'on  fiil 
en  toutes  les  autres  jiirisdictions  de  la  France,  et  non 
le  désigner  particulièrement  soubs  ce  nom  honteux  du 
roy  des  ribaiioc. 

C'est  pourquoy  je  veux  deschifrer  cette  ancienneté 
tout  d'un  autre  sens,  qui  n'a  encore  esté  fait  par  au- 
cun des  nostres ,  et  vous  dire  que  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste,  ribaud  n'estoit  im  mot  de  pudeur, 
ains  d'honneur.  Je  ne  doute  point  que  dés  cette  pre- 
mière démarche,  je  ne  reçoive  diverses  atteintes 
seulement  de  la  populace,  ains  de  ceux  qui  font 
fcssion  de  bien  entendre  nostre  langue  françoise. 


etir,     I 
pre-     j 


Le  mot  de  ribaiid  en  France,  ou  de  ribaldi  dans 
ie,  ne  se  peut  Rendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  Diclionaire  françois,  Adjoustez  -  y  le  mot  de 
ribaudej  encore  y  trouverez -vous  plus  de  honte,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  verfçongne  ;  c'est  pour- 
quoy  je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement 
[ues  à  la  fin  de  ce  mien  discours,  dedans  lequel  il 
'a  une  métamorphose  admirable. 
Le  mot  de  ribaudj  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, estoit  baillé  à  des  soldats  ausquels  il  avoii  \xés,- 
grande  créance,  en  ses  exploits  militaires.  Guillaume 
le  Breton,  au  troisiesme  livre  de  sa  PhUippidej  dit 
que  ce  roy  estant  venu  pour  donner  confort  et  aide  à 
la  ville  de  Manie,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
lenoit  assiégée,  soudain  après  son  arrivée,  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  sa  bannière  et 
les  ribaux,  attaqua  chaudement  l'escarmouche,  et  lo- 
gea la  spavente  au  camp  des  Anglois  : 


É 


lE,  paitciquc  alîj  stimulante  aipidine  laudïs, 
Etnînus  admtsso  posl  Barrlcà  sigaaferuntur, 
Armigerîque  suis  dominis,  qui  déesse  heqtdhant. 
Et  rlltalfhmm  mliiîomlnus  agnieit  iaeime, 
Qui  aunquam  dubilant  In  queaiis  ire  pericla. 


w 

KHI  comnaiiu  et  oaiiu  j  eimemy  : 

■Nec  mumis  aniàgen,  libalàiirumque  mamp/i, 

% 

Dîtati  spolUs ,  etrdius,  eqidsque  saiièant ; 

^\ 

Nec  mora,  rex,  et  <:ii!tus  ovans  i-etUere  Medoiitii, 

ytA 

^ 

IL  P*  uv.                                                        i3                    i 

(  >94  ) 

AugUtUi  ex.  ilh  tutic  tempore  non /ait 
.4Tmato,  noslros  vdoriri,  mîlile_0Ès. 


Ksus  '^1 


Vous  voyez  qu'enire  loutes  les  compagnies ,  il  fiûl 
un  singulier  estât  de  celle  des  ribaux.  Le  roy  Viù- 
lippe ,  aprës  avoir  subjugue  le  Poitou ,  voulant  assié- 
ger la  ville  de  Tours,  et  trouvant  la  rivière  de  Loiie 
luy  faire  obstacle,  il  choisît  un  capitaine  ribaud  | 
la  gayer. 

Bem  ijuoàam,  da/x  ribaido,  vaàa  tentât  oèifue, 
Donee  ijoindaatis  média  se  fimnims,  hasta 
Ap/Midlani,  ripa  suiiùi  stelit  utteriori, 
Immitoipit  i'atJo  ipiasi  pcr  miracuta,  contra 
Spem ,  contra  JhuU  natizram  transiit  a/isque 
Ranigis  offinii' 

Et  sur  l'exemple  de  son  roy,  toute  l'armée  ne  d 
"de  passer  à  gay  la  Loire,  dont  le  capitaine  ribaud  leur 
avait  ouvert  le  premier  chcmiii.  Le  roy  ayant  mis  le 
siège  devant  Tours  :  Ribaldi  régis  (dit  Rigord)  qui 
primos  impetus  m  eocpugnandis  munitionibus  Ja- 
cere  cojisueveruntj  eo  vidente  in  ipsam  civitatem 
impetum  fecerunt,  et  per  muros  cutn  schalis  ascen- 
dentés  ex  improvisa  cœpeniTU.  Çuo  auditOj  rex  et 
eœercitusj  intégrant  civitatem  accepit,  positis  iU 
custodiètis  et  ibidem  dliqiiot  dîes,  gratias  Deo  agen- 
tes  solemmsaverunt. 

Vous  pouvez  recueillir  de  ces  passages,  et  spécia- 
lement du  dernier,  que  la  compagoie  des  ribaux  e*- 
loit  ordinairemeol  à  la  suitte  du  roy  Philippe ,  tont 
ainsi  que  la  preloriane  dedans  Rome,  à  celle  Jes 
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empereurs.  J'ai  repassé  tout  au  long  sur  les  dix  livres 
de  la  Philippide  du  Breton  j  je  ne  trouve  point,  en 
tout  son  œuvre,  qu'il  donne  nom  exprés  à  aucune 
compagnie  qu'à  celle-cy.  Qui  me  fait  dire  que  c'estoit 
la  compagnie  ordinaire  de  la  garde  du  roy;  el  comme 
ainsi  liist  ijae  l'on  n'y  enrolast  que  soldats  d'||d|^  : 
i  est-i)  advenu  que  depuis  ce  temps-là  jus^Hvà 
ly,  nous  avons  aj^elé  puissans  ribauXj  non  les 
ssiers,  ains  tous  hommes  forts  et  membrus.  11 
■  falloit  un  capitaine  pour  les  conduire.  Or  tout 
i  que  le  heraud  qui  esloit  prés  du  roy  fut  ap- 
"pelle  roy  (Tannes,  aussi  fiil  ce  capitaine  appelle  roj 
des  ribouoc,  non  pour  leur  iàire  le  procez  ainsi  qu'un 
prevost  de  Thostel,  ains  pour  les  conduire  à  la  guerre 
quand  les  occasions  se  presentoient.  Aijisi  le  recuëil- 
liw-je  du  Roman  de  la  Rose^  quand  le  dieu  d'amours 
iLSsemblani  son  ost,  pour  délivrer  Bel-Accueil  de  la 
prison  en  laquelle  il  estoit  détenu ,  le  dessus  du  cha- 
pitre porte  :  , 

Cominenl  le  dîeu  d'amour  retient. 

Faux  semblant  qui  des  siens  devient , 

Uant  ses  gens  sont  joyeux  et  bauh ,  '  ' 

Car  ii  le  fait  roy  des  ribaux.  ■  •tO 

J  f  t  d^m  Le  discours  du  chapitre  : 

Faux  semblant  par  tel  convenant, 

Tu  seras  à  moy  niaintcnanl , 

Et  à  nos  amis  aideras,  '    .. 

Et  point  tu  De  les  crèveras; 

Ains  penseras  les  enlever. 


(  '96  ) 
El  tous  nos  ennemis  grever, 
„  Tien  soit  le  pouvoir  et  le  baux, 

Car  le  roy  seras  ires  ribaua.  ; 

'  Il  est  certain  qu'en  l'un  et  en  l'autre  vers ,  le  roy 
dda-rUmux  est  pris,  non  pour  le  juge,  ains  pour  capi- 
faâ^Hbiut  de  la  mesme  façon  ipie,  depuis,  nous  ap- 
lieVRlKs  colonel  de  l'infanterie  celuyqui  la  condui- 
soit,  mot  qui  approche  de  la  royauté.  Et  d'autant  <jue 
cesie  compagnie  estoit  voiiée  à  la  garde  du  corps  dii 
roy,  il  fallait  que  son  capitaine  tinst  pied  à  boule  à  la 
porte  du  chasleau.  Le  plus  ancien  estât  de  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  au  plus  vieux  Mémo 
rial  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  cotté  Crois-j 
de  l'an  1385.  C'estoit  la  dernière  année  du  roy  Phl- 
lippes,  le  liers-fils  de  sainct  Louys,  portant  entr'au- 
tres  ces  deux  articles  :  , 

(c  Item,  ils  seront  deux  portiers  en  parlement  quand 
le  roy  n'y  est,  Philippot  le  Camus  et  un  autre,  et 
aura  chacun,  deux  sols  da  gages  pour  toute  chose,  et 
on  leur  defiendra  que  par  leiu-  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d'aucuns,  et  qu'ils  ne  laissent 
nuUi  entrer  en  la  chambre  des  prélats,  sans  com- 
mandement des  maisires.  . 

et  Itenij  le  roy  des  ribaux  a  six  deniers  de  gages, 
et  une  provende,  et  un  valet  à  gages,  soixante  sols 
pour  robhe  par  an.  « 

Le  Parlement  n'estoit  lors  resccant  en  la  ville  de 
Paris,  ains  suivoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequoy 
il  avoit  sa  chambre  pour  juger  les  procez,  et  deux 
portiers,  avec   expresses  inhibitions  et  deffeiues  de 
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prendre  argent  des  prelals  poui-  y  entra'.  El  on  j 
met  aprës,  le  roy  des  ribaux  que  j'explique,  pour  la 
garde  du  corps  du  roy  ;  chose  qui  se  descouvre  bien 
amplemenl  par  un  auire  esui  feil  sous  le  roy  Phii- 
Ijf^>es  le  Long,  qui  est  au  niesrae  Mémorial. 

«  C'est  l'ordonnance  de  l'boaiel  du  roy  Pbilippes  le 
Grand,  faiie  à  Lorry  en  Gaslinois,  le  jeudy  dix-sep- 
liesme  jour  de  nouvembre  mil  trois  cens  dix-sept,  » 
Quand  on  vient  h  parler  de  ceux  quî  dévoient  avoir 
la  garde  des  portes  d^la  maison  du  roy- 

«  Les  huissiers  de  salle,  cinq  ;  c'est  à  sçavoir  Thie- 
baut,  Olivier,  Philippîde ,  Jean  le  Clerc  et  Geoffroy, 
dont  il  y  en  aura  tousjours  trois  en  cour,  et  s'aideront 
poiir  servir  par  temps,  et  aura  chacun  une  provende 
d'avoine,  et  dis-neuf  deniers  de  ga;^es  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles,  neuf  ^uayers  et  six 
conistes,  et  non  point  livraison  de  vin. 

tiiteirij  portiers,  quatre,  dont  les  trois  seront  tous* 
)oar8  en  cour,  et  aura  chacun  une  provende  d'avoine, 
et  treize  deniers  de  f^aj^es  pour  toutes  choses;  ils  doi- 
vent avoir  coiiisles,  et  aura  la  porte  neuf  cinquains, 
neuf  quayers,  douze  chandelles  courtes,  et  aura  pour 
tout  demie  moule  de  busohcs. 

((  Iteiiij  trois  varlets  de  porte,  qui  mangeront  à 
cour,  et  n'auront  autre  j^hose ,  mais  qu'eux  trois  en- 
semble auront  neuf  quayers  pour  eveillier,  et  chacun 
00  coniste  et  une  botte  de  feurre. 

«  Item,  Crasse  Joé-,  roy  des  ribaux ,  ne  mangera 
point  à  cour,  mais  il  aura  six  deniers  tournois  de  pain 
et  deux  quartes  de  vin,  une  pièce  de  chair  et  une 


poule,  el  une  provende  d'avoine,  et  ireize  deniers  de 
gages,  el  sera  monlé  par  l'Escurie,  el  se  doit  tousjours 
tenir  hors  la  porte,  et  garder  qu'il  n'y  entre  que  ceux 
qui  y  doivent  entrer.  » 

Du  Tillet  s'est  aide  de  cet  article  pour  vérifier  son 
intention ,  et  dit  que  l'on  recueille  de  luy  que  le 
Crasse  Joé,  qui  y  est  nommé  ro^  des  ribaux,  esloit 
comme  le  prevost  de  Thostel.  Je  voudrois  sçavoir  sw 
quel  tillre  il  voulut  feire  ce  commentaire  :  car  nulle 
mention  de  juger  ;  au  contraisf  prenez  l'ordonnance 
tout  de  son  long,  et  vous  verrez  estre  question  seule- 
ment de  la  garde  de  Thoslel  du  roy.  Et  à  cet  effecl 
elle  commence  par  cinq  huissiers,  puis  passe  à  quatre 
portiers,  puis  à  trois  varlets  des  portiers,  déclarant 
quelles  esioient  leurs  charges,  et  enfin  aboutit  au  roj 
des  ribaux,  guquel  vous  voyez  estre  aussi  enjoint  de 
garder  la  porte ,  mais  avec  plus  d'apoinlement  que 
sous  les  autres ,  luy  assignant  mesme  un  cheval  de 
l'escurie  du  roy.  Qui  est  celuy  qui  ne  voye  que  par 
cet  article  on  entendit  jamais  parler  d'un  qui  repi*- 
sentast  le  prevost  de  l'hostel ,  lequel  ne  fiit  jamais 
commis  à  la  garde  des  portes  de  la  maison  du  roy- 
Mais  bien  que  ce  roy  des  ribaux  avoit  la  charge  de 
garder  la  porte,  comme  celuy  qui  estoit  capitaine  des 
gardes  du  roy.  Je  sçay  hieivque  depuis,  ces  ribaux 
dégénérèrent  de  leur  ancienne  vertu  :  comme  je  con- 
cheray  cy-aprés.  Ny  pour  cela  ne  fiil  cesle  capitainerie , 
suprême,  dont  on  voyoit  l'image,  non  l'effect.  Parce 
que  l'on  trouve  au  Mémorial  de  la  chambre  des 
comptes  cotté  C,  une  ordonnance  du  roy  Philippes  de 


Vakâs  sur  son  hostel,  et  sur  celuy  du  Monsieur  le 
duc  d'Orléans  son  fil$,  du  28  may  i35o,  par  laquelle 
ipeés  avoir  compris  sous  un  gênerai  article,  tailleur, 
cordonnier,  une  guette,  un  huissier  de  salle,  deux 
portiei's,  deux  varlels  de  porVe,  quatre  varleis  servans 
du  vin,  on  adjousta  immedialeinfenl  cet  article  :  Le 
TQj  des  ribauxj  cinq  sols  par  jour  pour  toutes 
choses.  Qui  6&toit  garder  la  mesme  police  que  celle 
de  P^lippcs  le  Long,  mais  avec  un  retranchement 
de  sa  pension  ancienne,  jusques  à  ce  qu'enfin,  pour 
monstrer  condiien  cesie  charge  estoit  venue  avec  le 
temps  en  nonchaloir,  je  trouve  au  Mémorial  cotu5  E, 
une  ordonnance  du  roy  Charles  Vï  du  mois  de  jan- 
vier 1 386 ,  portant  ces  mots  ;  h  Le  roy  des  rihaux , 
quatre  sols  parisis  par  jour,  quand  i!  sera  à  cour  pour 
toutes  choses.  11  Toutes  les  autres  ordonnances  ne  pqr- 
toient  point  ceste  restriction  de  coui.  A  la  vérité , 
Fauchet  avoit  eu  quelque  ressentiment  de  ceste  an- 
cieuueté,  quand  il  disoit  que  le  roy  des  ribaux  avoit 
la  charge  de  fermer  la  porte  à  ceux  qui  ne  dévoient 
entrer  en  l'hostel;  mais  de  la  particulariser  de  la  fe- 
çon  comme  il  fait,  je  voudrais,  pour  m'en  rendre  ca- 
pable, avoir  un  autre  garant  que  de  luy  seul. 

Et  pour  ra'estancher  de  ce  long  discours,  et  mons- 
,lrer  en  peu  de  paroles  qu'il  n'y  avait  aucime  commij- 
nauté  entre  le  roy  des  rihaux  et  celui  que  depuis  ntajjs 
appellasmes  prévoit  de  l'hostel,  je  prends  droit  (pee- 
o^sttea  raoy  de  feire  icy  l'advocai  pour  ]^  soiistene- 
t  de  mon  opioion)  sur  ce  que  du  Tillet  dit  en  la 

1  de  son  chapitre.  «  Des  sentences  du  prevosl  de  l'hos- 
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tel,  dit-il,  en  matière  civile,  les  appellations  ressor- 
tissent  du  Parlement,  comme  appert  par  les  registres 
d'iceluy  du  ai  avril,  et  29  décembre  1486-  "  Or  est-il 
qu'eu  ce  mesme  temps  il  y  avoit  un  roy  des  ribatts 
couché  en  Testât  de  l'hostel  du  roy,  comme  je  vom 
ay  cy-dessus  touche  :  il  est  donc  vray  de  dire  que  c'e* 
laient  offices  distincts.  Ny  pour  ce  que  j'en  discours, 
je  n'eniens  m'advanlager  au  desadvantage  de  la  mé- 
moire de  du  Tillet,  auquel  la  France  a  très-gcande 
obligation.  En  ces  douteuses  anciennetez,  je  laisse  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire,  et  au  lecteoi 
de  suivre  telle  opinion  qu'il  Uiy  plaira,  sauf  aux  ans 
de  juger  dés  coups. 

Quelqu'un  paraventure  désirera  sçavoir  de  moy  dont 
ce  nom  de  riband  a  esté  emprunta,  qui  prendra  cj 
après  un  autre  visage.  Geste  compagnie  de  ribaui 
n'est  ny  la  première,  ny  la  dernière  qui  ont  eu  noms 
particuliers  dont  on  ne  sçail  Tcwigine,  desquelles  tes 
unes  reiissirent  avec  le  temps  à  honneur,  ei  les  autres 
à  deshonneur.  Amîan  Marcellin  nous  tesmoigne  que 
vers  le  déclin  de  l^Mopire  il  y  eut  deux  braves  com- 
pagnies guerrières,  l'outrepasse  de  tontes  les  autres, 
dont  l'ujie  estait  appelée  gentUium_,  et  l'autre  scuta- 
nortim,  sans  que  sçachions  comment  ni  pourquoy  leur 
jiirent  baillez  ces  deux  noms  :  ei  de  ma  part  je  Teui^ 
croire,  comme  j'ay  traite  ailleurs,  que  d'elles  vindrenl 
en  usage  ceux  que  depuis  nous  appellasmes  en  France 
gentilshommes  et  escuyers;  car  il  est  ccruin  que 
nostre  noblesse  française  prit  commencement  par  les 
armes,  et  qti'cntre  toutes  les  nations  estrangeres,  qui 


se  firent  riches  de  la  despoiille,  il  n'y  eut  pas  un 
des  antres  qui  empninia  tant  de  mœurs  et  discipline 
des  Romains  que  ia  françois«,  comme  nous  tesmoigne 
Procope. 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et  escuyers  pros- 
pérèrent :  au  contraire  deux  autres  qui  avaient  tenu 
dedans  la  France  lieu  de  primauté  entre  les  guerriers, 
s'abastardirent  avec  le  temps,  et  par  mesme  moyen 
tombèrent  en  l'opprobre  de  tout  le  monde.  Pendant 
la  prison  de  nostre  roy  Jean,  les  Anglois  s'estans  em- 
parez de  la  ville  de  Melun ,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandise^ui  descendoient  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Au  moyen  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  régent  en  France,  pour  faciliter 
ia  descedtCj  ordonna  certain  nombre  des  soldats,  bri- 
gands, palvoisieas,  archers  et  arbalestiers ,  qui  ser- 
voieni  continuellement  en  basteaux  couverts,  pour 
servir  d'escorte  aux  autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
Toyez  que  la  compagnie  des  brigands  estoit  lors  mise 
la  première  en  ordre ,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoit-il  esté  au- 
paravant en  celle  des  ribaux;  et  neantmoins  l'une  et 
l'auire  forlignans  par  succession  de  temps,  des  bri- 
gands on  fil  des  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  en 
nostre  commun  langage  ;  et  des  ribaux ,  une  je  rie 
sçay  quelle  enjauce  de  putassiers.  Deux  vices  assez 
iâmiliers  aux  soldats,  si  par  une  discipline  estroite  Us 
ne  sont  tentis  en  bride  par  leurs  capitaines.  Or  comr 
mença  ccste  desbauche  bien  avant  sous  le  règne  du 
roy  Philippcs  le  Bel ,  conune  vous  pouvez  descouvrir 
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par  le  Roman  de  la  Rose,  dedans  le<piel  vous  trou- 
verez ribaux  ei  ribaudcs  eslre  pris  pour  personnes 
qui  mettent  indiSererament  leurs  corps  à  l'abandon, 
sans  aucun  soin  de  leur  honneur.  El  si^namment 
quand  vous  voyez  le  dieu  d'amours  faire  Faox-Sem- 
blanl  roy  des  ribaux  (car  la  beauté  de  ce  passage  eM 
que  Jean  de  Mehun,  auteur  du  roman,  qui  vivait 
sous  Philippe»  le  Bel ,  nous  ayent  représenté  quelle 
esloit  la  nature  du  roy  des  ribaux  de  son  temps,  qui 
ne  signitioit  autre  chose  que  capitaine) ,  il  représente 
aussi  quel  estoitle  vice  des  ribaux  de  son  temps,  aux- 
quels il  baille  poui-  capitule  Faux-Semblant.  £i  eH 
ime  chose  esmerveiUable  qu'avec  le  temps  Testai  de 
ce  roy  des  ribaux  alla  tellement  au  raval,  que  je  le 
voy  avoir  esté  pris  pour  exécuteur  de  haute  justice. 
Jean  Boulillier,  dedans  son  livre  intitulé  Somme  ni- 
ralcj  qui  commença  d' eslre  mis  en  Itmiiere  le  22  juJl- 
lel  1490  (cela  s'appelle  la  dernière  année  du  règne 
de  nostre  roy  Charles  VU  )  ;  ce  docte  patricien ,  dis-je, 
discourant  les  droite  qui  appartenaient  aux  deux  ofil- 
reschaux  de  France  ;  car  lors  il  n'y  en  ayoit  davaa- 
tage;  ces  deux  niareschaux,  poursuivit -il,  peuvent 
feire  et  accoustrer  im  prevosi,  qui  peut  et  doit  avoff 
pouvoir  d'eux  deux,  où  soient  emprainles  les  armes 
desdits  mareschaux,  et  premières  du  premier  mares- 
chal,  pardevant  lequel  prevost  peuvent  esire  ventil- 
lées  toutes  les  causes  qui  au  droict  desdits  maresobaiX  J 
appartiennent  en  la  judicature,  et  doit  avoir  decWl 
cune  commission ,  asols;  de  chacune  amende,  60  sols; 
en  quoy  il  commande,  il  doit  avoir  17  sols.  El  pareil- 


l  si  rameade  estoît  de  60  livres,  en 
i  fait  c 


quoy  en 
les 


tes  personnes  qui  lail  ou  vient  contre 
EsUls  desdits  mareschaux,  il  a  aussi  17  livres.  Iterrij 
a  ledit  prevost  le  jugement  de  tous  les  cas  advenus 
en  l'osi,  ou  chevauchée  du  roy;  et  le  roy  des  ribaux 
en  a.  l'exécution.  Et  s'il  advenoil  qu'aucim  foiface  de 
corps,  qui  soit  mis  à  exécution  criminelle,  le  ptevost 
de  son  droict  a  Tor  el  l'arj^ent  de  la  cheinture  au  mal- 
acteur;  et  les  mareschaux  ont  le  cheval  et  le  har- 
Hk,  et  toiuî  outils  se  ils  sont,  réserva  le  droict  et  les 
^^^lemens  quels  qu'ils  soient,  et  dont  ils  sont  ves- 
tos,  qui  sont  au  roy  des  ribaux  qui  en  fait  l'exécution. 
Le  roy  des  ribaux  se  fait  toutes-fois  que  le  roy  va  eo 
osl,  ou  en  chevauchée,  appeller  l'exécuteur  de  ses 
seatcnces  et  commandemens  des  mareschaux ,  et  de 
leur  prevost.  Le  roy  des  ribaux  a  son  droict,  à  cause 
de  son  office,  et  connoissance  sur  tous  jeux  de  dez  et 
de  berlans,  et  d'auti^s  qui  se  font  en  l'ost  et  chevau- 
^ée  du  roy.  Itenij  sur  tous  les  logis  de  bordeaux  et 
^Kmes  bordelieres,  doit  avoir  2  sols  la  semaine. 
H^e  ne  feray  aucun  commentaire  sur  cet  article,  car 
te  texte  est  assez  clair,  pour  cognoistre  quelle  estoit 
la  charge  du  roy  des  ribaux  du  temps  de  Jean  Bou- 
lillier.  Mais  je  vous^rie  de  considérer  en  quel  desar^ 
roy  est  en  cet  endroit  nosire  histoire;  car  du  Tillet 
estime  que  les  Hlles  de  joye  sont  aujourd'huy  sous  la 
charge  du  prevost  de  l'hostel  en  couTj  comme  ayant 
eniprimté  ceste  belle  dignité  du  roy  des  rivaux ,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vogue  :  au  contraire,  Boutillier 
la  luy  attribue,  lors  que  de  grand  capitaine,  on  luy 


vit  faire  la  cha^  «Texecoiear  de  la  Inote  jusûce.  Au 

^eiaeiBant,  pournelaûseren  ce  sojeirien  en  arrîœ, 

îe  «çay  «jull  j  a  qnelques  vieux  exemplaires  de  l'or- 

donnaoce  dui«j  saici  Lom^  de  i'an  isSjt  ({lù  parle 

des  feraiBes  folles  et  ribaudes,  en  rartîcle  auquel  il 

bannit  do  roranme  Uxis  les  bcarJeaux  :  chose  qui  poiu^ 

MMl  apprester  à  penser  qu^*des-lors  le  mot  de  ribaud 

t  pris  de  mainaiâe  pan.  Ceste  crdonoance  fui  &ÎW 

I  latia  (ainsi  .que  l'itsage  CMnmun  de  la  France  le 

tnt  lors,  et  auparavant),  et  depuis  traduite  par 

^  plumes ,  chacune   desquelles  a{^>roprioit  a 

1  au  langage  commun  de  son  temps.  El  de  fait, 

B  TOUS  puis  dire  avoir  veu  une  Tenian  {dos  aacieoiie 

e  celle-là,  ptHtant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  Éâ' 

I  lieuses.  Pareille  faute  trouvons-nous  aux  anciens  ma* 

FSQScritsdenostre  Roman  de  la  Base,  en  chacun  de»- 

els  le  langage  firançois  est  tel  qu'il  esloil  lors  qu'il» 

irenl  copiez^  horsmis  la  rime  des  vers,  ausqucis  ils 

*  peuvent  donner  aucun  ordre,  \oire  y  irouverex' 

s  je  ne  sçay  quoy  du  ravage  de  ceux  qui  en  furcâ 

pisles,  je  veux  dire  de  leiu- picard,  normand,  cham- 

r  ^nois,  qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 

l-^aud  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  juge- 

'■-■lenl. 


(  ao5  ) 
LE  ROI  DES  RIBÂUDS. 

PAR  SAUTAL  (i), 

i*  ■  ,     " 

m       t  .  m  *  ^  •  • 

^  Odoiqu'a  soit  Ëdt  mention  dans  plusieurs  auteurs , 
iAiroi'des  ribauds,  et  pourcjuoi  sa  chaîne  avait  été 
.<lëée^  comme  dans  Ragueau,  Boutillier,  le  Feron, 
.j^itachet,  du  Tillet  et  Pasquier,  cependant,  comme  je 
jtfSu  TO  nulle  part  qu*il  Tait  exercée ,  c*est  ce  qui  est 
teise  que  jusqu^ici  j*ai  différé  d^en  parler. 

Ragueau  dit  qu*il  tirait  tribut  des  lieux  in&mes 
Nftvant  la  cour* 

-  -  lie  Feron  rapporte  que  c^était  le  premier  sergent  des 
IHdllres-d^liAtely  et  qu'il  en  avait  deux  ou  trois  sous  lui, 
Itfeô  nh  parévdt  pour  garder  les  prisonniers;  que  toutes 
Iti  femmes  publiques  qui  suivaient  la  cour  logeaient 
dbex  lui;  qu*il  avait  la  garde  tant  de  la  chambre  et  de 
It salle,  que  de  la  maison  du  roi;  que  le  prince  nV- 
tttt  pas  plutdt  au  lit,  qu^il  allait  partout  le  palais  avec 
vie  torche  allumée,  afin  de  voir  s*il  n*y  avait  personne 
de  caché. 

Boutillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  femmes  publiques  de  la  cour  liii  de- 
vaient par  semaine  chacun  deux  sols.  Fauchet  assure 
^*il  était  officier  de  la  maison  du  roi;  qu^entre  autres 
choses,  il  venait  le  soir  dans  toutes  les  chambres  une 
torche  à  la  main,  visitait  tous  les  coins  et  recoins,  et 

m 

même  les  lieux  les  plus  secrets,  afin  d^ètre  plus  assuré 


(i)  Extrait  des  Atmales  de  Paris- 
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qu*il  n*y  avait  ni  étrangers ,  ni  larrons ,  ni  débauchées, 
ni  officiers  avec  elles. 

Quant  à  du  Tillet,  il  est  d*un  autre  avis,  et  pré- 
tend (jue  c*était  le  grand-prévôt  de  Fhôtel  lui-même, 
auquel  appartenait  de  juger  de$ .  di^soloîlic^ië  e(  des 
jcrinoies  qui  se  commettaient  à  la  suite  4c  la  enfpx^  \^ 
de  U  maison  du  roi;  que  les  femmci»  publique^  iw- 
^ranjt  la  cour  étaient ;k>us  sa  clurgp;  que  uni4  ImtOiê^ 
t»nt  que  le  mois  de  mai  dur^t,  elles  étaienit  ofili^ 
de  Êdre  son  Ut  et  M  chambra»  Enfip^.Pasqifi^  ffft 
que  9  sous  Philippe-Auguste^  ce  fiit  U  ^pifawe  4W 
compagnie  nommée  les  ribauds  du  roi,  g6l|s  fofHV 
et  en  réput^on  pour  IVttaque  d^  {iU^cies  tet  ^4  4Hpir 
À  un  ai»»aut.  Mais  il  en  demeure  là,  sans  nofi^.fijm 
^savoir  ce  qu*U  devint,  sinon  que  depuis  sa  ^pjiaiga  1^ 
iant  toujours  en  dimmuant, >  la  %  c^  ^év^  F<<i^ 
plus  rien.  .  ' 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

SUR  W  OFFICIER  DE  LA  MklSOTH  I)E  H^OS  ROIS, 
APPELÉ  ROI  DES  RIBAUBS. 

■ 

PAR  GOUYE  DE  LONGUEMARRE  (i). 


'•  It  est  des  points  d^histoire  et  de  critique  dcmt  Fob* 
\ët  eu  Bi-peu  ïtitëressant^  qu'il  serait  avantageux^  au- 
IHM  'pcfttr  le  public  que  pour  les  at^eors,  de  les  laisvser 
Atos  ï*biddi ,  auquel  lèier  néaïit  isemble  les  avoir  con- 
lAirimés.  T^lle  serait,  je  Tavoue,  la  -charge  dont  fen^ 
ttè^nds  de  ycmouveler  la  connaissance  y  si  elle  nV 
vait  pas  un  rapport  essentiel  avec  une  des  ^grandes 
dbasg^'de  la  maisod  de  nos  rois,  à  laquelle  eHe  était 
imbcxrdonnée-,  et  avec  laquelle  Topinion  populaire, 
«dopiée  par  un  auteur  très-veisé  dans  nos  amiquhés, 
a  donné  lieu  de  la  cooDEfondre*  Je  ne  cradns  donc  pas, 
Ml  «ndtont  de  la  toharge  d'un  officier  aussi  peu  relevé 
^ne  Tëiait  >le  rm  des  ribauds,  ^u^on  me.  taxe  de  mV 
à  des  «recheFclies  inutiles,  lorsqu^on  apercevra 


(i)  Grooye  de  .Longuemarre ,  avocat  au  Parlement ,  et 
greffier  aa  bailliage  royal  de  Yer$ailles ,  auteur  de  diverses 
'fefl^s'eitattions  dur  Phistoire  de  iVance ,  réunies  en  on  vo'L 
te-^is.  Paris,  «748. 


^       -  <f  "oa  )  "^ 

njie  la  lumière  que  je  vais  répandre  sur  celte  matière 
jette  un  reflet  sur  l'origine  de  la  charge  de  prévôt  de 
l'hôtel,  sur  laquelle  les  savaiis  ont  élé  partagés  jus- 
qu'à présent. 
L  Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
L  autrefois  la  charge  de  grand-prcvôt ,  et  qu'il  fut  inli- 
I  tulé  prévôt  de  l'hôtelj  sous  le  règne  de  Charles  VI- 
E  Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  faire 
I  d'examen,  ignorant  apparemment  qu'il  était  conire- 
I  balancé  par  ceRii  du  président  Fauchet.  Deux  au- 
I  teurs  aussi  respectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d'avis 
l  couiradicioirement  opposés,  mériteraient  qu'on  fit 
I  usage  de  la  orilique  la  plus  exacte  pour  discerner 
I  lequel  a  rencontré  juste.  Cependant,  des  écrivains 
l' Intérieurs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d'entrer 
■  jdans  une  telle  discussion,  ont  adopté  le  sentiment  du 
I  ^emier,  saïui  donner  aucune  raison  qui  les  y  ait  pu 
I  ^terminer. 

r  ;,  L'opinion  de  duTillet  serait  bien  recevahl^  si  elle 

I  ^it  appuyée  de  quelque  autorité.  Mais  cet  auteur, 

I  dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux  personnes 

I  ^iurieuses  de  nos  antiquités ,  a  quelquefois  erré  comme 

I  plusieurs  autres.  Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  cas  de 

tous  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  distinguent 

cependant  rauthenticité  des  regisu'cs  du  parlement, 

qu'il  cite  de  temps  en  temps,  d'avec  l'opinion  parti- 

L  culière  de  l'auteur.  Le  flambeau  de  la  critique  est 

\  toujours  nécessaire  lorsqu'on  veut  faire  usage  d'oB 

passage. d'auteur,  quelque  distingué  qu'il  sait,,£ML 

sur  ce  fondement  que  Miraumont  a  rejeté  le  g^H 


ment  de  du  Tillei,  voyant  d'ailleurs  qu'il  se  trouvait 
ïoniredil  par  celai  de  Fauchet,  qui  n'élail  pas  moins 
Tersé  dans  la  connai'sSance  de  nos  antiquités,  que  le 
greffier  du  parlement. 

En  eifet,  il  est  probable  qn'lin  auteur  aiissi  jp-ave 

que  le  président  Fauchel,  ne  se  serait  pas  avisé  de 

contredire  un  écrivain  aussi  exact  et  aussi  instruit  que 

du  Tillet,  s'il  n'avait  eu  de  bonnes  preuves  de  son 

côté.  Il  s'explique  en  termes  trop  formels' pour  que  je 

Hbuse  me  dispenser  de  rapporter  ses  paroles  : 

^Bk  Celui,  dit-il,  qui  s'appelait  roi  (f es  ribauds,  ne 

^Hfcisail  pas  l'élat  de  prévAt  de  Vhôiel,  comme  aucuns 

^Hfent  cuidé;  ains  était  celui  qui  avait  la  charge  dé 

Ifitouter  hors  de  la  maison  du  roi  ceux  qui  n'y  doi- 

n  Vent  mauger   ou  coucher.  »   Il  ajoute   <(  que  c'est 

B  trop  s'assurer  de  l'antiquité  que  de  dire  que  le  roi 

H  des  ribands  fait  l'état   de  prévôt  de  l'hrtlel  ;  car, 

"  (poursuit-il),  dès  le  temps  miïme  de  Charlemaiffue , 

K  il  y  avait  un  cnmes  palatii  qui  jugeait  des  différends 

H  des  gens  de  la  suite  de  la  cour.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'on  doit  s'imaf;incr  que  Fauchet 
ait  prétendu  inférer  de  li  que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait 
succédé  aux  comtes  du  palais  dans  l'administrai  ion  de 
la  justice,  ainsi  que  Miraumont  s'est  efforcé  de  le 
prouver.  Il  se  serait  à  son  tour  trop  assuré  de  l'antU 
mtité.  Ce  qu'on  peut  dire  h  ce  sujet  de  plus  certain, 
it  que  l'autorité  du  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de 
du  sénéchal,  qui  existait  en  même  temps  que  le 
Lte  du  palais;  que  du  sénéchal  elle  a  passé  au  bailli 
palais,  de  celui-ci  au  grand-mallre,  du  grand- 
11.  r*  uv.  i4 


maître  aux  maîires  d'hôtel,  et  de  ceux-ci  au  prévôt  de 
l'hôtel.  Du  Tillet  est  encore  relevé,  quoiqa'indire& 
tement,  par  Fauchet  et  par  le  savant  Jërôme  Bi- 
gnon  (l),  sur  ce  <ju'il  avance  que  le  grand-maître  fin 
nommé  comte  du  palais  sous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois ,  et  sénéchal  au  commencemeot  de  la  Irà- 
sième.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages  ceux  qui  sont  cu- 
rieux d'en  voir  le  détail.  Je  me  contenterai  de  remar- 
qïier  la  différence  de  la  juridiction  des  comtes  du  palais 
d'avec  celle  des  sénéchaux  et  du  grand-maître.  Celle-ci 
n'était  qu'une  juridiction  de  discipline  et  de  police  sur 
les  officiers  du  roi  et  sur  les  gens  de  la  suite  de  la  cour, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrassait  tous  les 
sujets,  et  le  royaume  entier.  Les  sénéchaux  et  grands- 
maîtres  ne  jugeaient  qu'en  première  instance  ;  les 
comtes  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  causes  d'appel.  Les  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  données  à  l'autorité  rie 
ces  derniers,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  vaquer  au  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  duroyamne, 
sans  en  avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince.  A 
l'égard  des  autres  causes,  ils  les  expédiaient  et  les 
jugeaient  quand  ils  le  trouvaient  à  propos.  Tous  les  l 
jugemens  qu'ils  rendaient,  soit  k  l'égard  des  uns,  soit  | 
à  l'égard  des  autres,  étaient  souverains  et  sans  appel'  Jh 
Enfin,  les  sénéchaux  étaient  astreints  h  suivre  éir»- 
tement  les  lois  ^l  les  capitulaires.  Les  comtes  di 
lais,  au  contraire,  faisaient  leur  capital  de  la  t 

(i)  AV.  ml  'yfairnlf.  fon'vJ..  ■>.  ^i". 
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mation  des  lois.  LorsquHls  y  remarquaient  quelques 
abus,. ils  en  &isaient  leur  rapport  aux  rois,  afin'  de 
les  leur  Êdre  interpréter,  ou  de  leur  en  foire  rendre 
de  nouvelles,  plus  conformes  à  la  religion ,  aux  bonnes 
mœurs,  ou  à  la  sûreté  de  TËtat  (i).  Enfin,  si  j^avais 
une  comparaison  à  faire  de  la  charge  de  comte  du 

(i)  Deux  passages  d'Hîncmar  suffisent  pour  donner  une 
idée  exacte  de  la  charge  de  comte  du  palais.  Les  voici  mot 
pour  mot  :  Apocrisiarius  qid  vocatur  apud  nos  CapellanuSf  çel 
falatii  custos,  de  omrdbus  negotus  ecclesiasticis ,  çel  ndmstris  ec- 
desiœ,  et  cornes  paiatu,  de  omnibus  seadaribus  cousis  çeljudi- 
m  susdidendi  curam  instanter  ?tabebant;  ut  nec  ecclesiastici  nec 
teadares  priits  dominum  regem  absque  eorum  consulta  inquietare 
mcesse  habereïïdf  quousque  illi  prœviderenty  si  nécessitas  esset, 
Mt  causa  anie  regem  mérita  Qenire  deberet  (Hincmar,  Excerpt. 
exMèell.  Adhalardi  de  ordin.  et  ojffic.  Palat,  art.  ig,  apud 
Dochesne,  t.  2,  p.  4-920  Comitis  autem  palatH  inter  cœtèra 
foà  inraanerabiUa  y  in  hoc  maodmè  solKcitudo  erat,  ut  omnes 
amtentiones  légales  y  quœ  alibi  ortœ  propter  cequitatis  judidum 
pahttium  aggrediebantur,  juste  ac  rationabiliter  determinaret , 
«01  perverse  judicata  ad  OMpdtaiis  tramitem  reduceret,  ut  et  eo- 
rum Deo  propter  jusUHam  y  et  coram  hominibus  propter  legum 
^bsenHitionem  cunctis  placeret  Si  quid  çerd  taie  esset  ^  quod  leges 
munàanœ  hoc  in  suis  difjinitionibus  statutùm  non  haberent,  aut  se- 
mndkm  gentiHum  consuetudinem  crudeUiis  sancitum  esset,  quant 
ehristianitatis  rectitudo^l  sancta  anctoritas  mérita  nonconsentiret, 
hoc  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut  ipse  cwn  his,  qid 
utramque  legem  nossent,  et  Dei  magis  quam  humanarum  legitm 
iiatutà  metuerent  ita  decerneret,  ita  statueret,  ut  ubi  utntmrue 
teroari  posset  utrumque  seroaretur,  sin  autem,  lex  secuii  mcrito 

oomprimeretur,  justitia  Del  conserQoretur.  (Id.,  Ibid.,  art.  2t, 

p.  492.) 


(  aia  )  ^^^ 

j)al$)S  ayec  (Quelqu'une  de  celles  qae  noue  voyons  i 
présent,  je  suivrîùs  l'avis  du  docie  Spelmann(i),  qui 
prétend  que  son  pouvoir  a  passé  au  chancelier  (3).  On 
voit  par-là  que  Miraumont  voulant  faU'.e  descendije  le 
prévôt  de  rhôlel  des  comtes  du  palais,  pêche  par  un 
principe  tout  opposé  à  celui  des  auteurs  qui  le  font 
succéder  au  roi  des  ribauds.  Ainsi,  l'attachement  que 
les  hommes  ont  pour  les  corps  et  pour  les  société 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés,  ne  fait  put 
moins  commettre  de  bévues  aux  auteurs,  que  l'a- 
mour de  la  patrie  n'a  fait  faire  de  fautes  aux  pitv 
grands  hommes. 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  assez  abondantes 
sur  le  roi  des  ribauds,  dans  son  livre  intitulé  le  Pré- 
vost de  l'Hostel.  Son  état  l'engageait  plus  que  tout 
autre ,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  effacer  la  tache  que 
du  Tillet  avait  imprimée  sur  l'origine  de  l'officier  supé- 
rieur auquel  il  était  subordonné.  Son  livre,  quoique 
mal  digéré,  et  peu  exact  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cependant  des  extraits  curieux,  qu'il  a  tirés  de 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers, 
mais  sans  beaucoup  de  choix,  11  remarque,  entre  autres 
choses,  qu'on  a  vu  successivement  douze  rois  des  ri- 
bauds à  la  cour  de  nos  rois,  depuis  12^1  jusqu'en  i^ 


(1)  Gloasar.  ArrJutalog.,  p.  180. 

(3)  Ce  parallèle  cadre  parfaitement  aVec  ces  parole^^ 
ancien  auteur  ;  VîJeiites  comilem  palatit  in  metUo  pra 
wnrionaatem   tmperntorcm   iuspirati,    lerrateruis    s 
f S;.neallens.,  I.  :.,  c.  <).) 


wi-éire  que  s'il  eût  poussé  un  peu  plus  loin 


ches ,  il  e 


s  quelqui 


isde  plus(j). 


1  aurait  trouve  <\ 
II  ne  faill  cependant  pas  s'en  rapporter  tellement  à 
lai,  que  l'on  croie  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  roi  des  rî- 
bauds  ayant  l'an  I3^i,  ni  depuis  1^22.  Duchesne  flous 
a  conserva  un  monument  historique  qui  nous  indiqué 
qu'il  y  en  avait  dès  l'an  iai4- C'est  la  liste  des  prison- 
niers'qui  furent  faits  à  la  bataille  de  Bovines,  dans' 
hi^elle  il  est  fait  mention  d'un  roi  des  ribauds,  au- 
ijûel  on  remit  un  de  ces  prisonniers  (2).  D'ailleurs, 
Boutellier,  qui  florisSait  en  1 459,  parle  de  cet  officier 
au  temps  présent ,  et  comme  si  sa  charge  existait  en- 
core lorsqu'il  écrivait.  J'aurai  occasion  de  rapporter 
ses  paroles  dans  la  suite. 
Les  personnes  Uni  soit  peu  versées  dans  la  con- 

(1)  Voici  leurs  noms  tels  qu'il  les  rapporte  t  Viot  Moi- 
nei,  Jean  Guerin,  Gilles  Malery,  Perrot  Devé,  GuiJIaome 
l'Hermile,  Arooul  Godefroi,  Hanriet  Favelle,  Jean  Sail- 
lant, Jean  Yvernage,  Michelet  Lyeeourt,  Guillaume  Des- 
marets  et  Pierre  Pelleret.  Il  est  parW  de  ce  Pcileret  dans 
one  ordonnance  de  l'IiAiel  du  roi,  de  septembre  1418,  dans 
laquelle  il  est  dit  qu'il  ne  mangera  à  cour,  et  qu'il  affa  par 
jaur  trois  sols.       • 

L'ordonnance  de  Ititel  du  roi  Philippc-le-Long ,  rendue 

i  Lorris  en  Gatinois ,  le  7  novembre  i3i7,  nous  indique  un 

Crasse  Ire ,  ou ,  selon  le  P.  Marlenne ,  Grasse  Jotf ,  roi  deS' 

Is,  que  Miraumonl  a  oublié  dans  sa  liste  des  rois  dcj 

lands.  11  rapporte  cependant  l'article  de  cette  ordonnance 

il  est  nommé.  (Miraumonl,  uhi  sûp-,  p.  7^-) 

is  de  Waffalia-  Hune  habaii  rM)  nbaldorvm  tpda 
e  iervieiitem.  {Duchesne ,  t.  S  ,  p.  305 ,  col.  2.  ) 


I 


I 


(  "6  ) 

mois  :  Jteirij  le  roi  des  rihaux  a  six  deniers  de 
gaigeSj  et  une  prwande  et  un  varïet  à  gaiges_,  et 
soixante  sols  pour  robe  par  an.  Mais  dans  la  suite, 
la  ntaison  denasrols  s' étant  considërablement  acci'ue, 
on  Uii  associa  plusieurs  autres  bauds  ou  ribauds  dont 
il  SaX.  le  chef,  et  (]ui  portaient  le  nom  de  sergeits,  ou 
varlets  du  mi  des  rihauds,  et  non  celui  d^archers, 
comme  le  rapporte  du  ïillet  (  i  ).  La  preuve  en  résulte 
d'un  compte  de  Thôtel  du  roi,  de  l'an  t38o,  où  l'on 
met  en  dépense  4  livres  de.  cire  pour  Vobsèque  de 
Coquelet,,  sergent  du  roi  des  ribauds,  qui  était  mort 
au  voyage  du  sacre  du  roi  Charles  V,  et  d'im  autre 
compte  d'Hemon  Raguier,  des  années  i^io  et  i4ii-i 
où  l'on  trouve  ces  mots  :  Jean  Yveniage,  roi  des  ri- 
baux  de  Ihostel  du  roi  Tiotre  sire,  pour  bijr  et 
ses  compagnons  sergens  de  l'hostel  dudil  seigneur, 
soixante  solstz.à  lujtjuatre  sols  par  jour  de  gaï^s. 
Les  sergens  de Thôtel  du  roi  étaient,  tiuivant  ce 
compte,  compagnons  du  roi  des  ribauds,  c'est-à-dire 
d'autres  bauds  au  rîbauJs  comme  lui,  de  sorte  qu'il 
était,  à  proprement  parler,  le  premier  entre  ses  égaux, 
CQmme  Ton  poiuTail  dire  le  premier  huissier  dans  une 
juridiction.  Car  ces  sergens  exploitèrent  dans  la  suite 


(i)  La  qualité  à^archem,  ^le  du  Tillet  donne. aux  valeb, 
du  roi  des  ribauds ,  est  une  suite  de  son  erreur.  La  manière 
dont  i)  s'explique  ensuite,  fait  soupçonner  qu'il  a  cru  don- 
ner un  synou)-ine  et  une  explication  du  mot  miets,  et  que  1:1: 
dernier  terme  est  le  seul  qui  soit  dans  le  plaidoyer  de  i^^H 
cause  de  Jean  JanneL,  du  16  mars  i4o4-  .^| 


pour  la  juridiction  des  maîtres  d'hôlel  du  roi ,  cjui  dans 
son  origine  était  la  juridiction  du  bailli  du  palais,  et 
qui ,  après  avoir  passé  du  f>rand  -  maître  aux  maîtres 
d'hâtel,  fut  transmise  au  prévôt  de  l'hôtel.  C'est  ce 
qui  a  induit  eu  erreur  le  docte  Guillaume  Marcel  (i), 
si  versé  dans  nos  antiquités.  11  a  prétendu  cjue  la  ju- 
ridiclion  du  sénéchal ,  dont  la  charj'e  répondait  K  celle 
du  grand  -  maître  de  France,  fut  supprimée  sous  la 
troisième  race,  et  chanj^ée,  premièrement,  en  celle  de 
bailli  du  palais,  en  quoi  il  a  rencontré  fort  juste.  Mais 
il  s'est  trompé  en  disant  que,  depuis,  l'office  de  bailli 
du  palais  fut  cluingé  en  celui  de  grand- ptéwt  de 
l'kàtel,  ou  grand -prévôt  de  France j  premier  juge 
de  ceux  qui  sont  suivant  la  cour  :  car  depuis  l'an 
i3o3,  auquel  Phîlippe-le-Be]  rendit  le  Parlement  de 
Paris  sédentaire,  et  lui  donna  son  palais  pour  y  ren- 
dre la  justice,  le  bailli  du  palais  y  resta  fixe,  ainsi 
({ue  le  Parlement,  et  les  maîtres  d'hôtel  exercèrent  à 
la  suite  du  roi  la  même  juridiction  qu'avait  eue  le  bailli 
liu  palais,  jasqu'à  ce  que  les  rois  eussent  transmis  le 
droit  de  rendie  la  justice  aux  prévôts  de  leui-  hôtel, 
cp  qui  n'arriva  pas  plus  tôt  que  sous  le  règne  de 
Charles  VII. 

Oa  voit,  en  effet,  la  juridiction  dAs-maitres  d'hô- 

lelfleuric  dès  l'an  iSi^  (3).  L'ordonnance  de  Phi- 

I  Ii|3|>erJe-Loug,  du  ly  novembre  de  la  même  année, 

■.^l)  Histoire  de  /'origine  et  des  progrès  de  la  miinarch.  Jmac,  - 

,  p.  aig  et  suiv. 
f  (a)  Martenne,  Thesaus.  Aitecdot.,  l.  1,  p.  i35a  et  seij. 


(2,8) 

leur  attribue  le  droit  de  punir  (i),  et  désigne  Us 
fonctions  que  le  roi  des  ribauds  faisait  sous  leurs  or- 
dres. En  voici  le  texte  :  «  Item,  à  sçavoir  est  que  Jes 
((  huissiers  de  salle ,  aussitôt  qu'on  aura  crié  au  queux, 
u  feront  vuider  la  salle  de  toutes  gens ,  fors  ceux  tjiri 
(t  doivent  manger,  et  les  doivent  livrer  à  l'huis  de  la 
«  salle,  aux  varlels  de  porte,  et  les  varlcts  de  porte 
«  aux  |»oriiers,  et  les  portiers  doivent  tenir  la  cour 
«  nette;  c'est-à-dire  que  les  portiers  ne  doivent  per- 
(1  mettre  qu'aucun  soit  et  demeure  en  la  cour  de  l'hô- 
((  tel  du  roi  pendant  le  dîner  et  souper,  et  que  l'on 
((  est  à  table,  et  les  livrer  au  roi  des  ribauds,  et  si  le 
((  roi  des  ribauds  doit  garder  que  il  n'entre  plus  à  la 
«  porte,  n 

La  juridiction  des  maîtres  d'hôtel,  et  les  fonctions 
qu'y  faisaient  le  roi  des  ribauds  et  ses  sergens,  sonten- 
core  mieux  exposées  dans  un  compte  de  l'bôlel  du 
roi,  de  iSgô ,  au  chapilie  des  exploits  et  amendes  de 
celle  juridiction  :  u  Pour  feire  exécuter  Jean  Boiilari 
«  (esl-ii  dit  dans  ce  compte),  qui  p(*rsuivait  U 
«  court  h  Compiègne ,  et  avait  emblé  plusieurs  plats 
«  et  vaisselle  d'argent  de  l'hostel  du  roi,  et  baillé, 
«  par  le  commandement  de  mesdits  sieurs  les  maîtres 
(1  d'hostel,  à  maître  Jean  Yvenarge,  roi  des  ribauds, 
Cl  pour  payer  le  bourreau,  et  les  aller  quérir  de  Com- 
((  piègne  à  Noyon  par  deux  fois,  et  faire  venir  à  deux 
«  intervalles,  ce  qu'il  est  convenu  faire  pour  un  ap- 


(i)  Mîraumooi,  ul-i  xtip.,  p.  74  '^l  sf^l- 


(  319  ) 

lel  que  ledit  Boularl  inlerjella,  dont  il  fut  destitué, 
5  sols  parisis. 

ï  Item,  pour  fouir  toute  vive  Pernelle  la  Boinette, 
Wursuivante  la  court,  (jui  fiist  prinse  à  Cooipiègne, 
.  estant  illec,  pour  vaisselle  de  court  cmblëe 
r  elle,  payé  au  bourreau,  par  la  main  du  roi  des 
ïbauds,  68  sols  parisis.  » 
«i  n'élanl  rapporté  qiie  ,pour  faire  voir  quelles 
Ht  les  fonctions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jiu'i- 
diction  des  maîtres  d'hûtel,  on  en  peut  inférer,  a 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  chaige  de  coiu? 
fut  instituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  long-temps 
avant  cette  juridiction  ;  c'est-à-dire  dès  le  temps  du 
bailli  du  palais.  En  effet,  cet  ofEcier  était  aussi  né- 
cessaire pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  à  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cette  dernière  espèce  d'offi- 
ciers portait  alors,  dans  une  grande  partie  des  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  l'on  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  de  l'hôtel  du  roi,  celui  de  Tbôtcl 
du  duc  de  Bourgogne  (i),  et  celui  de  l'hôtel  du  duc 


(i)  Le  Glossaire  de  dn  Cange  (^Edit.  Nop.  veri.  rex  ribal- 
diram)  indique  un  compte  de  la  maison  du  duc  de  Norman- 
de et  d'Aquitaine,  de  l'an  i388,  dans  lequel  il  est  fait  men- 
lion  de  n  Jean  Guerin ,  roi  des  ribain ,  pour  les  diîpens  de 
"lui  et  de  trois  aultres,  en  allant  de  Corbeul  à  Sedahe, 
'mener  Guillei,  naguerrcs  roi  des  ribaux,  et  le  Picardiau, 
'■son  prevflt,  pour  faire  mettre  iceuls  au  pillory.  " 
Oa  trouve  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  au  roi, 

I    if»  ribauds  de  son  hfllel  Aenx  cents  francs ,  le  i"  décem-. 

I    OTP  i6g3.  Enfin ,  dans  le  ci^ople  de  Jean  Traignot ,  rece- 


de  INormandlCj  n'étaient  autre  chose  que  le  premier 
des  huissiers  de  la  juiidiction  de  l'hôtel  de  ces  prin- 
ces' ,  de  même  que  le  roi  des  ribauds  de  la  ville  de 
Bordeaux  était  le  premier  des  huissiers  de  la'juridic- 
lion  de  cette  ville.  Car  on  voit  dans  un  ancien  livre 
de  la  maison  de  ville  de  Bordeaux,  qu'il  y  avait  ao- 
irefois  un  roi  des  ribauds  dont  les  fonctions  paraissent 
arvoir  été  les  mêmes  que  celles  que  faisait  cet  officier 
dans  la  juridiction  des  mahres  d'hôtel  du  roi.  Il  est 
dit  dans  ce  livre  ;  a  Qne  le  moindre  ne  doit  être  con- 
((  damné  à  mort,  mais  livré  au  roi  des  ribauds,  ponr 
«le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges  et 
«  bonnes  (glèbes ,  depuis  la  porte  Médoquc  jusqu'à  la 
(f  porte  Sainct-Jalien,  si  non  que  ledîct  coulpable  se 
i(  trouvasl  avoir  esté  mis  auparavant  en  prison ,  ou 
«  avoir  eu  l'oreille  coupée.  » 

Miraumont  (i)  rapporte  de  plus  un  article  du 
compte  de  Raguîer,  de  l'an  i4o9'  dans  lequel  d 
«  fait  recette  de  60  sols  parisis,  qu'il  avait  reciis  de 
«  Loys  Oger,  sergent  du  roi  des  ribaux,  qui  leS  aYaît 
((  reçus  de  Laurens  Jonen ,  pour  un  défaut  en  quM  il 
[(  avait  été  condamné  en  la  jurisdiction  des  maîtres 
« -d'hôtel.  )i 

Cet  auteur,  et  du  Gange  après  lui,  font  aussi  meil- 
lion  d'un  Jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l'hÔ- 
lel,  du  2  juillet  i336,  conlirmatif  d'un  arrêt  de  la 


vtae-^Énéral  des  finances  Ae  Bourgogne,  en  i4^3i  ^u  ^ 
irque  unColin  Boule,  roi  «les  riltauds  de  l'hôtel  de  ce  M 
[i)  Vfiî  aup.,  p.  78.  I 


cliaiiil»ç  des  compies ,  rendu  au  mois  de  déceta- 
)ve  i335,  par  lequel  il  avait  élé  dit  que  Jean  Con- 
vers,  Bëatrix  âa  femme,  et  leiu-s  enfans,  n'avaient 
aucun  àrfàf.  sur  douze  deniers  parisis  qu'ils  préten- 
daient sur  la  recette  de  Poissy,  Ce  jugement  impose 
silence  perpétuel  à  Jean ,  Béalrix  et  leurs  eutans,  aux 
peines  de  l'arrêt,  et  à  peine  d'être  livrés  au  roi  des 
ribauds,  pour  les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouve 
(pie  la  juridiction  de  l'hôlel-de-ville  de  Bordeaux  ne 
fiit  pas  la  seule  dans  laquelle  il  y  eut  un  roi  des  ri- 
baiidsj  et  qu'il  y  en  eut  non  seulement  dans  les  par- 
lemens,  mais  encore,  selon  toute  apparence,  dans 
c^iaque  juridiction  de  ce  royamne. 

Après  tant  d'autorités,  doit-on  s'en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  se  sont  copiés  les 
mis  les  antres,  et  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des  ri- 
bauds  avait  une  juridiction.  Il  est  vrai  qu'il  était  le 
chef  et  le  premier  de  ses  camarades;  que  dans  la  suite 
même  on  lui  donna  im  lieutenant  qui  porta  le  nom 
de  prévôtj  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  l'an  i  ayo,  rapporté  par  Miraumonl  (  i  ),d'après 
du  Tillet,  et  dans  le  testament  de  Charles-le-Bel,  de 
l'an  i3a4T  qui  contient  un  legs  de  vingt  sous  en  fa- 
I  y/ig  du  roi  des  ribauds,  et  un  de  dix  sous  en  faveur 
I  prévôt;  mais  ses  fonctions  se  bornaient  à  pré- 
:  h  l'exécution  des  jugemens,  à  y  donner  main- 
f  fiïrte,  et  à  payer  rexécuteiu-.  Il  a  pu  arriver  qu'il  ait 
[  <{Delquefois  passé  les  bornes  de  son  pouvoir,  ainsi  que 


y{^)l'h; 


cela  n'arrive  «jue  trop  souvent  à  toute  sorte  d'officiers, 
soit  par  la  négligence  de  ses  supiîrieurs  les  maîtres 
d'hôlel,  soit  qu'ils  s'en  soient  rapportés  à  lui  sur  la 
punition  de  certaines  fautes  légères  commises  par 
des  gens  sans  aveu,  ce  (jui  aura  pu  faire  croire,  dès 
ces  temps -là,  qu'il  avait  quelque  autorité  par  loi- 
même. 

Miraumoni  n'a  pas  bien  pris  non  plus  le  sens  des 
paroles  de  Boutellier,  dont  il  a  iàit  usage.  ïl  est  vrai 
que  cet  auteur  dit  «  que  les  hardcs  du  malfaiteur  mis 
c(  à  exécution  criminelle,  par  jugement  du  prévôt  des 
<(  maréchaux,  sont  au  roi  des  riLaux  qui  eu  fait  l'exfî- 
<i  cution.  »  Il  ajoute  de  plus  «  que  le  roi  des  ribaux 
<i  si  se  faict,  toulc  fois  que  le  roi  va  en  osl,  appeller 
»(  l'exécuteur  des  sentences,  ei  commendemens  des 
K  mareschauxj  et  de  leur  prevost,  a  de  son  droit,  à 
«  cause  de  son  office,  cognoissance  sur  tous  jeux  de 
«  dez  et  de  berlans  et  d'autres  qui  se  font  en  l'osl  et 
«  chevauchée  du  roi  :  item,  sur  tous  les  logis  de  bor- 
((  deaux  et  de  femmes  bordclièrcs,  doit  avoir  deux 
'(  sols  la  sepmaine  :  item,  à  l'exécution  des  crimes  de 
<(  son  droict,  les  veslemens  des  exécutez  par  justice 
i(  criminellement.  i> 

Si  Miraumont  avait  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1396,  qui  ont  été  déjà  cités,  il  aurait  remar^  . 
que  Jean  Yvernage  avait  payé  le  bourreau  de  ses  é 
niers,  et  par  conséquent  il  n'aurait  pas  pris  à  la  Ifl 
les  paroles  de  Boutellier,  qui,  conférées  avec  lesl 
mes  de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  fotit| 
seulement  que  le  roi  des  ribauds  présidait  à  TeXH 


lion  des  jugemens  criminels,  et  qu'il  y  prêtait  maiii- 
forte  avec  ses  sergens. 

A  l'égard  de  ce  que  Boutcllicr  dit  de  la  juridiction 
SMriea  bordeaux  et  femmes  bordelières,  on  dnii  aussi 
entendre  que  sa  fonction  se  réduisait  à  des  visites  dans 
ces  endroits-là,  pour  y  faire  observer  une  certaine  po- 
lice; que  lorsqu'il  remarquait  des  contraventions,  il 
était  obligé  d'en  rendre  compte  aux  maréchaux  ou  à 
leur  prévôt,  qui  lui  donnaient  les  ordres  convenables 
pour  punir  les  coupables;  que  ces  maisons  de  débauche, 
et  les  personnes  qui  les  habitaient,  lui  devaient  payer 

f   une  rétribution  lie  deuxsousparsemaine(i};  enfin,  que 
les  filles  de  joie  étaient  même  obligées  de  faire  sa  cham- 
bre pendant  tout  le  mois  de  mai,  ce  qui,  je  pense, 
n'a  été  dit  du  prévôt  de  l'hôtel  que  par  ime  suite  de 
l'erreur  où  l'on  est  tombé  eo  le  faisant  descendre  du 
roi  des  ribauds. 
S'il  en  faut  croire  le  docte  du  Cange,  ce  roi  des 
\  tîbauds  avait  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que  cenx- 
li,  mais  qui  devait  occasionner  bien  souvent  du  scan- 
I  dale,  s'il  le  percevait  à  la  rigueur,  quelquefois  iTiême 
des  calomnies  et  des  vexations.  Il  consistait  en  cinq 
wus  exigibles  de  chaque  femme  adultère  (2).  Cepen- 


P(i)  Du  Tillet  et  Faucfaet,  uhi  suprà. 

(a)  Quodi/erù  ad  jurisdictionem  régis  ribaldorum  in  scoria  pu- 

lilica  aptclal,   extat  in  hanç  rem  insigne  satis  monumentum  in 

I    ^gisini  Chart.,   signal,   ity,  an,  i38o,   mon.    176,  qtioil  hisre 

dpîùir  :  K  Rendasla  pro  Petro  et  Slephano  Cake  fra- 

ftnbus  ar  Cola  dicti  Pétri  iivure,  th-  ieirii  Belli  jor! ,  erponea- 


daiii,  je  ne  puis  me  persuader  <jue  les  lettres  do"! 
mission  dnnt  ce  savant  anliquaive  nous  a  laissé  un  ê 
trait,  parlent  d'un  droit  réel  plutôt  que  de  ces  droits 
imaginaires,  tels  que  ceux  que  quelques  soldais  on 
d'autres  gens  de  cette  espèce  semblent  s'arroger  dans 
les  lieux  de  débauche  qui  sont  à  la  suite  des  arméej 
ou  dans  leurs  quaitiers.  En  effet,  celui  qui  avait  exigé 
ce  droit  le  prétendait  autant  en  qualité  de  Hhaud  que 
comme  baladin  et  bouifon. 

Ces  dernières  réflexions  semblent  annoncer  qnî 
la  débauche  était  alors  permise  à  ta  suite  de  nos 
rois;  il  est  cependant  à  remarquer  qu'elle  n'était 
que  tolérée,  de  même  que  l'étaient  à  Paris  les  mau- 
vais lieux  et  les  brelans  du  Heuleu,  du  champ  d'Aï- 
bia  et  du  champ  Gaillard.  11  paraît  même  que  cette 
tolérance  n'avait  pour  but  que  d'éviter  de  plus  grands 


1  tibus  quod  Antoiàus  de  Siigiaco  se  gerens  pra  ribaldo  et  se  di- 
n  cetts  de  ordîne ,  seu  de  statu  golianiarum  soi  bufjiinum,  et  ai 
M  causam  hujusmodi  super  (/luililiet  muUeri  uxorafd  adullemnte 
«  sihi  atmpeiert  et  prisse  erjgere  quîiujue  solidos,  et  pro  eùdem 
«  dirtam  talem  mulicrtm  de  suo  tiipede  pignorare,  de  talitpie  tl 
"  alîo  aili  <piesta,  Ijuem  siih  umbrâ  rihaidiit,  goliardtr  seu  hlf- 
•<  foiàiZ  hujusmodi  à  simp/icibus  mulieribus  licet,  probls  ac  l'n  Jii- 
"  beriûs  quas  frequentabat,  et  alias  inhonesti,  prtebat  et  proea- 
n  rabat  slbi  dan,  vivebat,  die  quddam  eenit  ad  Colam  pnzdit- 
■  tam  et  et  aaitra  Keritalem  imponeiis  quod  îpsa  nun  a/iii  ^uam 
«  viro  anrubuerat,  petiit  ah  eâ  ifvinque  solidos,  hac  occasioiu  tHi 
K  dari,  alioipUiipro  ets  ipsam  pignoraret  de  suo  iripedc  ut  diceboU 
'  Aano  i38o.  Mense apri/i post  l'asrfia.  "  {CAnç^ii  Cirïossar.  vrrh. 
rei  ribalHorutn.  ) 


(  "5) 

désordres  ;  mais  elle  ne  garantissait  pas  du  scandale. 
Miraumont  (i)  rapporte  à  ce  sujet  les  termes  d'une 
ordonnance  du  1 3  juillet  i558 ,  qui  font  voir  combien 
ce  dérègleiaent  ^lail  policé,  u  II  y  est  très-expresse - 
((  ment  enjoint  et  commandé  à  toutes  filles  de  joye 
«  et  autres  non  estans  sur  le  roolle  de  la  dame  des- 
«  dictes  allés,  vuider  la  cour  incontinent  après  la  pu- 
K  blication  de  tette  ordonnance,  avec  deSences  à 
H  celles  ëtans  sur  le  roolle  de  ladicte  dame ,  d'aller 
K  par  les  villages  el  aux  charliers,  muletiers  et  autres, 
«  les  mener,  retirer  ni  loger,  jurer  et  blasphémer  le 
«  nom  de  Dieu,  sur  peine  du  fouet  et  de  la  marque, 
«  et  injonction ,  par  mcrae  moyen  ausdictes  filles  de 
«  joye ,  d'obeyr  el  suivre  ladicte  dame ,  ainsi  qu'il  est 
e  accoustumé ,  avec  deffenses  de  ne  l'injurier,  sur 
«peine  du  fouet.  » 

H  faut,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué,  nécessaire- 
ment conclure  des  paroles  de  Bouleiller  que  j'ai  ci- 
tées, qu'il  y  avait  encore  un  roi  des  ribauds  en  i45g, 
«  que  par  conséquent  le  prévôt  de  l'bôtel  ne  lui  a 
pjint  succédé  en  i^-îi',  d'ailleurs,  les  historiens  nous 
trennent  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista,  en  1^58, 
jugement  du  procès  du  duc  d'Alençon.  Ainsi,  cet 
lier  et  le  roi  des  ribauds  existant  en  même  temps 
459,  l'un  ne  peut  avoir  succédé  à  l'autre.  Par 
équent,  tout  le  système  injurieux  de  du  Tillet  et 
auteurs  qui  l'ont  copié,  sur  l'origine  de  la  charge 
prévôt  de  l'hôtel,  tombe  de  lui-même. 


CO  t^*'  si^rà,  p.  g6  el  seq. 

U.I»tTV. 


Le  roi  des  ribauds  n'ëtait  donc  autre  chose,  dam 
son  origine,  que  le  premiec  des  sergens  de  la  juriiUc- 
tion  des  maîtres  d'hôtel  du  roi ,  qui  iui  établie  après 
que  le  Parlement  et  le  bailli  du  palais  euKUt  été  &%(s 
à  Paris.  Ce  nom  de  roi  se  donnait  indistinctement  i 
ceux  qui  étaient  les  plus  versés  dans  letu*  art,  ou  qui 
avaient  le  plus  d'autorité  parmi  ceux  de  leur  profes- 
sion. Ainsi ,  l'on  voit  dans  un  comptedes  obsèques  du 
roi  Charles  VI  (l),  qui  mourut  en  i^as  ,  rendu  pu 
Regnault  Doriac,  un  Facien  l'aîné,  nonuné  roi  des 
ménestrels;  ainsi  l'on  a  vu  dans  le  palais,  un  roi  delà 
bazoche,  aujourd'hui  nommé  chancelier  de  la  &azo- 
chej  qui  était  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  palaiS) 
et  qui  tenait  le  siège  de  leur  juridiction.  Ainsi  disùt 
on  le  roi  d' armes j  le  roi  des  arquebusiers ^  le  roi  dat 
mercierSj  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les  mêmes  fboO* 
lions  sous  les  maréchaux  et  sous  leur  prévôt,  à  la 
suite  du  roi,  jusqu'au  temps  auquel  il  se  trouva  ta 
prévôt  de  l'hôtel  en  litre.  Alors  cet  officier  et  ses  va- 
lets ou  sergens  (3)  restèrent  encore  quelque  temps 
sous  sa  charge,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  roi 
Louis  XI  créa  des  gardes  sous  la  charge  de  prévôt  de 

(i)  Denys  Godefroy,  annot  sur  VHist.  de  Charles  VI,  par 
Juv.  des  Ursîns ,  p.  "jo^ 

(2)  Ces  deux  mots  lîtaient  alors  syDonymes ,  et  de  mênK 
qae,  suivant  la  remarque  de  Ferrières  (introd.  à  la  PraL 
verb.  laàssier),  les  huissiers  du  Parlement  se  nommaîeul  «t- 
ftfi'  cunœ,  le  mot  sergent  dérive  du  latin  serviais,  ainsi  qw 
nous  l'apprend  un  savant  critique  du  siècle  passé.  (( 
reau  le  Fèvre,  Traité  des. fiefs,  I.  a.  c.  5 ,  p.  i36.) 
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son  hâtel.  Il  me  sera  &cile  de  le  prouver  en  peu  de 
mots.  Ce  que  je  vais  dire  à  ce  sujet  ëclaircira  de  plus 
en  plus  Torigine  de  la  charge  de  prévôt  de  Thôtel  y  et 
démontrera  qu*elle  ne  dérive  point  de  la  charge  de 
prév6t  des  maréchaux ,  ainsi  que  Fa  voulu  ridicule- 
ment démontrer  certain  envieux  y  dont  Fargument  est 
si  peu  suivi  et  si  futile,  qu*il  suffît ,  pour  le  renverser, 
d'en  £iire  apercevoir  le  hut ,  sans  entrer  dans  le  dé- 
tail ennuyeux  quHl  renferme. 

Il  est  certain  qu^il  n*y  avait  autrefois  que  deux  ma- 
réchaux de  France,  suivant  ordinairement  la  cour,  et 
toujours  assistés  de  leur  prévôt,  qui  faisait  toutes  exé- 
cution^^ JLa  cour  et  suite,  et  le  plus  souvent  par  or- 
dog|Hflyb||^mmandement  du  roi  (i).  Il  est  aussi 
vraim^Riistan  -  FHermite ,  que  Matthieu,  auteur 
d'*une  Histoire  de  Louis  XI j  cité  par  Miraumont  ^ 
nomme  grand-prévôt  du  roy  LojrSj  a  exercé  sous  ce 
prince  Foffice  de  prévôt  des  maréchaux;  mais  aussi 
l'on  ne  pourra  disconvenir  que  ce  Tristan-FHermite 
n'ait  été  le  ^rnier  qui  Fait  exercé  à  la  cour  de  nos 
rois.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  prévôt  de 
rhôtel  lui  ait  succédé ,,  puisque  dans  le  temps  même 
que  Tristan  exerçait  son  office,  il  y  avait  un  prévôt 
de  lliôtel.  Que  sait-on,  même,  s*il  n'y  en  avait  pas  eu 
avant  que  Tristan  fût  pourvu  de  la  charge  de  prévôt 
des  maréchaux?  Au  reste,  pour  prouver  que  le  prévôt 
de  l*hôtel  n'a  point  tiré  son  origine  de  celui  des  ma- 
réchaux, mais  qu'il  a  tout  au  plus  été  créé,  à  son  ins- 

(i)  Miraumont  Y  ub.  sup,,  p.  109. 
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lar,  il  suffit  de  remarquer  que  Tristan  -  l'Hermiic 
vivait  encore  en  1472  ;  tju'alors  il  fit  fonction  de  pré- 
vôt des  maréchaux,  en  arrêtant  le  duc  d'Alençon,  et 
le  conduisant  prisonnier  vers  le  roi ,  et  que  Jean  de  la 
Gardette,  chevalier,  sieur  de  Fontenelle,  exerçait  la 
charge  de  prévôt  de  l'hôtel  des  l'an  1 445 ,  et  peut-être 
bien  auparavant.  Les  grandes  chroniques  de  Tabbaye 
de  Saint-Denis  rapportent  qu'en  cette  même  année, 
ce  Jean  de  la  Gardette,  auquel  elles  donnent  le  titre 
de  prévôt  de  l'hôtel j  arrêta  sur  le  pont  de  Lyon,  le 
roi  y  étant ,  Olho  Castellan ,  florentin ,  argentier  de 
Sa  Majesté  (i). 

Voici  donc  le  prévôt  de  l'hôtel  établi  dans  le  temps 
qu'il  y  avait  encore  un  prévôt  des  ma.fi 
deux  charges  étaient  donc  distinctes  l'une  < 
dans  ce  temps-là;  et  puisque  l'histoire  ne  fait,  dans  la 

(1)  L'autorité  des  Chrooiques  de  Saint-Denis  suffit  pODT 
faire  remarquer  l'erreur  de  Bomier  (comment  sur  l'art,  v] 
de  l'édit  d'août  i6Gg,  concernant  les  épic^Pet  vac.),  qnî 
prétend  que  l'institution  du  prévât  de  l'hôtel  n'a  commence 
que  par  lettres-patentes  du  4  février  i^-]S.  Ces  lettres-pa- 
tentes ne  sont  rien  autre  chose  qu'une  commission  décernée 
à  Pierre  Symart,  pour  le  paiement  de  trente  archers  n 
vellement  retenus  sous  la  charge  de  Guyot  de  LonùérMi 
prévdt  de  l'hôtel.   Mîraumont  C&ro  citât.,  p,    iia),  poyr    1 
s'être  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  p«    j 
pr<^tendu  que  ce  Guyot  de  Louzières  eût  été  le  premier  dei  • 
prévôts  de  l'hôtel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  il 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévôt  de  l'Iifllf' 
dont  l'histoire  fasse  meoliou. 


aucune  inenu 
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nommément  d'autre  prévôt 
lit  des  exécutions  h  la  suite  du 
roij  il  est  plus  que  vraisemblable' que  Tristan-l'Her- 
mite  étant  mort,  le  roi  des  ribauds,  qui  jusqu'alors 
avait,  selon  Bouteillci-,  exercé  son  office  sous  cehii  du 
prévôt  des  maréchaux  (i),  passa  sous  le  prévôt  de 
l'hôtel  avec  ses  sergens.  C'est  de  là  que  Carondas  rap- 
porte avoir  vu  parmi  les  livres  et  papiers  de  son  père , 
qui  avait  été,  pendant  plus  de  quai-anlc  ans,  Hérault 
d'armes,  au  titre  de  ChampagnSj  un  petit  manuscrit 
qui  traitait  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  dans  le- 
quel il  avait  lu  «  que  le  roi  des  ribauds  était  sous  la 
<i  charge  du  prévôt  de  l'hôtel,  et  ordinairement  l'im 
jLde  ses  archtfrs  ;  qii'il  avait  charge  de  chasser  les 
lauvais  garçons  de  la  cour,  d'empêcher  les  noises 
l  querelles  pour  les  filles  de  joie ,  et  d'en  faire  un 
registre  pour  en  rendre  compte  à  son  prévôt.  »  Le 
t  des  ribauds,  suivant  ce  manuscrit,  «se  trouva, 
:  la  suite-,  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt 
Me  l'hôtel.  ))  De  là  vint  l'extinction  de  son  nom,  et 
l'inêuie  temps  de  sa  charge. 

a  fut  pas  de  même  de  ses  sergens  :  ils  subsis- 
:nt  encore  sous  la  charge  du  prévôt  de  l'hôtel, 
i494j  c^  il  ^st  parlé  d'eux  dans  les  provisions 
que  Charles  YIII  accorda  le  i4  décembre  de  la  même 
année,  à  Antoine  de  la  Tour,  dit  Turquet,  chevalier, 
lE  de  Clervaux,  On  y  voit  3o  livres  assignées,  par 
ris,  au  prévôt  de  l'hôtel ,  pour  ses  lieutenans ,  sergens 


annt 


{i)  Comment,  mr  le  Cod.  Henry,  I.  i8 ,  tit.  33, 


et  frais  de  justice;  il  est  atissi  pané  d'eux  dans  les  let- 
tres-patentes  du  aS  avril  1497,  portant  suppression  de 
douze  hommes  d'armes  qiii  avaient  été  créés ,  avec 
vingt-qUalre  archers,  au  prévôt  de  l'hôtel  Turcjuet, 
trois  ans  auparavant,  par  ses  provisions,  pour  l'ac- 
compagner deçà  les  moîits.  Ces  lettres -patentes  ré- 
duisent à  trente  archers,  les  douze  hommes  d'armes 
et  les  trente  archers;  et  pour  indemniser  le  prévôt  de 
rhôtel  de  la  suppression  des  hommes  d'armes .  parmi 
lesquels  il  prenait  une  place  poursuppléer  à  une  par- 
tie des  dépenses  qu'il  lui  convenait  de  faire,  le  roi  lui 
assigna  700  livres  tournois  par  an ,  pour  les  frais  de 
justice;  c'est-à-dire,  aux  termes  de  ces  lettres  dont 
Miraïunont  n'a  donné  qu'un  extrait,  et  qui  sont  co- 
piées dans  un  vieux  registre  manuscrit,  mais  informe^ 
qui  fait  partie  des  titres  de  la  charj^e  de  prévôt  de 
l'hôtel,  pour  V entretenement  des  douze  ser^ens,  de 
l' exécuteur  de  justice  et  autres  frais  qu'il  lui  COO' 
venait  faire  à  cause  de  sa  charge.  Quoi  qu'il  en  soU 
de  ceux-ci,  l'on  voit,  par  la  commission  donnée  par 
le  roi,  le  5  février  1475,  à  Pierre  Sjraart,  pour  feite 
le  paiement  des  trente  archers  que  Sa  Majesté  venùt 
de  retenir  et  de  mettre  sous  la  charge  du  prévôt  de 
l'hôtel;  on  voit,  dis-je,  que  ces  archers  ne  leur  ont 
pas  succédé,  puisqails  hument  créés  dès  le  temps  de 
Guyot  de  Louzières,  qui  est  le  second  prévôt  de  l'hô- 
tel que  nous  comiaîssions  ;  que  lors  de  cette  création, 
le  roi  des  rihaads,  et  par  conséquent  ses  sergens, 
avaient  été  jusqu'alors  sons  la  charge  dn  prévôt  de 
rhôtel,  depuis  ia  mort  de  Tristan-l'Hermite;  criin, 


qu'il  y  resta  encore  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que,  le 
commandement  de  ces  sergens  ayant  été  donne  à  l'un 
des  archers,  le  nom  de  roi  des  nbaiids  se  trouva 
éteint  et  oublié.  D'ailleurs,  la  différence  considérable 
qu'il  y  avait  des  {^ages  d'un  archer  à  ceux  du  roi  des 
rihauds  fait  voir  que  ceux-ci  étaient  regardés  bien  au- 
dessus  de  ces  sergens  et  de  leur  che£ 

S'il  était  convenable  de  faire  une  comparaison  d'un 
officier  aussi  vil  que  l'élait  ce  roi  des  ribauds,  avec  un 
officier  aussi  distingué  que  le  prévôt  de  l'hôtel ,  on  re- 
connaîtrait encore  plus  facilement  l'illusion  de  ceux 
[ui  font  succéder  ces  charges  l'une  à  l'autre.  En  effet, 
fatre  la  disproportion  des  gages  (i),  dans  le  temps 
;  la  juridiction  des  maîtres  d'hôlel  était  en  vogue, 
ï  roi  des  ribauds  faisait  presque  toutes  ses  fonctions 
i-dehors  de  la  maison  du  roi  (3),  et  ses  plus  gran- 
des prérogatives  ne  s'étendaient  qu'au  dehors;  au  lieu 
que  les  maîtres  d'hôtel,  auxquels  le  prévôt  de  l'hôtel 
l.succédé,  avaient  toute  juridiction  dans  l'intérieur. 
;  roi  des  ribauds  ne  pouvait  porter  verges,  ni  faire 
HEiciin  acte  ni  exploit  de  justice  dans  le  logis  du  roi , 
s  permission  du  grand-maître  ou  des  maîtres  d'hô- 
tel (3);  au  lieu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a,  de  tout 


I 


v(i)  Par  les  provisions  de  Guillaume  Gua ,  que  Mirau- 
ibnl  a  insérées  dans  son  Traité  du  prévàt  de  l'Mlei  {p.  ïi8 
et  suiv.),  on  vaÎL  que  les  prévois  de  l'h6tel  avaient  1300  liv. 
de  gages.  La  date  de  ces  provisions  est  du  1 1  novembre  t4Si- 

(a)  Miraumont,  uAi  sup.,  p.  yj. 

{S)  m<L,  p.  53.  Du  Tiilet,  uhisup.,  p.  281. 


temps ,  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  conimaa- 
dement  jusque  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin,  le 
roi  des  ribauds,  ainsi  que  Miraumont  l'a  remarqua, 
est  dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dé- 
pense de  la  maison  du  roi ,  et  s'y  trouve  employé  dans 
le  chapitre  des  gens  du  commun  (i);  au  lieu  que  le 
prévôt  de  l'hôtel  a  toujours  eu  son  ranj^  parmi  les  pre- 
miers et  les  grands  officiers  de  la  maison  de  nos  rois. 
Il  est  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être 
rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  après  la  mort  de  Tris- 
tan -  l'Hermite ,  qui  arriva  vraisemblablement  vers 
l'an  147^)  puisque  depuis  ce  temps-là  il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui  dans  l'histoire,  voyant  de  quelle 
utilité  il  était  pour  son  service  que  le  prévôt  de  l'hô- 
tel eût  une  force  convenable  en  main ,  se  détermina  it 
faire  la  création  des  trente  archers  dont  je  viens  de 
parler.  Long-temps  auparavant,  le  prévôt  de  l'hôtel 
avait  réuni  en  sa  personne,  au  pouvoir  égal  à  celui 
du  prévôt  des  maréchaux ,  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  son  origine,  la  juridiction  qui  avait  été 

(i)  M  Le  procureur  de  i'hostel ,  foin^  ei  avene  pour  on 
n  cheval  et  pour  toutes  choses,  trois  sols  par  jour.  Le  roy 
"  des  rihaus,  quatre  sols  pariais  par  jour  quand  il  sera  k 

«  cour,  pour  tonlcs  choses Item,  il  plaist  an  roy  que  M 

«  despensG  soh  pavée  premièrement  et  avant  les  gaiges  des 
«  maislres  des  requestes  ,  que' l'aumosne  ,  les  dixmes  ,  et  1m 
"  gaîges  et  hostellages  des  physiciens,  clrurgiens,  du  taïl- 
"  leur,  de  Merlin  le  barbïer,  du  tapicier,  dn  mareschal,  do 
"  cordouennier,  du  roy  des  ribaux  et  des  autres.  ••  (Denys 
Godefroy,  loc.  dtat.,  p.  715.) 


jusqu'alors  eyercée  par  les  maîtres  d'hôtel.  On  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  conrnie  prévôl  subsidiaire,  puis- 
que, dès  son  origine,  son  office  existait  indépendam- 
ment de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ;  et  que  d'ail- 
leurs, au  lieu  de  prêter  le  serment  devant  les  maré- 
chaux, comme  cela  aurait  dû  se  pratiquer  s'il  leur  eût 
été  subordonné,  il  le  prêuit,  au  contraire,  entre  les 
mains  du  chancelier  de  France,  ainsi  que  le  ût,  sous 
Louis  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de  l'hô- 
lel,  en  celles  de  Pierre  Doriolie,  chancelier  de  ce 
roi.  Miraumont  en  rapporte  l'acte  loui  au  long,  daté 
de  Chimay,  du  aS  novembre  1481.  Guillaume  de 
fiulliond  et  ses  autres  successeurs,  jusqu'au  sieur  de 
Richelieu,  en  usèrent  de  même.  Celui-ci  ftil  le  pre- 
mier qui  prêta  .serment  entre  les  mains  du  roi,  pré- 
rogative qui  a ,  jusqu'à  présent ,  été  conservée  à  tous 
ses  successeurs, 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  satisfaire  à  la  curiosité  de 
ceux  qui  désireraient  de  connaîU"e  la  charge  de  grand- 
prévôt  de  France,  qui  est  jointe  depuis  si  long-temps 
à  celle  de  prévôt  de  l'hôtel,  qu'elle  en  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  Mais  l'origine  de  l'une 
n'est  pas  moius  incertaine  que  celle  de  l'autre.  Les 
provisions  de  messire  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  vingt-unième  prévôt  de  l'hôtel,  nous  ap- 
prennent que  la  charge  de  grand-prévôt  fut  possi^dée 
avant  lui  par  le  sieur  de  Chandiou,  qui  peut-être  fut 
le  premier  des  grands-prévôls ,  à  moins  que  Louis  XI 
n'eût  créé  cette  charge  poiu:  Tristan  et  pour  Monterud, 
Ce  qui  prouve  cjuc  cette  charge  n'est  pas  un  vain 


h. 


titre  d'honneur,  mais  qrie  les  droits  en  sont  aussi 
réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôi  de  l'hôiel,  c'esi 
que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  nous  con- 
naissions, n'était  plus  prévôt  de  l'hôLel.  Il  est  même 
à  croire  que  Monierud  posséda  la  charge  de  gcand- 
prévôt  depuis  qu'il  se  fut  démis  de  celle  de  prévôt  de 
l'hôtel,  jusqu^à  sa  mort,  puisque  le  baron  de  Beau- 
fremont,  qui  lui  succéda  dans  celle-ci,  ue  fut  jamais 
pourvu  de  la  première,  ainsi  que  l'attestent  les  prvii- 
sions  du  sieur  de  Richelieu.  Chandiou  exerçait  It 
charge  de  grand-prévôt  dès  iBn^;  il  y  a  même  ajftr 
rence  qu'il  la  posséda  pendant  que  Guido  de  Guef&ej,  ' 
Marc  le  Groing ,  Etienne  des Ruaulx, Claude Gentou, 
des  Brosses,  François  Patauh  de  laVoulte,  et  Nicola* 
Hardi,  sieur  de  la  Trousse,  fiirent  pourvus  de  celle  de 
prévôt  de_  l'hôtel.  Il  est  même  vraisemblable  qu'il  en 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  de 
Monierud  ;  car  Miraumont  nous  apprend  que  le  sieur 
de  la  Trousse  se  démit  en  sa  faveur  de  celle  de  prévit 
de  l'hôtel ,  ne  pouvant  plus  l'exercer  à  cause  de  MB 
grand  âge.  Cet  auleui:,  qui  avait  sans  doute  vu  les  pro- 
visions de  ce  prévôt  de  l'hôtel,  n'aurait  pas  man^ 
de  nous  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  France 
en  décembre  1570,  date  de  ces  provisions.  Si  ceW 
qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  que  celle  i 
chevalier  de  l'ordre  et  de  conseiller  au  conseil  privai 
qu'il  possédait  auparavant  ;  si  l'office  de  grand-préïit 
lui  avait  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l'hôtdj 
comme  il  le  fut  depuis  au  sieur  de  Richelieu,  il 
aurait  aussi  fait  mention. 


Comme  la  charge  de  grand-prévôl  paraissait  éteinte , 
î  qu'il  n'y  avait  pas  éië  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monicrud,  et  qu'aux  termes  des  provisions  du 
sieiu:  de  Richelieu,  elle  aurait  pu  être  censée  sup- 
primée en  venu  de  quelques  édils,  ordonnances  ou 
déclarations  dont  *  ne  nous  est  resté  aucune  notice  j 
le  roij  par  ces  mêmes  lettres  de  provision,  la  rétablit 
en  faveur  du  sieur  de  Richelieu,  pom"  la  tenir  con- 
jointement avec  celle  de  prévôt  de  Thûtel.  Ce  fiit  en 
sa  considération  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prévôt  de  Thôielj  de  manière  que,  par  la  suite,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  faire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin,  prévôt  de  la  connétahlie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  3  juin  iSSg  (ï), 
par  lequel,  entre  autres  choses,  Sa  Majesté  déclara 
K  n'avoir  jamais  entendu  et  qu'elle  n'entendait  pas 
((  qu'à  l'avenir  la  qualité  de  grand-prévôt  fût  ailri- 
K  buée  à  d'autre  qu'au  prévôt  de  son  hôtel  et  grand- 
it prévôt  dp  France,  ii  II  fut  aussi  rendu  un  pareil 
arrêt  le  ^  mars  1609,  contre  Morel,  successeur  de 
Rapin,  et  dans  la  suite  un  troisième  contre  le  prévôt 
de  la  maréchaussée  de  Bretagne.  Ces  deux  premiers 
arrêts  (2),  joints  aux  provisions  du  sieur  de  Richelieu, 
suflisent  pour  donner  une  juste  idée  des  droits  aita- 
phés  à  celte  charge,  dont  depuis  long-temps  les  pré- 
^Bi  de  l'hôtel  semblent  négliger  de  faire  usage. 

|i      [t)  MiraumoDt ,  ûbi  suprà ,  p.  34.7  et  scq. 
(a)  Ibià.,  p.  l44 1  35a  et  $cq. 
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ORlGlNtS    OES   SOBRIQUETS   ET   AUTRES  QUALIFICAÏIONS  POPCIAIBO 
APPLIQUÉS  A  DIVERSES  VILLES  DE  FKASCE  OU  A  LEUHS  HABI  ^A^S. 


LETTRE 


«UR    QUELQUES   ÉPITHÈTES   ET    QUAUFICATIUKS 
SINGULIË&ES,    elC.   (l]' 


L'ÉTUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  oe  m'em- 
pêchent pas,  monsieur,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable,  qui,  en 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'çxîge  no- 
tre profession.  Vous  m'aviez  envoyé  un  peu  tard  le 
Mercure  (3),  dans  lequel,  à  l'occasion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique,  les  auteurs  de  ce  journal  ont 
donné  un  dénombrement  des  académies  d'Italie,  si* 
tout  de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  fait  bizarres- 
Je  vous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup  réjoui, 
et  que  n'en  déplaise  ii  ces  messieurs  du  Mercure,  (pU 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux,  rîsuta  tt- 


(t^  Extrfit  du  Mercure  de  mars 
(a)  Mercure  de  janvier  i/Sa,  p. 


(  ^3,) 
neatis  amici,  j'aurai  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire 
un  peu  des  noms  de  MM.  les  endormis^  les  immo- 
biles j  les  fantasques j  les  étourdis j  les  opiniâtres, 
les  insensés^,  les  enchaînés,  les  absurdes,  elc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  d'un  habile  Italien,  rappor- 
tée sur  ce  sujet  dans  le  même  livre,  engage  à  suspen- 
dre son  jugement,  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  n'auront  pas  été  donnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels,  et  par  des  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  qu'il  vienne  là-dessus 
quelque  bonne  instruction  de  l'Italie  même,  comme 
il  semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure,  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifications hors  de  l'Italie,  en  France  même,  oîi  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épilhètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  été  et  sont  peut-être  encore  en  vogue; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités  ?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votre  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
sité ni  de  lumières, 

Je  vous  dirai  cependant  ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
peu  là-dessus,  sans  le  chercher,  et  en  feuillelant  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
Bus  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
Hns  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans  et  des  qua- 
^mcations  burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
du  rojaume.  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
observations  et  Maximes  sur  les  matières  crimi- 
,  avec  des  remarques,  etc.  ;  par  M.  Antoine 


I 


I 


(  238  ) 
Bnmeau,  avocat  au  Parlement.  (Un  vol.  in-4",  Pari», 
chez  Guill.  Cavelier  fils,  I7i5-) 

Une  procédure  criminelle  dont  je  suis  chargé,  m'en- 
gagea de  lire  cet  auteur,  et  je  trouvai  dans  la  i  "  par- 
tie, tome  XXIII  :  De  la  manière  de  faire  le  procès 
aux  communautés  des  villesj  bourgs  et  -villages, 
corps  et  compagnies,  ce  qui  suit,  page  219  : 

((  Je  n'ai  point  prétendu  parler  de  ces  sociétés  bur- 
«  lesques,  des  pertantineux ,  à  Paris  ;  de  ceux  d'Or- 
«  léans,  de  la  poule  à  quatre  œiifs;  des  enfans  de 
«  (Quatre  heures,  à  Amiens  ;  des  goulifats,  à  IV^- 
«  targis;  des  mirandolins,  de  Joigny;  de  la  gueuie, 
«  à  Boulogne-sur-Mer  ;  et  à  Montreuil,  des  en^SU 
«  de  la  lune,  et  de  la  messe' de  minuit,  à  Clermont 
«  en  Auvergne.  » 

A  la  fin  de  cette  liste  réjouissante,  l'auteur  ciU 
Jovet,  en  sa  bihlioihèque,  in  verbo,  jeux  de  hasaidj 
il  cite  aussi ,  mais  je  n'en  vois  pas  bien  l'applicadcai, 
le  livre  m  des  Instituts,  litre  26  :  De  Socîeiate, 
quale  de  illicitis  Jacionibus  timeii  solet. 

Si  vous  vous  embarquez  dans  cette  recherche,  ob- 
servez, s'il  vous  plaît,  que  M,  Bruneau  s'appuie  aoss 
un  peu  auparavant  de  l'autorité  de  Cujas ,  qu'il  du 
de  celte  manière,  sunt  quarum  usus,'elc,  (RecheT 
ches  de  la  France),  et  de  celle  de  Mézerai  (dans  VSi^ 
toire  de  Clotaire  /"),  <(  lesquelles  ont,  dit-il,  pwM 
«  de  l'origine  de  notre  langue,  et  dans  V Histoire  ii 
«  Philippe- Auguste,  de.  l'origine  des  noms  (i).  *" 


(i]  Cette  matière  est  assez  inlëressante  pour  mériler  qw'' 


(»39) 

Tous  verrez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  an  sujet 
en  question;  car^  encore  une  fois,  )e  n'ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  dans  cette  discussion,  qui  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations ,  qu^à  en  découvrir  Forigine  ou  la  cause, 
ce  qui  peut  fournir  des  faits-anecdotes,  et  servir  même 
à  l'histoire  générale  et  particulière. 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

Paris  9  i"  février  lySS. 


fies  développemens.  On  trouvera  plusieurs  notices  sur  IW* 
ijm  èes  namsjmnçaisf  dans  on  autre  chapitre  de  la  quatrième 
farlie.  (Ed^CL.) 


I 


(  M") 


LETTRE 


1 


SUR   UN   &NC1EN    VOCABULAIRE   DES   VILLES   DE    FftANCE 

TROUVÉ  UASS  UN  MANUSCRIT 

DE  LA    BIBUOTHÈQUE  SÉGDIER   [')■ 


Ce  que  j'ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  différens  noms  des  acadé- 
mies d'Italie,  et  ce  qu'on  y  ajoute,  tiré  d'un  juris- 
consulte ,  touchant  certains  noms  populaires  et  tri- 
viaux ,  attribues  ^  quelques  villes  de  France ,  m'a 
engagé  de  consulter  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'a  paru  beaucoup 
plus  curieuse  et  par  les  noms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,  coté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
mer en  colonne ,  tels  que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgaire  de  cette  liste  me  paraît  de  quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j'avais  vu  l'original,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  l'écriture;  au  cas  que 
la  copie  dont  je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  ètespliis 

(i)  EiiraÏE  du  Mereuiv  de  seplembre  1733, 


(  24i  ) 

à  portée  que  moi  de  la  rectifier^  en  consultant  Tori- 
ginal.  En  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laon. 

Cervoice  de  Cambrai^ 
,    Buriers  de  TomaL  ^ 

Li  prive  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

lÂ  garsilleor  de  Roan 

Li  doneor  de  Lisisies. 

Li  jureàr  de  Baiex. 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloîstrieir  de  Canz  (i)*  - 

'  (i)  Indépendamment  de  ces  qualifications  ^particulières 
appliquées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore 
dans  un  sens  collectif,  Normands  bouiîeux,  Normands  bigots» 
Ecoutons  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  l'ori- 
gine de  ces  dénominations ,  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitans  de  la  Normandie  : 

«  Normani  Putmentarii,  ou  Pultiphagi,  comme  Plaute  ap- 
peUe  les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  ifoîùWfo  9  et  qui  mangent  force 
polos,  puis,  pulmentum  (boMillie).  Textor,  en  l'une  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumération  de  choses  impossi- 
bles, dit,  entre  autres,  «  qu'on  ostera  plustôt  aux  Flamans 
le  beurre ,  aux  Auvergnats  les  raves ,  et  aux  Normands  ta 
bouillie ,  qu'on  ne  lui  ostera  le  souvenir  de  son  amy.  » 
•  ....   * 

A  vernis  râpas  y  Nonnanis  toile  polentam, 

Quando  feceris  hoc,  vel  factum  videiis  iiiud, 
Cessabit  nostrœ  fœdus  amkitiœ. 

Il  I«  UV.  iG 


(  ^^■') 

Li  pourc  orgueillox  de  Tors. 

Li  enfrun  de  ToL 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  bachelerie  de  Beaiwèz. 

Li  bordeor  d'Airaz.     ^ 

La  nience  de  Chaahns.     • 

Li  ckanteor  de  Seris. 

Voilà  de  quoi  exercer  l'esprit  de  ceux  qui  connais- 
sent les  anciennes  coutumes  et  les  génies  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  peut  y  avoir  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 

n  Bigot  est  un  des  sobriquets  qu'où  donne  axa  Hoima^, 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de  Vaîcee  : 

Mdull  ont  (nnthàs  Normani  ludlt, 
El  do  mcfais  cl  de  madît 

[Souvent  lor  dîeiit  reprofticri. 
Kl  cIsÎTncQt  bigos  it  ilraschien; 
*  V                Souvent  les  ont  mêles  au  roy; 
'     '                Souvent  dient.  Site,  porquo; 
Nr.  toUez  U  Icrre  k  bigot 
La  toUiruot  à  viu  avo». 
•I  Les  Normands  ont  été  nonimiis  bcgols  par  une  râisnu  i 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ait  dit  huguenot j  je  veoK  dire  à  cause  du  commen- 
cement de  la  harangue  d'un  envoyé   des  princes  d'Alle- 
magne ,  qui ,  après  avoir  prononcé  et  riîpété  plusieurs  foi»  ■ 
Hur  no.i  i-emmus ,  hue  nos ,  demeura  tout  court;  car  Toirî 
ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Brebfgne,  p.  12a  :  JVon  lit' 
dignum  erit,  ijuamvis  sit  riâiculum,  }àc  iuhjungere,  quod  de  uH^ 
Normanorum  luinùne  legîtur  in  itteri  Mss.  codire  monasterù  An- 
àfgaaends.   Carolui  stultus  dedif  Normamam  Rolloni  citm  fiSi 
smî  Gisla.  Hir.  mut  est  /lignatus  pedem  Camli  asculari,  runuj»' 
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joint  à  celui  de  ces  villes^  mais  il  sera  toujours  bon 
d*€n  avoir  le  dénouement.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
se  fâcher  de  celte  recherche,  puisque  les  moeurs  sont 
bien  changées  depuis  ce  tepaps-là,  et  que  souvent  ce 
qui  Ëiit  désigner  telle  ville  par  telle  ou  telle  déno- 
mination, peut  ne  venir  que  d'un  petit  nombre  de 
m  habitans  et  d'une  société  particulière  qui  «'y  dis- 
tinguait, ou  de  quelqu'histoire  qui  sera  arrivée  une  &is. 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  prendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithète  qu'on  attribue  com- 
munément à  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en. 


comtes  ilhan  admonerenty  ut  pedem  régis  oscularetur  în  ojccep- 
imte  fond  beneficit^  Unguà  anglicâ  rcspandit^  ne  se  by  God  ; 
hc  est,  non  per  Deiim.  Rex  çero  et  sui  illum  deridentes,  et  scr- 
monem  ejus  corruptè  referentes,  ilban  iwcaçerunt  bigod,  undâ 
Normanu  çocantur  adhuc  bigodi.  Nos  histoires  et  chroniques 
content  la  même  chose.  De  ce  terme  bigoty  nous  disons  ici 
(à  Caen)  faire  bigoter  quelqu'un,  c'est-à-dire  l'irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
Psdlemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  àive  jurer; 
k  mot  de  serment  étant  abrégé  de  celui  de  sacrement,  dont 
«n  «t  servait. autrefois. 

Vous  dîrez  ce  que  vous  voudrës, 
Espoir,  mais,  par  mon  sacrement, 
A    Se  me  croyés,  vous  lié  touldrés 

Son  fol  et  mauvais  pensement.  »  (Al.  Chartier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  ph- 
ueurs  coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
daks  (par  Mosant  de  Brieux).  Gaem,  1672,  in-12. 

(Erf//.  C.  L.) 
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colère  quand  on  leur  dit  qu'ils  ont  la  tête  caude? 
M.  du  Cangc,  qui  était  Picard,  n'a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  Picard 
n'a  pas  une  origine  des  plus  honorables,  quoiqu'un 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  M.  de  Valois 
lui  attribue,  dans  sa  Notice  des  Gaules.  Un  bon  curé 
champenois  du  quatorzième  siècle,  inséra  autrefois 
dans  son  livre  d'église,  ces  deux  vers  léonins  sur  le» 
Picards  : 

Isti  Picardi  non  sunt  ad  preeUa  tardi  : 
Primd  suiU  /tarai,  sed  iUiil  mfiiie  hardi. 

Ces  deux  vers  étaient  apparemment  dans  la  bouche 
des  nouvellistes.  Le  dernier  mot  y  étant  par  abrégé, 
n'y  est  pas  tout  à  fait  clair  ;  cependant,  il  est  sûr  ijiK 
la  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes; 
ainsi ,  il  faut  lire  :  couardi  ou  conardij  et  plus  pro- 
bablement couardij  qui  aurait  été  dit  par  opposïûon 
à  hardi j  puisque  couar  signifie,  en  vieux  langage, 
timide,  Juyard. 

Au  reste,  messieurs,  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champenois  ne  aoil 
point  cause  que  la  nation  picarde  inlenle  à  la  cham- 
penoise un  procès  pareil  à  celui  que  les  habitaos  de 
Dreux  lui  intentèrent  il  y  aquelques  années,  procès 
que  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir? 

Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

sua  LES  SOBRIQUETS  ET  QUALIFICATIONS  POPULAIRES  DE  Vll-LES^ 
d'après  le  MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  SEGUIER  (l). 


J*Ai  fait,  monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de 
moi  :  j'ai  consulté,  à  Vabbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  manuscrit  en  question*^  pour  voir  si  on  en 
avait  extrait  fidèlement  les  qualifications  de  villes 
que  vous  m'avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélité  de  votre  copie  ;  mais  comme  vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  que  dix-huit  autres  qualifications  de 
villes  à  m'envoyer,  je  veux  vous  prévenir  là-dessus,, 
et  vous  Élire  plus  riche  que  vous  ne  pensiez.  Il  faut 
croire  que  le  copiste  était  pressé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  manuscrit,  car  il  y  rest%encore  bien  d'autres  pro- 
verbes usités  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas-'dopné  connaissance.  Ce  livre  est  ian  in-folioj  coté 
l5!3R);  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langage  vul- 
g&e;  il  est  bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
le-  temps'  de  Philippe-le-Bel,  ou  environ.  Le  Père 
ïcUbien,  bénédictin,  duquel  on  a  des  ouvrages  que 
Vous  connaissez,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo- 
lume ,  ainsi  qu'il  paraît  par  des  obser\^ations  qui  y 
«ont  de  sa  main,  sur  un  papier  volant  que  j'ai  attaché 
—     I  ■        ■  .■■,-■■■■        ■         .  .    ,  ■  ■  ^ 

(i)  Extrait  du  Merotre  de  mars  1734* 


(  .46  ) 
au  livre  même.  Voici  donc,  monsieur,  la  suite  de  yolre 
kyrielle,  fidèlement  copiée  du  manuscrit  : 

Li  clerc  JSôtre-Dame  de  Chartres, 

Li  chanoine  de  Paris. 

La  boule  de  Nojron. 

La  ribaudie  de  Soissons. 

Li  cheitifde  Senlis. 

Li  cointerel  de  Trojes. 

La  crote  de  Mialz. 

Li  perdrior  de  Nevers. 

Li  buveor  d' Aucerre. 

Li  maisfre  de  Lions. 

Li  larron  de  Mascom. 

Li  musait  de  ï^erdun. 

Li  usuriez  de  Metz. 

Li  poissonniers  de  Mantes. 

Li  sonneor  d'Angers. 

Li  papelart  du  Mans. 

Li  mangeor  de  Poitiei^. 

Li  chieor  de  Borges. 

De  toutes  ces  dix-huit  qualifications,  il  n'y  en* 
que  deux  dont  la  clef  me  paraît  aisée  à  trouver,  savtûr: 
li  usuriez  de  Metz.  II  est  évident  que  ce  sont  les  )«i6 
de  Metz  que   le  proverbe  a  eu  en  vue.  Li  sonneot  j 
d'Angers  me  paraît  aussi  venir  d'une  chose  fctftsi 
pie;  c'est  que,  dans  cette  ville,  quoique  plus  peÙU  J 
que  d'autres,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  de  comniD- 
nautés,  qu'on  y  entend  perpétue Uerae ni  sonner.  Ou  I 
dit  aussi  en  proverbe,  comme  vous  savezj  Angen»  I 
basse  ville  et  hauts  clochers.  Je  vous  laisse  la  rt- 


cherche  à  &ife  sur  les  auu-es  villes.  En  aliendam, 
ayr«!ez  le  surplus  des  proverbes  que  je  vous  ai  promis, 
et  qu'il  m'a  êlè  loisibleMe  transcrire,  ayant  joui  du 
manuscrit  un  temps  considérable. 

On  y  Htj  au  feuillet  71  : 

fjî  plus  enqiierrant  en  Normandie, 
•i  plus  belles  femmes  sont  en  Flandres, 
.i  plus  bel  home  en  jéUemagne. 

U,  medlor  sailleor  en  Poitou. 

li  meillor  nrck   en   Anjou  (  apparcnimeni   ar- 

Zrf  meildre  ju^eor  en  Gascogne. 

ht  plus  roignox  en  Lim/isin. 

Chevalier  de  Champaîgne. 
scujrer  de  Bourgofgne.  _,r, 

Champion  de  Eu.  i 

Vilain  de  Beauvoisin. 

usurier  de  Chaorse.  • 

l>  Remarquez  que,  dès  ce  temps-là,  c'est-à-dire  il  y  a 
plus  de  quatre  cents  ans,  les  Gascons  passaient  poiu' 
être  les  meilleurs  jongleurs.  Ce  vieux  mot  français 
vient  de  joculator.  A  l'idée  attachée  à  ce  nom,  vous 
ne  méconnaissez  point  cette  nation  ;  elle  ne  dégénère 
point,  et  soyez  persuadé  qu'elle  ne  dégénérera  jamais. 

Si  TOUS  étiez  curieux  de  savoir  par  quel  commerce 
plusieurs  villes  ou  provinces  étaient  alors  renommées 
dans  le  royaume,  soit  en  marchandises  d'étoffes  ou 
autres,  ou  en  luarchandises  de  bouche,  j'aurais  de 
quoi  en  remplir  ici.  une  page.  Celle  longue  litanie  6nit 
par  moutarde  de  Dijon,  rt  c'est  ainsi  que  le  pro- 


verbe  est  écrit;  ce  qui  fait  voir  ([ue  cçux-là  se  sont 
trompes  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cti  de 
mouh  me  tarde,  qui  aurait  Aé  usité  dans  les  armées 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne,  et  qui  aurait  passé  en 
devise,  employée  auloui'  des  armoiries  de  la  ville  de 
Dijon  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  l'ëcrivain 
a  mis  parmi  les  proverbes  des  marchandises,  les  pe- 
letiem  de  Blois  (i),  camus  d'Orliens  (2),  la  moc- 

(1)  Blois  a  toujours  fait  le  commerce  de  ganlerie.  On 
dit  aussi  les  foireux  de  Blois,  parce  que  cette  ville  a  plu- 
sieurs foires,  dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as- 
sez longue  durée.  Les  ânes  de  Beamie,  expression  prover- 
biale qui  est  prise  depuis  long-tèmps  en  mauvaise  part ,  el 
qui,  dans  l'origine,  n'avait  rien  que  d'honorable;  elle  rap- 
pelait une  famille  de  commerçaas  des  plus  distingués,  donl 
le  nom  dtait  Lasne,  et  qui  habitait  Beauno  au  treizième  9Îi- 
cle.  Comme  celte  famille  tenait  le  premier  rang  dans  sa  pro- 
fession, quand  on  voulait  parler  d'un  commerce  florissanl 
et  sûr,  on  citait  les  asne^  de  Beaune. 

(3)  On  dit  encore,  et  plus  généralement,  chiens  d'Orléans, 
guèftins,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  \ti 
pièces  suivantes.  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeons  A 
Cfe'ri,  les  chats  de  Betiugenci  et  les  Anes  de  Meung-sar^Laùt, 
petite  ville  située  à  quatre  lieues  d'Orléans.  On  prétend  que 
des  pêcheurs  de  Metmg  irouvèreDl  dans  la  Loîre  quelque 
chose  de  fort  gros ,  qui  ne  leur  parut  point  un  poisson  or- 
dinaire, el  qu'ils  prirent  pour  une  baleine.  C'était  le  corp» 
d'un  âne  mort  gonflé  d'eau,  qu'ils  perlèrent  k  la  ville  d'uo 
air  de  triomphe.  Os  se  moqua  d'eun.  Les  plalsans  les  qiiali' 
lièrent  du  nom  de  l'espèc^e  baleine  qu'ils  avaient  pMiée; 
et,  suivant  la  même  tradition  ,  l'épilhèie  d'iWj  est  demenr^e 
deptiis  à  leurs  descendans.  Il  n'y  aurait  pas  plus  de  sàrelé  » 


^^  (  »4ii  ) 

ifuerie  de  T!hâteau  -  Landon ,  bains  de  Bourbon. 
Voilà  quatre  caractères  ou  d^gnations  un  peu  dé- 
lacées; la  dernière*  est  connue  j  à  Têtard  des  trois 
autres  j  je  vous  laisse  le  soin  d'en  chercher  le  di5iioue- 
ment.  J'avais  hîen  ouï  dire  les  bossus  d  Orléans, 
mais  non  pas  les  camus.  Vous  counaisseE  le  poëte 
qui  a  dit  i^ue  la  nature  ayant  pur^é  de  montagnes 
la  Beausse ,  les  â  transportées  sur  le  dos  des  Orléa- 
nais. Un  religieux  de  mes  amis  m'a  même  fait  voir 
un  vieux  rituel  d'Orléans,  où,  dans  la  formule  du 
prOne,   le   curé  demande,  au  nom  des   pacQissiejis , 

te  préservé  de   boces.   Il   en  voulait  rire,  parce 
a  eu  affaire  avec   quelques  Giiépiiis   (c'est  le 
qu'ils  donnent  aux  Orléanais).  Mais  je  lui  fis 
wmprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  cet  endroit 
du  vieux  rituel  d'Orléans,  des  bosses  qui  consùluent 
^fr^'on  appelle  en  latin  gibbus  ou  gibbosus,  et  que 
^^Boal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  pctservé, 

>t«maniler  à  Meilng  :  Combien  valent  les  chardons?  qu'à  mar- 
clunder  l'orge  à  Lagny.  AjoutoDS  à  cette  d omencl attire , 
l<  famé  us  Bourguignon  salé.  On  prétend  qu'en  >433,  les 
toorgeois  d' Aigues-Morles ,  après  avoir  massacre  une  com- 
pagnie lie  Bourguiguons  qui  tenaleut  gamisou  dans  cette 
•ille,  les  jetèrent  dans  un  grand  Irou,  et  les  couvrirent  de 
wl,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  corruption,  et  met- 
tre le  pays  à  l'abri  de  la  pesle.  De  là,  selon  l'opinion  la 
plus  générale ,  la  dénomination  de  Bourguignon  salé,  Pasquier 
ta  rattache  l'origine  aux  querelles  que  les  Allemands  avaient 
avec  les  anciens  Bourguignons ,  au  sujet  des  salines. 

{Edit.  C.  L.) 
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étaient  des  espèces  de  galles  ou  mal^pidéimquey 
qu*on  appelle  feuXj  clous ^  etc.  C*e$t  ainsi  que  noi 
vieux  mots  français  ont  besoin  d*étre  examinés,  afia 
qu*on  n^eli  tire  point  de  &usses  conaéquences.  Je 
soi^diaiterais  que  celles  des  qualifications  ci-^deasus  qn 
en  valent  la  peine  fussent  aussi  bien  dëveloppées  que 
Torigine  du  nom  de  Guépin^  par  rapport  aux  Orlëa- 
naisy  Ta  étë  dans  les  Mercures  de  Fanfiëe  1739  (i). 
Invitez  vos  amis  à  se  divertii^^à  cette  recherche,  et 
tous  nous  ferez  plaisir  aussi  bien  qu^au  public. 
Je  8ui6>^  etc. 

. *         ■      • , 

*        ■  I         ■  I  ,  ,    .y      ■  ■ 

(i)  Voyez  les  pièces  suivantes. 


LETTRE 


DE  l'abbé  leheuf  A  l'abb^.  fenel,  siifi  l'orioine 

DU  SOBRIQUET  Ll  CHANTEOH  DE  SENS  (l). 


Vous  avez  peut-être  cru,  monsieur,  que  je  ne  par- 
lais pas  sérieusement,  lorsque  je  vous  ai  demandé, 
par  ma  dernière  lettre,  ce  qu'on  pensait  à  Sens  tou- 
chant la  dénomination  qu'un  manuscrit  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  le 
Mercure  de  septembre  dernier,  donne  à  votre  ville. 
Je  n'ai  eu  nulle  envie  de  vous  surprendre,  lorsque 
je  me  suis  informé  de  vous  si  cette  épilhète,  lichan- 
teor  de  Sens^,  n'avait  réveillé  l'altenlion  de  per- 
sonne. Supposez  que  l'auteur  publié  dans  le  Mercure 
dise  la  vérité,  el  que  la  liste  des  proverbes  courant 
anciennement  en  France,  soit  du  temps  de  Philippe- 
le-Bel,  on  environ,  il  s'ensuivra  seulement,  par  rap- 
port à  la  ville  de  Sens,  qu'elle  était  alors  distinguée 
par  un  endroit  honorable  ;  et  pendant  que  d'autres 
ïilles  étaient  renommées,  je  ne  sais  de  quelle  manière 
la  vôtre,  qui  avait  le  chant  en  affection,  ou  qui  était 
peuplée  de  chantres,  se  faisait  considérer  de  ce  côté-là. 
Vous  êtes  convenu,  en  me  faisant  réponse,  que  le 
chant  a  été  cultivé  autrefois  chez  vous  plus  que  raé- 

W    (0  Eilr.-du  JlYmure  de  février  1734. 


diocremeut  ^  les  preuves  que  vous  en  apportez  sont  : 
1°  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  certaines 
occasions  ;  2°iâ'usage  ancien  où  le  même  préchanlre 
était  de  balîer,  en  sorte  qu'on  disait  :  à  tel  Jour  le 
préchantre  balle;  3°  la  coutume  de  vos  dignités  de 
venir  h  ]a  nome  du  grand  répons,  vis-à-vis  le  bas- 
chœur.  Vous  avez  très-grande  raison  ;  ces  preuves  sont 
des  indices  assez  forts  ;  mais  je  puis  vous  dire  de  plus 
quj^  fallait  que  le  chant,  dans  votre  église,  fùtcntrès- 
singulière  recommandation ,  puisque  l'archevêque  se 
faisait  un  devoir  de  chanter  lui-même  le  célèbre  rëpons 
jispiciens,  qui  est  le  premier  des  noctiu-ncs  de  TA- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  In  dans  l'un  des  raonumens  de 
votre  église,  et  j'en  conclus  qu'il  fallait  qu'alors  Is 
science  du  cbant  fût  très-ilorissante  parmi  vous. 

Cependant,  pour  que  cet  attachement  au  chant  ait 
fait  naîue  le  proverbe  en  question,  je  pense  qu'il  faut 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  me  flatte  de 
l'avoir  trouvé.  C'est  que  votre  église  a  été  apparem- 
ment l'une  des  premières  qui  aient  sàrmsXe  Déchant, 
qui  était  la  musique  du  douzième  siècle  et  des  sui- 
vans.  Le  Credo  que  Je  vous  ai  fait  voir,  noté  à  deux 
parties,  dans  un  des  Missels  du  treizième  siècle,  con- 
servé chez  vous,  en  est  une  preuve  manifeste;  car  si 
la  profession  de  foi  était  récitée  m'Usicalement,  com- 
ment ne  l'étaient-elles  point  les  autres  parties  de  Tof- 
lice?  Le  déchant,  discantus,  fit  donc  grande  fortune 
dans  l'église  de  Sens,  et  de  là  probablement  il  s'é- 
tendit dans  les  églises  sufl'ragantes.  Galvani,  domini- 
cain ilalieuj  qui  mourut  en  1297,  dit  de  Charlema- 


J 
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gne,  dans  son  Meiftipulus  flonim,  tome  xi,  scrip- 
ianim  italicontm^  pf*!?^  ^oi  :  Très  scolas  pro  Gre- 
goriano  officio  addiscendo^  ultra  montes  instituit; 
pn'mam  posait  Metisj  secundam  Senonisj  tertiam 
Aiirelianis.  Je  pense  que  cet  auteur  n'a  écrit  ceci  que 
parce  qu'au  treizième  siècle  on  le  croyait  ainsi,  et 
qu'on  n'attribuait  point  alors  à  d'autre  qu'à  Charlema- 
gne ,  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Sens  et 
Si  Orléans.  Je  ne  sais  pas  en  que!  temps  votre  chapitre 
^congédié  les  musiciens  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 
ntait encore  ce  déchant,  ou  musique  ancienne,  sur 
L  O  de  Noël,  en  i553.  Ce  fut  cette  année-là  que 
;  chapitre,  tenant  à  honneur  de  se  régler  sur  le 
,  con(Sut  en  ces  termes  le  i6  décembre  : 
^nsuper  Dojnini  volentes  insequi  ■vestigia  eccle- 
?  metropolitanœ  senonensis  et  plefarujrKjue  alia- 
B  cathedralium  hujus  regnij,  concbiserunt  et  or- 
maverunt  qubd  ditm  decantabuntiir  Ulœ  novem 
unes  antiphonœ  ad  Magnificat  qiiœ  incipiiint 
p  O  ante  novem  dies  prœcedentes  festum  Nati- 
s  Salvatoris  D.  N.  J.  C.j  quoiUhet  eanim  ajUi- 
tonarum  cantabitur  bis,  videlicet  in  piincipio  et 
in  fine  dicti  cantici  Magnificat  in  musicalihus  sive 
nantit  etcum  organiv;  et  tune  ad  aqitilam.  defe- 
'ur  duœ  cnices  argentées  cum  duabiis  tœdis  nc- 
isi  ad  Tf^/orem  jubilationem  et  divini  cultus- 
nen&ttionem.  , 

î  chapitre  fut  des  premiers  à  admettre  l'or- 
p  du  chant  grégorien ,  c'est4i-dire  à  permettre 
des  accords  siu"  ce  chant,  il  lut  aussi  des 


(  =54  ) 

premiers  à  rejeter  cet  usage ,  non  pas  que  ces  acconb 
blessassent  l'oreille ,  mais  parce  qu'on  sentit  peut-être 
quelque*  inconvéniens  de  la  part  de  ceux  qui  l'exë- 
euiaienl.  Je  crois  que  votre  éylise  a  très-prudemment 
iait  de  prévenir  le  temps  des  ralHnemens  où  uous 
sommes  h  présent,  temps  auquel  la  musique  voudrait 
supplanter  le  plain-chant.  Les  musiciens  en  généial, 
et  tous  ceux  qui  leur  sont  pour  ainsi  dire  alHliés,  ou 
qui  leur  toflchent«par  quelqu'endroit,  comme,  par 
exemple ,  serait  un  chanoine  qui  sait  un  peu  toucher 
du  clavecin,  ou  chanter  sa  partie  de  musique,  font  des 
raisonnemens  si  pitoyables  en  fait  de  plain-chant,  el 
traitent  si  mal  cette  science ,  que  tout  est  à  craindre 
pour  les  églises  où  ils  sont  écoutés.  * 

Je  présume  (quoique  votre  nouveau  Bréviaire  n'en 
dise  rien)  que  vous  avez  conservé  l'ancien  usage  de 
chanter  devant  votre  chœur,  le  jour  de  Saint-Etienne, 
!e  psaïune  alléluiatique  Laudate,  i^8,  dans  un  d« 
modes  qui  sont  diOerens  du  système  grégorien,  on 
mode  psalmodique  dont  la  dominante  est  corde  finale 
même  de  l'ancienne.  A  J'égard  de  la  semaine  de  Pâ- 
ques ,  je  suis  assuré  que  vous  chantez  comme  nous,  aux 
petites  heures,  sur  une  corde  élevée  d'un  ton  seule- 
ment au  dessus  de  la  corde  fmale  de  l'ancienne,  con- 
formément aux  anciens  livres  de  l'une  et  de  l'aQW  i 
églises.  Ces  modes  sont  l'écucil  de  tous  !^s  musicienff  ' 
ils  n'y  entçndent  rien,  tous  tant  qu'ils  sont;  el  en 
effet,  si  la  science  de  quelques-uns  ne  va  pas  jusqu'à 
connaître  seulement  le  détail  du  système  gré^oricni 
comment  pcnirraient-ils  pénétrer  dans  tes  sysièmes  ilf  | 


chant  qui  sont  plus  anciens,  et  reconnaître  dans  nos 
dEces  ce  ^i  en  est  fîniané?  Continuez.,  monsieur,  à 
conserver  des  yesiiges  de  ces  anciens  modes.  11  ne  dé- 
peadra  pas  de  moi  qu'on  en  fasse  de  même  ici,  non 
plus  qu'à  Tours  et  à  Langres,  dont  les  livres  contien- 
nent des  restes  de  cet  ancien  système,  usité  dans  les 
finies  avant  le  siècle  de  Charlemagnc. 
^■Qui  conservera  donc  toutes  les  variëiés  de  chant, 
^^  ne  sont  les  églises  cathédrales,  dont  le  clergé  est 
nomhreux?  Il  n'y  a  de  contradiction  à  attendre  là- 
dessus  que  de  la  part  de  ceux  qui  n'y  comprennent 
rien ,  et  qui  ne  sont  pas  en  état  d'y  rien  com- 
prendre. 

Il  y  a  aussi  certaines  autres  variétés  dans  le  chant 
de  l'oiKce  divin,  que  l'on  supprime  quelquefois  sans 
assez  d'atienuonî  pour  abréger  seulement,  sous  pré- 
lexve  que  les  paroles  ne  sont  pas  tirées  de  l'Ecriture 
sainte.  Mais  ce  que  j'ai  à  leur  opposer  passerait  le» 
■  d'ime  simple  lettre  ;  je  n'ai  garde  de  m'é- 
!  là-dessus.  Lorsque  ce  sont  des  chanoines  qui 
Iqnnent  ainsi,  je  les  fais  ressouvenir  de  cette  helle 
oie  de  l'auteur  du  livre  De  la  coutume  de  prier 
t  deboutj  qu'une  église  cathédrale  doit  étr^^a 
jQsitaire  et  la  conservatrice  de  tout  ce  qui  cst^^^ 

i  dans  les  petites  églises,  et  que  c'est  dans  son 
|1  qu'on  doit  retrouver  l'antiquité ,  qui  péril  presque 
tout  ailleurs,  par  manque  de  clergé,  ou  faute  de 
5  pour  sa  conservation. 
J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'éloge  que  fait 
de  votre  église  SI.  de  >ïoléon ,  dans  son  Voyage  lithiir- 


I 
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gique  (i),  tant  sur  la  séparation  de  tout£8  les  heure» 
de  l'office  que  sur  le  reAe.  Ce  livre,  imprimé  en 
1^18,  mérite  d'avoir  sa  place  dans  la  biblioihè(jiiedu 
chapitre.  L'auteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  a 
vu  célébrer  l'office  déprimes,  lorsqu'il  passa  par  Sens, 
vers  l'an  1697  ■  "  P^'^^s,  dît-il,  est,  de  toutes  les  pe- 
<(  tites  heures ,  l'office  qui  est  toujours  le  mieux  chanté 
fi  à  Sens  i  ils  oui  retenu  l'ancien  office  de  primes.  Le 
«  dimanche ,  ils  disent  le  Magna  prima  ou  les  grandes 
«  primes,  qui,  outre  les  nôtres,  contiennent  les  six 
«  psaumes  qu'on  distribue  à  primes  chaque  jour  de 
«  la  semaine.  » 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaumes,  ils  n'ont  rien  diminué  de  la 
noblesse  avec  laquelle  vous  chantez  primes  les  di- 
manches. Tous  les  étrangers  qui  y  assistent  etl  sonl 
édifiés,  comme  aussi  de  la  majesté  et  de  la  gravité 
avec  laquelle  on  en  chante  l'antienne.  Pour  le  coup» 
on  peut  bien  dire  U  chanteor  de  Sens.  Cet  exemple, 
au  reste ,  est  &  proposer  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  prima  la 
dimanches,  et  dans  quelques-unes  desquelles  011  fSl 

•  de  se  relâcher  sur  ce  qui  en  tient  lieu.  Il  mériie 
re  mieux  d'être  imité  que  celui  de  la  musique 
sm-  les  O  de  Noël ,  que  nous  avons  prise  de  vous;  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne  l'est 
la  démarche  de  ceux  qui  spUicitent  et  pressent  p 

(OP-  iGû<!f  ira  (Moléon,  c'est-à-dire  le  B™I 
rfH^s.')  (Krf,V.  CL.) 


(  ^5^  ) 

qu'on  chante  ces  primes  dominicales  à  1^  manière  des 
jours.  Joly,  chantxe  de  Notxe-Dame  de  Paris ,  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Traité  de  Horis  canoni- 
i?&  (i),  que  l'office  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
norer spécialement  la  sainte  Trinité;  et  c'est 'sans 
doute  le  fondement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
tique de  votre  église. 

Je  finirai,  monsieur,  en  vous  marquant  que. vous 
vous  êtes  trompé,  lorsque  vous  m'avez  cru  auteur  de 
k  réponse  qui  est  dans  le  Mercure  de  novembre  der- 
nier, à  la  question  proposée  dans  celui  de  juin,  tou- 
chant l'autorité  des  musiciens  en  £iit  de  plain-chant  ; 
elle  contât  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  cette  pensée.  J'approuve  les  raison- 
nemens  de  l'écrivain;  ils  sont  très-judicieux,  mais  je 
n'en  suis  point  l'auteur.  Au  reste,  il  viendra  peut-être 
on  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
àon  de  la  décretale  de  Jean  XXII.  Docta  sanctorum. 
Extr.  comm.  de  "vitd  et  lion,  cleric.j  lequel  traitera 
en  partie  la  même  matière.  Alors  votre  jugement  sera 
mieuMj^ndé. 

Je  suis,  etc. 

A  Auxerre,  le  29  décembre  1733. 
(1)  P.  4o. 


II.  r«  uv. 
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LETTRE 

SVR  LE   NOM    DE  GUESPIN,    QU'OIV   DONlïE  AUX   ORI^NAIS. 

PAR  D   POLLUCHE  (i). 


.     OriéttM,  is  ami  if3s» 

De  bonne  foi,  j  pensez-vous,  monsieur,  de  me 
jkire  de  pareilles  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
luge (3) ,  ou  peu  s'en  faut ,  vous  voulez  que  je  vw» 
dise  d^'où  vient  le  nom  de  guespirij  et  4^  que  Ton 
dmt  entendre  par  ce  sobriquet ,  quVm  nous  tkmne  ■ 
fibéralement.  11  faut  être  bien  ooHXblaisant  Door  vt» 


(1)  Daniel  Polluche ,  né  à  Orléans  en  1689  ;  d^abord  i  la 
tête  d'un  commerce  considérable , .que  lui  légua  son  père; 
bientôt  après  livré,,  par  un  goût  dominant,-  à  Tétude  de 
l'bistoire  et  des  antiquités  françaises,  quMl  éclaircit  par  de 
nombreuses  recherches  ;  critique  exact  et  judîciei^  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans ,  et  dNine  foule 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
à  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beao- 
vais  de  Préau;  mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  est 
devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.*  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1782,  reci^il  que  Pol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.  {Edit  G.  L) 

(2)  Lemaire,  Hist  d* Orléans ,  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 


répondre  ;  i 


(  a%  ) 
>  l'amitié  est  impérieuse , 


i  je  vous 


lUX  qui  croient  que  guespin  a  été  formé  de  gene- 
•j  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  aurelia' 
nensis,  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  genehen- 
sis,  genebinus,  guebinuSj  et  par  le  changement  or- 
dinaire du  b  en  p,  guepiniis,  guépin.  Mais  par  mal- 
heur, les  bonnes  gens  raisonnent  sur  un  faux  principe  ; 
tii  genebensis  ne  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S.  Liphard,  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent,  d'après  La  Saussaye  (i),  que  l'évêque 
d'Orléans  est  appelé  episcopus  genebensisj  ou  trouve 
au  contraire  episcopus  nurelmnensis ,  ainsi  qu'il  est 
aisé  de  s'en  convaincre  dans  le  Père  Mabillon  (2), 
Comme  c'est  le  seul  monument  que  nos  étymologistes 
rapportent  pour  eux,  vous  le  voyez  bien,  in  vanitm 
iaboraverunt ;  mais  Dieu  le  leur  pardonne;  ils  ont  eu 
bonne  volonté,  et  leur  zèle  mérite  quelque  remercî- 
ment. 

faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
:e,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  guespin  des- 
en  droite  ligne  de  guespa  (3) ,  mot  dont  on  s'est 
dans  la  basse  latinité,  pour  vespUj  une  guêpe, 
malheur,  cet  insecte,  mis  en -symbole,  n'est  pas 
ton  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


1(0  Sauaseyus  ,  Annal.  Ecries.  Awd.,  1. 
Tta)^c(.  SS.  Bened.,  t.  1,  p.  i55,  n.  8. 
r  (3)  Voyei:  le  Gloss.  de  du  Cange. 


1 


(  26o  ) 

port  de  Pierius  Valerianus  (i),  en  Ëiisaient-ils  cdm 
d*un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  &ineux  Alciar, 
dans  son  cinquante^mième  emblème,  aen  £dre  celui 
de  la  médisance. 

Vespas 
Esseferunt  Unguœ  certa  sigilla  malœ. 

Rien  n*est  plus  ordinaire  dans  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  deux  articles.  «  Le 
((  naturel  des  guespins  (dit  un  ouvrage  (2}  publié  dn 
(Y  temps  de  la  ligue) ,  j'en  prends  Orléans  pour  exem- 
((  pie,  est  d'être  hagard,  noiseux  et  mutin,  d  Et  tous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (3)  sur  ce  sujet  :  Vespœ, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quorum  adsKdanàum 
molestos  ictus ^  importunos  bombos^  ac  pungendi  Vr 
bidinenij  vino  4^0  inflatij  clamoribus^  fiocis  et  conr 
ificiis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin;  si  même,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  mô  couvrirais  la  tête 
d'un  voile. 

C'est  en  vain  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et. le  cœur  (4)  étaient 


(1)  Hierogfyphica ,  1.  4- 

(a)  Saiiii  et  cluuitable  conseil  à  MM»  le  prévôt  des  marchands 
et  écheçins  de  la  QÎlle  de*  Paris  ^  pour  se  départir  de  la  ligue»  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  344- 

(3)  Notitia  GalUarum, 

(4-)  Théodore  de  Bèze  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
TEtoille ,  dont  on  voit  Tépitaphe  dans  le  grand  cimetière , 


iniéressés  à  aimer  celle  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  giiespe  en  bonne  part  : 

__      Aurelias  </or.are  nespiis  sueK'imiis, 
f  Ul  dicere  olim  mos  crut  nasuin  atti<:um  (i). 

^Ces  vers  sont  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pouu 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  les  Athéniens,  quoique  les  peuples  les  plus  spi- 
rituels de  la  Grèce. 

Pour  continuer  à  tous-dire  ce  que  je  sais  sur  le  mot 
iegiiespiTit  je  trouve  que  Bonaventure  des Périers  (a) 
Mmble  opposer  ce  terme  à  civil  et  poli;  c'est  dan»  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  écolier, 
"  Une  dame,  dit-il,  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle 
«  fût  f^espine.  »  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sans  mauvaise 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
île  l'empereur  Charles  V  dans  la  ville  d'Orléans,  en 
tSSg.  «  Après  venaient  les  maîtres  d'écoles,  les  mé- 
idecins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
(  seïllcrs  et  guespins  d'icelle.  ))  Dans  ce  passage, 
'Uespin_,  comme  on  le  voit,  ne  signifie  ({u'etudiant 
^Orléans. 

n  prose  latine  et  françaisp,  mais  si  effacée,  cju'on  ne  pcui 
l"is  en  lire  que' quelques  mois.  On  croit  ceH^pitaphe  Ae 
I  composition  de  Th.  de  Bèze. 

(i)  JiM'emUa,  p.  43  V. 

(a)  Les  Nomelles  rtirêations  et  Joyear.  deois,  p.  71.  Edition 
eLyon,  i5S8. 

(3)  Céréinomal  à-.  France  de  T.  Godefroy,  t.  a ,  p.  75;. 


L. 


11  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  c[ue 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste ,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  qu'une  personne  est  fine  et 
nise'Sj  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  oni 
de  l'esprit  assurément,  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre;  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  im  re- 
proche qu'ils  ne  méritent  pas;  ils  ne  sont  que  irop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ccmême  caractère  qui 
fait  en  partie  celui  du  guespin,  que  je  ne  puis  mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  IVL  Despréaux,  sa- 
tire i",  fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Daman. 

Je  suis  rustique  et  fier,  el  j'ai  l'âme  grossière; 
Je  ne  puis  ri 


SECONDE  LETTRE 

L'ÉPITHÈTB  de  GUESPIK  (i). 
PAR  D.  POLLUCHE. 


pJe  vierft  de  voir  dans  le  Mercure  du  mois  d'ocio- 

e  dernier,  deux  articles  qui  me  concernenl;  le  pre- 

r  conlienl  des  remartjues  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 

l  de  la  manumission  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 

fàn;  el  dans  le  second,  on  nous  donn^une  nouvelle 

[Qolof^ie  du  mot  de  giiespin,  contre  celle  (jui  est 

iprimëe  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  j'ai 

répondre  sur  ce  dernier  article  : 

'  L'tuteur  lire  sa  nouvelle  étymologis  du  mol  gues- 

■^,  de  ^lespos,  mot  {^rec,  selon  lui,  qui  signifie /j/erre 

brillante  qui  se  trouve  aux  environs  de  l'Epire,  et 

Foici  l'histoire  qu'il  fait  de  cette  dénomination  :  Les 

mples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  envi- 

1  deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 

roie,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans;  el  remarquant 

s  hSbitans  une  finesse  d'esprit  qu'on  ne  voyait 


FCi)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  jySS.  Cette  lettre  ri^pond 
Ides  observations  critiques,  dont  elle  fait  assez  conoaflre 
la  nature  el  l'objet,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
d»  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées. 


(  =64  )  "^^ 

Doint  dans  les  autres  Gaulois,  ils  les  appelèreut  g/iÈ'j- 
pos,  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  pailer  notre  étymologiste  est 
le  gypse ,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre ,  et  qu'il  aurait  dû  nommer  gupsos,  rmj.oî ,  car  son 
guespos  ne  signifie  rien.  Que  celte  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  s'a- 
git, puisqu'il  n'est  point  vrai  que  les  Epirotes  se  soient 
iamais  venu  établir  dans  les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  les  habitans  de  la  Phocide,  prorince  voi- 
sine de  l'Epire ,  avec  les  Phocéens ,  peuples  d'Ionie 
en  Asie,  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  domination; 
mats  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  demier^u'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaient 
dbordé,  sans  avancer  dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer daus  des  provinces  aussi  éloignées  que  l^s  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapporter  \ 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologislc  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tom-  lui  reprocher  sa  néglige}^  pour  la 
recherche  de  la  ve'ritéj  si  je  ne  craignais  de  m'étre 
déjà  trop  arrêté  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'étro  réfuté  sérieusement. 


(r)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  1.  43.  Solin,  c.  8.  eic. 


DE  PLUSIEURS 


tlÉlVOMIKATIONS  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
lE  I^  CAUSE  POUR  LAQUELI.E  LES  NOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 
SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l). 


Kous  ne  voyons  ici  le  Mercure  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  (l'y  trouver  l'explication  d'une 
des  qualifications  populaire»  qu'on  donnait  autrefois  à 
îa  villetde  Sens  ;  c'est  dans  le  Mercure  de  février  1 734- 
Cela  m'a  fait  recourir  à, celui  de  septembre  1733,  qui 
m'avait  échappé,  et  à  celui  de  mars  1734,  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entière  des  anciens  proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  France;  je  souhaiterais  que 
({uelque  curieux  voulût  donner  l'explication  de  tous 
les  autres ,  conune  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 

Loin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  tou- 
chant les  Picards,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux,  ei 
plusieurs  avouent  la  vérité  du  iait.  Ils  disent  que  cette 
i;rande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
tement et  d'une  grande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
(ffimée  par  couardise j  est  un  reste  du  caractère  des 
anciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  fait  la 
description.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut, 


(  266  ) 
que  de  s'imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  %urs  veines;  si  cela  éUiit,  la  Pi- 
cardie devrait  produire  encore  plus  d'hommes  de  haute 
sialure  que  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Gaule, 
ce  qui  n'est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d'auti'es  la 
discussion  de  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu'on  donne  à  plusieurs  villes  de  nos 
quartiers;  il  nagerait  pas  inutile  que,  lorsqu'on  fera 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  universel  de  la 
France,  ces  épithètes,  quoique  badines,  y  fussenl 
placées  ;  elles  sont  toujours  fondées  sur  qiielqu'cvè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  dit 
donc  ici  :  Les  friands  de  ISoyoUj  les  sots  di  ïiam, 
les  ivrognes  de  Péronnej  les  cocus  de  Nesle,  les 
dormeurs  de  Compiègncj  les  singes  de  Chminj, 
les  béjeurs  de  Saint-Quentin^  les  corbeaux  de  la 
Fère,  les  larrons  de  Fermand. 
•  Je  ne  sais  pas  l'origine  de  la  plupart  de  ces  dictons; 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  a  Ham  une  compagnie 
de  fous  ou  de  sols,  comme  on  dit  dans  le  pays;  car  cf 
.  mol  vient  de  stultus  :  leur  chef,  nommé  le  prince 
des  sots,  les  recevait  en  folâtrant.  Ces  fous  montaieni 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  du  prince, 
sous  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  prince 
est  encore  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Mais  le 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  vou» 
pour  ce  qui  est  des  sots  de  Ham.  A  l'égard  des  singes 
de  Chauny,  je  sais  que  les  arquebusiers  de  celte  vill^ 


ont  un  singe  dans  leur  étendard;  c'est  peut-être  là 
l'originG  de  leur  dénomination.  Mais  pourcpioi  ont-ils 
un  singe ,  animal  fort  laid?  C'est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béjeurs  de  Saint- Quentin,  veut  dire  curieux,  et 
qui  regardent  les  étrangers  a»  nez;  c9  n'est  pas,  au 
teste ,  un  faraud  défaut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
larrons  de  f^ermand,  mais  on  l'a  dit  autrefois.  Voyez 
le  Vasseur,  daines  Annales  deNoyon  (  i  ),  où  il  paraît 
asseB  bien  prouver  que  ce  Vermand  a  été  ville.  «  Quand 
quelqu'un  de  ce  lieu,  dît-il,  passse  par  les  villages 
d'alentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  le  houppe, 
ei  crie  après  ;  T^oilh  un  des  larrons  de  Vemnan^Xie 
sorte,  ajoute-t-il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
JBlie  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
HRi  de  remarquable,  sauf  un  nom  îniàme.  » 
fliC  doyen  de  Noyon  tenait  ce  langage||h  l'an  1 633. 
Q  marque  aussi  ailleus  (2)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la  saiMe, 
Saint'  QuentiTt^fa  grande,  Pe'ronne  la  dévote, 
Ckaunjr  la  bien  nommée,  Ham  la  bien  placée, 
èohaim  la  frontière,  Nesle  la  noble,  ^thie  la 
>lée.      • 

'our  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
iàê  que  ce  sont  des  principautés  de  celle  nature,  ou 
des  royautés  de  même  genre ,  qui  ont  rendu  les  noms 
de  le  prince  et  de  le  mi  si  commmis  en  France.  On 
Bfsit  des  royautés,  non  seulement  à  l'occasion  des 


(OT.  .,p.36. 
C»)  T.»,  p.  373. 


repas  du  6  janvier,  mais  encore  pour  des  objets  bien 
différens.  Un  de  mes  amis  de  Bourgogne  m'écrivait, 
il  y  a  quelques  années,  qu'un  curieux  de  ce  pays-là 
lui  avait  montre  l'extrait  d'un  regisfre  baptislaire  du 
10  février  1 579,  ou,  po*ir premier  parrain  d'un  garçon 
baptisé  ce  jour-là,  qui  Aail  le  jeudi-gras,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-L....  d'A...,  le  curé  avait  inscrit  Ednie 
Fanay,  roy  des  /fc/e^/  et  cet  ami  aj|Htc  que  c'était 
sans  doute  parce  que  ledit  Ednie  Fanay  était  roi  de  k 
foûte  aux  coqSj  laquelle  joute  se  faisait  par  les  jeunes 
écoliers,  gui  fournissaient  chacun  un  coqbien  abreuvé 
de  ^in,  et  Jes  mettaient  en  bataille  les  uns  contre  les 
aytres  le  jeudi-gras;  or,  comme  il  y  avait  toujours  un 
coq  victorieux ,  ce  coq  valeureux  et  magnanime  méri- 
tait bien  par  excellence  le  noble  titre  de  roi  des  pôles, 
et  c'était  le  Mpprîétaire  du  coq  qui  avait  tous  les  hou- 
neurs  de  la  victoire.  On  écrivaîydors  pôles  au  lieu  de 
poulesj  et  dobles-  pour  doubles. 

ITy  a  eu  à  Soissons,  qui  n'est  p^Aàen  loin  de  nos 
quartiers ,  mi  prince  de  la  jeunesse^  dont  Dormay 
fait  un  chapitre  exprès  (1).  Les  rois  des  arquebusiers 
sont  tr^-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  Il  y  *  encore  des 
villes,  dit -on,  où  les  concierges  de  l'hôtel  commun 
des  habitans  sont  revêtus  en  certains  jours  d'une  dal- 
matique,el  portent  en  public  un  sceptre  de  bois  dorè 
Je  ne  sais  plus  dans  quel  Mercure  de  l'amiée  ijSS. 
i!  est  parlé  de  plusieurs  villes  à  épithètes  d'au-deli 
Paris,  comme  Orléans,  Monlargis,  Joigny;  je  n'en  ai 


Ci)T.  a.p.  4^3. 
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retenu  que  l'épithète  de  mirandolinSj  qu'on  donne 
aux  habitans  de  cette  dernière  ville;  et  ce  qui  m'a  fait 
retenir  ce  titre,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
souviens très  -  bien  que ,  descendant  un  jour  du  côté 
de  Paris  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
âeurs  personnes  qui ,  de  cette  voiture,  saluèrent  à 
liante  voix  le  corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny 
(qui  me  parut  située  sur  un  coteau  fort  roide),  non 
sous  le  nom  de  mirandolins.  mais  sous  celui  de  mail-- 
htins*  Cela  me  rappela  l'histoire  des  maillotins  de 
Paris,  dont  il  est  parlé  chez  les  écrivains  dû  quinzième 
'dècle  (i). 

■ 

(t)  L'aùjgméntatîon  toujours  croissante  des  impôts ,  sous 
Charles  VI,  ayant  causé  une  révoUe.  à  Paris,  en  i38i,  les  •"** 
révoltés  s'armèrent  de  maillets  de  plomb,  et  reçurent  le 
nom  de  mùilloUns,  que  Fhistoire  leur  a  conservé. 

(£<àï.  C.  L.) 


LETTRE 


SUH   L'oaiGlSE  DD  SOBRIQUET  CHIENS  s'ORLEANS, 
DONNÉE  AUX   ORLÉANAIS   (t^. 


PAR  D.  POLLDCHE. 


Pe R METTEZ- MOI ,  monsieur,  de  n'être  pas  de  voOT 
sentiment  sur  l'origine  que  vous  donnez  à  cette  apel- 
lation,  chiens  d'Orléans;  quelqu'avantageuse  qu'elle 
nous  pûl  être,  je  ne  saurais  l'adopter;  et  j'aime  niieuK 
convenir,  en  partie^  ^e  tout  ce  que  ce  sobriquet  peul 
avoir  de  fâcheux,  que  de  vouloir  en  détourner  le  sens 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Selon  vous,  et  ça  été,  en  quelque  manière ,  l'opi- 
nion de  Leniaire  (2),  l'insiitnliou  d'un  ordre  de  che- 
valerie, nommé  Vordre  du  chienj  qu'on  dit  avoir  éli 
faite  à  Orléans  du  temps  du  grand  Clovis,  par  Lisoie, 
que  quelques  -  uns  regardent  comme  la  source  de  la 
maison  de  Montmorency;  celle  inslilulion,  dis-je,  a 
donné  lieu  à  l'apellaiion  dont  nous  parlons.  Mais  pour 
peu  que  vous  vouliez  approfondir  ce  fait  en  lui-même, 
vous  conviendrez  bientôl  qu'on  n'en  peut  rien  con- 
clure ,  et  qu'il  est  tout  h.  fail  étranger  aux  Orléanai»- 


(i^  Eïtr.  du  Mercure  de  mai  1735. 
(i)  fiùtoirr  d'Orléaiu,  I.  i,  p.  54- 
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La  certitude  de  cet  ordre  est  unj^ement  fondée 
sur  un  passage  d'une  vieille  histoire  manuscrite  que 
Belleforet  (i)  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  où  il  est 
marque  que  Bouchard  de  Montmorency ,  surnommé 
Bouche-Torte^  ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  Phi- 
lippe 1*%  il  le  vint  trouver  à  Paris,  étant  suivi  et  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  tous 
portant  une  chaîne  (ïor  au  çoh  faite  en  façon  de 
têtes  de  cerfs j  et  à  laquelle  pendait  une  effigie  en 
une  médaille  qui  représentait  un  chien^  qu'on  es- 
Ûme, -ajoute  ^^elleforet,  être  la  cause  pour  laquelle, 
encore  à  présent ,  la  maison  de  Montmorency  porte 
un  chien  courant  pour  le  timhre  de  ses  armes* 

Comme 'l'instituteur  de  l'ordre  n'est  point  nommé 
dans  le  manuscrit  de  Belleforet,  Philippe  Moreau, 
dans  son  Tableau  des  armes  de  France^  a  suppléé 
à  ce  défaut,  en  écrivant  que  «  parce  qu'on  tient  que 
a  la  maison  de  Montmorency  prend  son- principal  lus- 
«  tre  de  Li&oie,  chevalier  français  du  temps  du  roi 
H  Clovfe  I"*',  roi  chrétien,  on  pourrait  bien  dire  qu'il 
«  en  a  été  le  premier  inventeur.  » 

J'ai  deux  choses  à  remarquer  sur  «es  autorités  ;  la 
|Mremière,  qu'elles  n'ont  point  empêché  Duchesne  de 
reprocher  l'institution  de  l'ordre  du  chien ,  et  de  le 
£iire  beaucoup  plus  moderne  non  seulement  que  le 
chevalier ,Lisoie, mais  encore  que  Bouchard,  dit  Bou- 
chc'Tofte.  Selon  lui  (2) ,  si  cet  ordre  a  existé ,  car  la 

(i)  Histoire  de  France,  t.  i,  p.  4^8. 

(a)  Histoire  de  la  nuàsoR  de  Montmorency. 


v^. 
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chose  est  fort  problématique,  on  doit  le  rapporter  k 
CharlesdeMoiitmorency,  maréchal deFrance en  i345. 
Comme  ce  seigneur  est  le  premier  de  sa  maison  qui 
ait  pris  un  chien  pour  timbre  de  ses  armes,  et  changé 
l'ancien,  qui  était  un  paon,  «  il  se  peut  bien  faire,  dil 
«  Duchesnc,  qu'il  institua  lui-même  l'ordre  du  chien, 
((  embelli  d'un  collier  fait  à  têtes  de  cerfs,  pour  mé- 
((  moire  du  parfait  amoiu-  qu'il  portait  à  Jeanne  de 
({  Koucy  sa  femme;  car  au  sceau  dont  elle  usait,  0  j 
«  a  quatre  cerfs  portant  l'écusson  des  armes  de  Monl- 
«  morency.  >'  Or,  si  ce  sentiment  de  Duchesne  est 
reçu,  l'ordre  du  chien  n'a  pu  occasionner  le  sobriquet 
en  question ,  puisque  nOus  le  trouvons  né  plus  de  cent 
ans  auparavant,  comme  nous  verrons  ci-après. 

La  seconde  remarque  à  faire  sur  le  passage  allégué 
par  Belleforet,  c'est  qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du 
lieu  oij  s'est  faite  l'institution  de  l'ordre  du  chien ,  ce 
qui  est  pourtant  essentiel  pour  votre  sentiment  ;•  car 
ce  n'est  qu'en  supposant  que -cet  ordre  a  éVé  instituée 
Orléans,  que  vous  pouvez  y  trouver  quelque  rapport 
avec  les  Orléanais,  qui  n'en  ont  aucim  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laquelle  leur  est  tout  à  fait  étran- 
gère. 11  y  a  plus;  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  fût 
le  lieu  de  l'institution,  comme  vî)us  me  marquez, 
monsieur,  que  quelques-uns  l'ont  prétendu ,  je  ne  vois 
pas  que  cela  ait  été  capable  de  faire  donner  le  nom 
de  chiens  à  ses  habitans  :  nous  avons  les  ordres  de 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-Epic,  etc.  ;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis  n'en  ont  pas. 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  de  ces  animaux,  avec 


^^  (  2,3  )  -« 

lesquels,  en  laiit  que  symboles  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie, ils  n'oni  poiiu  de  relation.  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  la  règle  générale  ?  Il  faut  au- 
tre chose  que  des  conjeciures  hasardées  pour  le  faire. 

Cherchons  d4Pc  ailleurs  l'origine  de  notre  sobri- 
quet; je  ne  m'arrêterai  point  à  celle  que  vous  pouvez, 
comme  moi ,  avoir  entendu  dire  à  quelques  -  uns  de 
nos  vieillards,  qu'autrefois  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alors  de  don- 
ner des  noms  aux  pièces  d'arlillerie,  on  avait  donné 
celui  de  chien,  ei  qu'insensiblement  ce  nom  était 
jassé  dans  la  suite  aux  habitaus.  Ce  sont  là,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieillards,  fondés  unique- 
ment sur  une  allusion  conjecturale,  et  qui  n'a  rien  de 
i^el. 

Hubert  Golnits,  dans  son  Itineravium  Belgico-gal- 
iicurrij  prétend  (i)  que  le  nom  de  chien.?  a  été  donné 
aux  Orléanais  à  l'occasion  du  massacre  de  la  saint 
fiartbélemi,  en  1 5^2,  où  l'on  sait  qu'Orléans  se  si- 
gnala entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  jiurelia- 
nenses  non  ultimum  cnidelium  mactatorum  habue- 
runt  locuntj  unde  ipsl?  adhùc  hodiè  nomen  est  : 
desEslriens  et  Guespins  d'Orléans,  cunum  et  vespa- 
ntm  aureîianensiiim.  Cet  auteur ^c  trompe;  le  sobri- 
ijuei  de  chiens  d'Orléans  est  beaucoup  plus  ancien, 
comme  nous  l'allons  voir;  mais  avant  toutes  choses, 
je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  faire  remarquer,  dans 
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ce  passage,  le  mot  à'estnens  (i),  qu'il  traduit  par  eu 
TtuTtij  et  <jue  je  crois  lui  être  particulier,  ne  me  sou- 
venant pas  de  l'avoir  jamais  vu  ailleurs  ;  car,  quant  h 
ce  qu'il  insinue  que  chiens  et  guespï/is  sortent  de 
la  même  source,  je  trouve  qu'en  q|^  il  a  bien  ren- 
contré. 

C'est  à  Matthieu  Paris  que  nous  devons  recourir 
pour  trouver  ce  que  nous  cherchons.  Cet  écrivain,  cpii 
mourut  en  laSg,  marque  dans  la  f-'ie  d'Henri  III, 
roi  d'jdngleterre  (s),  qu'en  l'an  isSi,  pendant  la 
captivité  du  roi  saint  Louis,  les  pastoureaux,  qui 
étaient  des  vagabonds  qui  couraient  la  France  sous 
le  pieux  prétexte  qu'ils  marchaient  à  la  délivrance 
du  roi,  étant  arrivés  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
quelques  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  inso- 
lence, et  qu'à  cette  occasion  il  y  eut  plusieurs  per- 
sonnes de  tuées,  et  notamment  du  clergé  ;  ce  que  les 
Orléanais  souffrirent  non  seulement,  mais  ce  qu'ils 
semblèrent  approuver;  pourquoi,  ajoute  Matthieu  Pa- 
ris, ils  méritèrent  d'être  appelés  chiens.  DisJÔnu- 
lante  populo,  et  veiiits  coTuenttente ,  unde  cantaus 
menât  appellari. 

Mn  témoignage  aussi  précis,  et  d'ua  auteur  c 
temporain,  ne  nous  laisse  rien  à  désirer,  tant  sur  le 
commencement  que  sur  la  signification  du  ai^i-iqi 


(t)  Estricna,  qu'il  faut  ëcrïre  izstriens,  vient  évidemmcDI 
Ah  mot  griec  «i^Tpcç,  qui  signifie  un  aiguillon,  an  danl  Vu  J 
Lalins  en  ont  fîùl  ir.ilms.  (  EiUf.  S.) 

(3)T.  ^^escsocuvi-M,  p.  833. 
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dont  il  est  question  entre  nous,  et  qui  emporte  avec 
lui,  comme  ou  le  voit,  les  termes  de  hagard^  noi- 
seu3c  et  mutin,  reproches  que  j'ai  remarqué  (i)  ail- 
leurs avoir  été  faits  aux  Orléanais,  dans  im  ouvraf^çedu 
temps  de  la  ligue  ;  d'où  on  peut  conclure  que  chiens 
ex.  guespins  d  Orléans  dérivent  du  même  principe, 
comme  Ta  cru  Golnitz,  puisque  ces  deux  termes  ne 
nous  présentent  qu'une  seule  et  même  idée.  M.  de 
Valois  confirme  cette  conjecture,  en  soupçonnant  ijue 
daos  le  passage  de  Matthieu  Paris,  caninus  a  été  mis 
pour  capinus,  abrégé  de  cenapimtSj  diminutif  de 
cetiapensiSj  dont  se  sert  Orose,  pour  désigner  les  Or- 
léanais, le  mot  de  guespin  ayant  fort  bien  pu  être 
formé  de  ce  dernier. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  honne  foi; 
mais  en  convenant  de  tout  le  mauvais  dont  le  sobri- 
quet de  chiens  d'Orléans  est  susceptible,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  j'accorde  que  nous  le  méritions.  Si' l'on 
a  quelquefois  taxé  les  Orléanais  des  défauts  qu'on  nous 
reproche,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  des  temps  de 

t  troubles  et  de  dissensions  ^  où  l'ardeur  du  parti  qu'on 
avait  embrassé  faisait  regarder,  dans  ceux  du  parti 
^nlraire,  comme  des  défauts,  les  actions  qu'on  se 
eroyait  permises  dai|5  le  sien;  aussi  s'est-il  toujours 
feeûcontré  des  personrios  désintéressées  qlii  ont  su  dis- 
tinguer dans  les  Orléanais  ce  qui  était  propreineiii 
d'eux-mêmes,  d'avec   ce  qui  n'était  qu'accideuiel , 

iij_  "  ■  "  •■'  ■■■■  "■"'■■"' 

^l       (l)  Dans  le  Merrurf  du  Jmnir  du  mbis  de  ma!  \pà  ,  sur 
^H  le  mol  Guespin.  "    ~    *! 
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et  c[uï   leur  ont  rendu  la  justice  qu'ils  mériiaient. 

Jodocus  Sincerus,  dont  le  tëmoîgnage  ne  saurait 
être  Suspect ,  venant  d'un  ëtranger  qui  devait  con- 
naître Orléans  pour  y  avoir  demeuré  trois  fois  en  dif- 
férens  temps,  loue  extrêmement  les  mœurs  douces  et 
affables  de  ses  liabitans ,  qu'il  dépeint  comme  des  gens 
paisibles,  dont  les  seuls  excès  de  la  part  des  étranger 
pouvaient  troubler  la  tranquillité,  page  45  :  Hiima- 
nUas  maocimorum,  minimorum  erga  exterosj  nisi 
(juisj  siid  nequitiâj  ipsis  illam  excutiat  summa  est. 
Et  convaincu  par  sa  propre  expérience,  il  s'ëtonne 
des  reproches  qu'on  leur  fait  au  contraire  :  Ita  irrita- 
biles  certè  qui  trinâ  vice  ciim  illis  inxi,  non  depre- 
hendi,  ut  mereantnr  censeri  vocabiilo  quod  in  illos 
jacitur  (i). 

Pour  remonter  plus  haut,  Gilles  le  Bonvier,'  dît 
Berryj,  premier  héraut  du  roi  Charges  VU ,  dans  un 
petit  Traité  de  géographie,  dont  le  Père  Labbe  (a) 
nous  a  donné  quelque  chose  dans  ses  MélangeSj  écrit 
qu'a«  longd'icelui  pajs,.\a.  Sologne,  et  au  long  de 
cette  rivière^  la  Loire,  y  croit  de  moult  bons  viiu 
de  GergeaUj  d'Orle'ans  qui  est  cité,  et  de  BloiSj  et 
sont  bonnes  gens,  et  honnêtes  plus  que  ceu3c  de  la 
Loire.  • 

Sajis  blâmer  personne,  on  peut  dire  qu'aiijourd'hni 
les  Orléanais  ont  autant  de  politesse  et  im  aussi  boB  1 


(i)  Itinfrar.  Gallim. 

(a)  A  la,  siiili-  dp  Y.-thrfgF  mynl  dr.  l'nllla. 


(  ^77  ) 

cœui!  que  peuples  de  France,  ^et  qu^ils  sont  surtout 
fort  éloignés  de  ce  caractère  turbulent  et  querelleur 
que  leur  reprochent  avec  tant  d'injustice  ceux  qui, 
sans  les  avoir  pratiqués,  ne  les  connaissent  que  sur  djs 
Ëiux  portraits  qu'on  se  forme  d'eux.  4" 

Je  suis  ;  etc. 


:  ». 


ItlUGlNES  ET  VAEIATIOMS  DE  DIFFÉEENS  USAGES 

SIKGULIERS,  PLAISANS  OU  CLRIEUX, 

QUI .APPARTIENHENT  PRINCIPALEMENT  k  LA  VIE  UVILE  (l). 


AVIS  DE  L'EDITEUR, 


De  tous  les  écriis  sortis  de  la  plume  du  Père  Me- 
tieslrier,  l'opuscule  qu'on  va  lire  est    înconlestable- 


(i)  On  chercherait  inutilemeat  dans  cette  section  l'une 
(les  parties  les  plus  iniéressanles  de  l'histoire  des  mcEurs, 
celle  qui  doi[  nous  retracer  toutes  les  sînguiarilés,  les  eiccs 
et  les  TÎcissiludes  de  la  parure  et  du  jeu.  Qu'on  ne  croye 
point,  toutefois,  qu'elle  ait  éié  oubliée.  Le  luxe,  la  raoie 
et  le  jeu  ont  fourni  la  matière  de  noIJces  assez  ciuîeuscs 
pour  mériter  une  distincliou,  Ces  pièces  formeront  une  série 
particulière  qui  suivra  immédiatement  celle  des  pratiques  et 
divertissemens  d'origine  religieuse.  Sans  doute  noua  aunont 
pn  éviter  de  partager  ainsi  les  usages  civils  ;  liiais  cette  în-- 
terposilion,  qui,  sans  altérer  l'ordre  principal  des  matières, 
doit  en  rompre  l'uniformité ,  nous  a  para  le  moyen  le  plu» 
propre  à  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrémeRt  et  la  n- 
riélé ,  que  nous  désirons  associer  à  l'utile ,  et  porter  an» 
loiu  que  le  permettront  ia  régularité  des  classemeas  et  Is 
sévérité  de  notre  choix.  {Edit.  C.  L.) 


st  le  plus  rare,  et  l'un  de  ceux  dont  la  piquanic 
suigalarilé  excite  le  plus  la  curiosité  des  amateurs. 
Cette  grave  bagatelle  a  élé  recherchée  par  tel  biblio- 
phile qui,  après  l'avoir  espérée  pendant  dix  ans,  s'est 
trouvé  trop  heureux  de  ne  la  payer  brochée  que  son 
pesant  d'or.  Mérite- l-el le  cet  excès  d'honneur?  Oui, 
sans  doute ,  si  l'on  en  juge  relalivemenl  à  tant  d'autres 
futilités  qui  ne  la  valent  point,  et  qu'on  ne  croit  pas 
indignes  de  plu5  grands  sacrifices.  Cependant,  il  est 
permis  de  penser  que  le  docte  jésuite  n'a  pas  tout  dit 
sur  l'usage  des  longues  queues;  et  qu'avec  plus  de  res- 
sources, sans  être  plus  habile,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'étiquette  et 
du  cérémonial.  A  l'époqueoù  il  publia  sa  Dissertation, 
le  précieux  recueil  du  Père  de  Montfaucon,  et  plu- 
âeurs  autres  ouvrages  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  bmin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  à  l'investigation  des  érudits,  une  fouie  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semblés ,  depuis ,  en  divers  dépôts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collections.  Aussi  ne  reproohe- 
tons-nous  point  au  Père  Menesirier  les  vides  qui  se 
font  remarquer  dans  son  histoire. Ce  serait,  d'ailleurs , 
donner  à  cette  production  une  importance  dont  le 
sujet  n'est  point  susceptible,  et  que,  sans  doute,  l'his- 
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loiien  n'y  altachait  pas  lui-même.  Nous  tâcherons  de 
remplir  les  principales  lacunes  par  quelques  additioDs 
en  forme  de  notes,  mais  sans  prétendre  au  mérite  d'é- 
puiser la  matière,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre,  nous  n'ose- 
rions assurer  que  de  plus  laborieuses  recherches  siu 
le  principe  et  les  vicissitudes  des  queues  traînantes, 
pussent  éminemment  contribuer  au  progrès  des  con- 
naissances utiles  et  au  perfectionnement  de  l'esprit 
humain.   {Edit.  C.  L.) 

DISSERTATION 

SUR  l'usage  de  se  faire  porter  la  QUEUS; 


Pour  réponilrc  aux  demanrlis  qu'un  cbuminc,  dadcur  Je  Paria, 
■ïoit  raites  au  Pire  Mencilritt  sur  CCI  UMge  (i). 


Vous  me  demandez,  monsieur,  quelques  éclaircï*- 
semens  sur  l'usage  des  habits  et  des  manteaux  à  !on- 


(i)  Paris,  Jean  Boudot,  1704;  petit  in-ia  de  Sa  pagMi 
l>iir  Claude-François  Meiiestrier,  jésuite,  ai  à  Lyon  en  i633, 
ninrl  le  3i  janvier  iyo5.  Voyez  sur  cet  écrivain  t 
vrages  ,  le  premier  volume  ries  Mémoires  du  Père 
1^1  la  Biographie  des  frères  Michaud. 


gués  queues,  que  vous  appelez  une  cérémonie  du 
monde  et  de  l'Eglise,  et  depuis  quand  on  a  porté  des 
manteaux  et  des  habits  traînans,  pour  avoir  besoin  de 
se  les  faire  porter?  quand  cet  usage  a  commencé  dans 
les  personnes  du  monde,  et  quand  il  s'est  introduit 
dans  l'Kglise. 

Pour  satisfaire  à  vos  demandes,  selon  le  peu  de 
lumières  que  mes  lectures  me  peuvent  fournir,  je 
vous  dirai  d'abord  que  l'usai^e  des  manteaux  et  des 
robes  traînantes  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  SïPMA  à  ces  habits  traînans, 
(l'oii  j'aimerais  mieux  dériver  le  nom  des  Cimaires,  que 
ie  Cameralis,  comme  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  tS'jémphimamiSj  comme  M.  Ménage 
en  ses  Origines.  Ce  mot  j^rec  syrmn  signifie  un  habit 
traînant ,  et  ce  mot  est  dérivé  d'un  verbe  qui ,  en  cette 
langue,  signifie  traîner. 

Julius  Pollux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  grammairien,  en  rend  un  témoignage 
authentique  au  chapitre  i4  du  livre  vu  de  son  Voca- 
btdaire,  oii,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  traînans  sont  des 
habits  tragiques,  ïûpfia  Si  tSn  t^ayam  tpop-ijfÂa  (Trioùpofuvov.  il 
oppose  ces  habits  longs  et  traînans  de  la  tragédie  aux 
habits  courts,  reirousscs  ei  rattachés  de  la  comédie. 
iRippfui  Si  ïMf.ixiv ,  TimùSca ,  Gualter  Cl  Wolfgang-Seher, 
pu  ont  traduit  Pollux,  n'ont  pas  entendu  ce  passage, 
ju'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent 
[ire.  Mais  Henri  Eslienne,  plus  habite  qu'eux,  a  re- 
arqué, en  son  Trésor  de  la  langue  grecque j  que  c'est 
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d'un  habil  comique  que  Pollux  a  parlé  en  cet  entlroil. 

Apulée,  en  son  Apologie,  fait  allusion  k  ces  habîia 
iraînaus  des  tragédies,  quand  il  dil  :  Qiiid  enim  si 
choragium  thymelicum  possiderem,  num  ex  eo  ar- 
gumentarer  etiam  uti  me  consue&se  tragœdiœ  srr- 
mate,  kistrionis  crocotaj  mimi  cenUmculo?  où  Ton 
voit  qu'il  attribue  à  un  acteur  de  tra(>édie,  l'habii  traî- 
nant, un  habit  jaune  à  un  boufTon,  et  un  habit  de 
diverses  pièces  cousues  ensemble,  Ji  ces  farceurs  que 
nous  nommons  nrleqiiins. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aux  funi^railles  que 
l'usage  de  ces  habits  traînans  s'est  introduit ,  et  que 
de  là  il  ait  passé  aux  traf^édics,  qui  sont  ordinaire- 
ment des  représentations  funestes  de  morts  violenteii, 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  on  traînait  aux 
pompes  funèbres  des  gens  de  guerre,  les  armes,  les 
piques,  les  drapeaux  et  les  autres  marques  militaires, 
jiour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse,  les  femmes  traî- 
naient des  manteaux  et  des  robes  à  longues  queues, 
ce  qui  semble  avoir  ëtë  introduit  de  la  cérémonie  que 
Ton  observait  de  déchirer  ses  habits,  pour  marquer  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  Virgile  nous  représente  le  deuil 
du  roi  Latinus  (  i  )  : 

Il  11        .' Il  scissâ  ifeste  Latinus 

ii'''nn'Gonjugis  attomtus  fatis 


Et  Enée,  au 


cinqui' 


ème  livre, 


[■  les  fimériii 


s  Mneas  huiiierU  ahscindere  estent. 


(i)  .*W(A,  1. 


De  même ,  quand  Scipion  apprend  la  mort  des  siens, 
Silius  lui  fait  déchirer  ses  habits  :  ', 

Hhc  trislîs  lacrimas  et  fanera  acerla  suorum 
Fama  tulit,  duris  quamquam  non  cedere  suetus,  i 

■  Puîsato  lacérât  vioteiiier  pecfore  amictus. 

"  Des  robes  ainsi  déchirées  en  deux  du  haut  en  bas, 
faisait  que  l'une  des  parties  traînait  néglif^emment,  et 
c'était  un  spectacle  lugubie.'Les  Juifs  avaient  eu  le 
Sème  usage  avant  les  Romains  :  l'idens  Jacob  ves- 
time/tia  Josepîij,  scidit  vestimenta  sua  cumjletu.  Et 
ee  ne  fiit  que  pour  représenter  les  habils  déchirés  et 
Iraînans  par  lambeaux,  que  les  acteurs  des  tragédies 
se  firent  des  habits  traînans. 

Sidonius  Apollinaris  écrivant  à  un  de  ses  amis  la 
mort  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
commerce  réfjlé  de  lettres  et  de  vers  qu'ils  s'en- 
voyaient l'un  à  l'autre,  sous  les  noms  de  Phœbiis  et 
^Orphée,  joint  à  sa  lettre  des  vers  sur  Ja  mort  de  cet 
ami,  et  retenant  le  nom  de  PhœbuSj  il  s'adresse  à 

'  Thahe,  l'une  des  muses,  pour  l'avertir  de  prendre  le 
deuil  pour  la  mort  d'Orphée  ;  et  entre  les  marques  de 

*,     deuil,  il  n'oublie  pas  la  queue  traînante  du  long  inan- 

Iieau  plissé,  autour  duquel  il  veut  qu'eHe  fasse  une 
«inturé  de  lierre  à  longs  pendans.  Voici  ces  vers  : 


Di/ectm  tamis  et  peatliarl 
Pliœbus  mnanomionum  Thaliœ. 
Pauiùm  deposîtis  aiumtia  plectris, 
Sparsajn  stringe  ctimarn  eirente  eitta , 
El  rugas  Hh!  syrmatis  profundi 
Sucângant  hederiz  expedtttores. 


Vous  voyez,  monsieur,  cjue  Sidonius,  pour  ex- 
primer la  longueur  de  la  queue  de  celte  robe  tiat- 
nante ,  la  nomme  profonde  {sjrrmatis  projkndt)  parce 
qu'elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  que  sa  largeur 
n'était  que  de  douze  doigts. 

C'est  Julius  Pollux  qui  nous  marque  ces  mesures: 

Le  traducteur  de  Pollux  me  fait  piiië,  quand  il 
rend  ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  vestl^ 
tragica  contracta  estj  et  adverbium  comicum  est 
redimilé.  Latitude  quidem  -veliUi  spithama;  hngi- 
tudo  verô  ceu  orgia.  Ou  a-t-il  trouvé  dans  le  grec 
que  ce  fût  une  robe  étroite,  au  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  iici(rupof*£ïov ,  quod 
trahitur.  Il  est  impertinent  avec  son  adverbe  comique 
redimite.  Que  veut  dire  ce  raot-là?  Il  vient  après 
aux  mesures  qu'il  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aime,  Poiu-  traduire  fidèlement,  il  devait  dire 
que  rhahil  des  tragédies  était  un  long  manteau  traî- 
nant ,  au  lieu  que  celui  des  comédies  était  rattacbé  de 
rubans  ;  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  étaii 
d'une  aune,  et  ta  largeur  d'un  pied. 

Martial ,  pour  faire  entendre  que  ses  vers  n'élaiem 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poètes  tragiques, 
que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 


Musa  n 


■c  iiisano  symuite  nostra  tumet. 

Si  ce  poêle  nomme  însanum  sjrma  une  affe< 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle,  il  nomme  iw- 
gum  syrma  la  queue  traînante  des  habits  des  irag<^ 


] 
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dies.  Cest  en  r^pigramme  96  au  livre  xii,  où  il  raille 
nn  poëte  qui  affectait  le  même  genre  d'écrire  que  lui  : 

Scribebamus  F.pos,  cixpisti  scribere  :  cessa, 
JEmula  ne  starent  carmina  nostra  tiàs. 
Transtulit  ad  tra^ms  se  nostra  Thalia  cothurnos; 
ApUuti  longum  ta  quo/joe  syrma  tibi. 

Le  savant  Jacques  Gonthier,  au  Traité  qu'il  a  fait 
De  Jure  manimn,  décrivant  l'ordre  ei  la  pompe  des 
convois  funèbres ,  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
<]Ueues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductoh  Juneris  prœtextâ  pullâ  in- 
ductus,  si  JiUus  essetj  operto  capite  patrem  effere- 
hat;Jilia  crinibus  passis.  11  ajoute  qu'assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  eufans.  Togts  lacinia  in  caputJiUorum  rejecta. 

Voilà ,  monsieur,  quels  ont  élé  les  premiers  por- 
teurs de  queues  aux  cérémonies  fimèbres. 

On  a  retenu  cet  usage  des  longues  queues,  aux  cé- 
rémonies funèbres  des  princes  chrétiens  ;  et  il  y  a  des 
mesures  déierminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Dans  la  description  des  anciens  habits  dessinés  par 
le  grand  Titien  et  César  Vecellio  son  frère ,  on  voit 
tin  noble  vénitien  avec  ime  queue  traînante ,  et  ces 
mots  :  Ne funeralij  i  nohili  et  cittadini  di  f'enetia 
per  la  morte  de  loro  parentij  uscivano  di  casa  ves- 
titi  d'un  manto  longojin  terra,  ajfibiato  sotto  la  gola 
con  un  longo  sirascino  (1), 
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1')  Ce  n'est  pas  la  seule  fïgiire  de  ce  genre  qu'on  trouve 
aussi  curieux  que  rare  de  C^sar  Ypcellio,  Le 


(  a86  )  ^^^ 

L«s  iiiiiërailles  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
faites  h  Nanoi,  l'an  1608,  et  décrites  par  Claude  de  h 
Ruelle,  secrétaire  des  comraandemens  de  ce  duc,  nous 
apprennent  beaucoup  de  choses  touchant  cet  usage  : 

1°  Que  tous  les  princes  qui  composent  le  deuil,  el 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  princes  élrangers  (pii 
les  accompagnent,  ont  de  ces  longues  queues. 

2°  Qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  longueurs 
de  ces  queues. 

3°  Qu'on  ne  la  porte  qu'aux  princes  du  premier 
ordre,  et  qu'on  ne  la  porte  point  en  présence  du  sou- 


Père  Mencslrier  auraif  pu  cîlpr  ctlle  d'une  dame  noble  yé- 
nilieune ,  parée  d'une  robe  à  longue  qaeue  retroussiîe  '  eo 
draperie ,  et  dotil  elle  soutient  la  partie  inférieure  de  li 
main  gauche.  Ce  luxe  des  grandes  queues  fut  porté  à  un  lel 
point ,  que  le  sénat  se  crut  obligé  de  l'îaterdire.  Il  parait 
môme  que  les  lois  de  Yenise  avaient  déjà  fixé  des  propor- 
tions qu'il  n'étail  pas  permis  d'excéder.  C'est  ce  qui  résulte 
dj  teïle  suivant;  Usaroim  pertanto  la  coda,  à  strascino  larga 
et  lurighissîmo  (  le  gentilàùnne  eenetiarie')  ;  sotto  haoei/aim  la  faS- 
digtia,  molto  simile  a  ipielle  che  hora  rhîamano  carpette,  biUa 
latvrota  el  ricamata  con  un  cerr.hiù  d'un  cordon  d'om  nell'  Ùf 
tonio  detl'orlo  dahasso,  che  la  mantenei'a  larga  à  gufia  i'mt 
campanna ,  ch'  era  hro  dt  molto  comodità  ai  caminare  et  ql^i^ 
lare.  (Voilà  bien,  à  peu  de  choses  près,  les  parâen  qne  d^ 
Anglaises  importèrent,  un  siècle  plus  tard,  à  la  cour  de 
Louis  XIY,}  Et  rrehhe  in  tanlo  la  spesa  di  tjuest'  liahito,  tm  \ 
passa  im'altra  volta  dl  grun  lunga  la  Umitatînne  délia  lêgge,'oC' 
(Oegli  habiti  anlichi  e  tuoderni  de  diverse  parti  de)-  mM 
libri  3  fatti  da  Ccfiare  Vecellio ,  et  con  discorsi  da  II 
rali.  Venelia.  iSgo,  in*,  fig)  {EdiL  G.  L-i) 
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iraÎD,  ni  du  corps  du  souverain  dont  on  failles  funé- 

Ues,  mais  qu'alors  on  la  laisse  traîner,  et  que  tout 

f  plus  il  y  a  un  gentilhonime  qui  aide  à  la  traîner, 

Lqui  prend  garde  qu'elle  ne  s'embarrasse,  sans  la 

Uenir. 
^4°  Qt^c  quand  les  ambassadetirs  des  rois  et  poten- 
•%Rts  souverains ,  et  les  env(^és  des  princes ,  princesses , 
et  grands  seigneurs ,  allaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  condoloii'  avec  elle  de  la  mOTt  de  feu  Son  Allesse 
son  père,  elle  les  recevait  en  sa  chamLre  tendue  de 
serge  noire,  même  devant  les  fenêtres,  et  contre  le 
plancher  haut  et  bas ,  avec  le  dais  de  semblable  étotfe , 
n'y  ayant  autre  clarté  que  celle  que  donnaient  trois 
flambeaux  de  cire  allumé*  en  chandelier  d' aident, 
posés  sur  la  table  ;  et  y  portait  sadile  Altesse  un  bonnet 
carré,  et  une  robe  de  deuil  de  frise  d'Espagne,  avec 
le  chaperon  au  grand  cornet,  étendu  siu-  l'épaule, 
lequel  cornet  avait  un  grand  pied  de  largeiu',  et  en 
traînait  cinq,  et  ladite  robe  cinq  aunes  de  Paris,  de 
queue,  portée  par  M.  le  comte  de  Torneille,  premier 
gentilhomme  de  sa  chandjrc,  et  surintendant  de  sa 
maison  ,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  près 
de  sadite  Altesse. 

De  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con- 
vois funèbres ,  vint  insensiblement  la  coutume  de  les 
porter  dans  d'antres  cérémonies,  et  de  marquer  par 
les  différentes  longueurs  de  ces  queues,  la  distinction 
qui  se  devait  faire  entre  les  personnes  de  qualité,  par- 
IL^eulièrement  pour  les  souverains,  princes,  princesses, 
^B^nds  olliciers  et  prqmières  dignités  des  compagnies 


(  388  ) 
ecclésiastiques  et  séculières  :  c'est  ce  (jui  fil  donner 
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le  nom  de  c/ueue  à  la  suite  des  courtisans,  officiers 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans  l'hi 
de  Savoye,  où  l'un  des  premiers  comtes  fut  sur- 
nommé, par  sobriquet ,  jimé-la- Queue  (  yimedeus 
caudd),  dont  voici  l'occasion  remarquée  par  quelques 
historiens  :  Ce  prince  éunt  allé  au-devant  de  l'empe- 
reur Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  à  Vérone,  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  l'empereur,  suivi  d'uo 
grand  nombre  de  gentilshommes.  Les  huissiers  de 
l'empereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chambre ,  la  refusèrent  à  cette  longue  suite  ;  et  le 
prince  se  tournant  vers  eux,  dit  à  haute  voix  qu'il 
n'entrerait  pas  sans  sa  queue  :  celafat  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet ,  lequel  s'étaat  pris  à  rire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  le 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainÂ 
Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
fcire,  le  noiamevenx  ^mé- la- Queue ^  nom  qui  lui 
demeura  depuis. 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  M 
domestiques  est  assez  ancien  ,  puisque  l'auteur  de  la 
f^ie  d'Amédée  de  Roussillon,  évêque  de  Valence  en 
Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce  prélat,  qui 
vivait  au  treizième  siècle,  dit  que  renonçant  à  toute 
les  candeurs  que  sa  naissance  et  sa  dignité  lui  pou- 

(0  Au  comm<;iicemc..l  di.  oiiziomc  sù'clc.  (/vAV.) 


valent  permettre  d'avoir  en  nn  temps  où  le  faste  s'é- 
tait introduit  parmi  les  personnes  ecclésiastiques ,  il 
C[uilta  toute  la  pompe  extérieure,  et  particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiques,  dont  les  autres 
prélats  étaient  ordinairement  suivis  :  Caudam  famii- 
hnim  inutilem  et  omnem  pompositatem  abjiciens. 

Si  la  modestie  fit  quitter  à  ce  vertueux  prélat  celte 
ijueue  de  domestiques,  elle  fit  prendre  aux  dames  de 
ijualilé  des  robes  qui  leur  couvraient  entièrement  les 
pieds ,  et  qui  traînaient  en  arrière.  Pietro  Santi  Bar- 
loK,  qui  a  recueilli,  dessiné  et  gravé  plusieurs  sépul- 
cres antiques,  nous  adonné,  parmi  ses  dessins,  plu- 
sieurs figures  de  femmes  dont  les  manteaux  sont  à 
longues  queues ,  qu'elles  retroussaient  sur  le  bras  droit , 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattachaient  à  leurs  cein- 
tures. Dom  Salustio  Poblici,  qui  avait  recueilli  aupara- 
vant les  diverses  formes  des  habits  dont  on  s'élait  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit  en  la  page  Sg, 
que  les  clames  vénitiennes  portaient,  l'an  i5oo,  des 
robes  de  soie  frangées  avec  une  longue  queue  qu  elles 
tenaient  d'une  main,  ou  rattachaient  à  leiu-  ceinture  : 
G/fl  i5o  nnni  sonOj  usai^ano  le  donne  venetiane  le 
vesti  di  seta  Jrangiate_,  con  un  sirascino  quale  te- 
nevano  con  manOj  o  allaciavano  alla  cintura. 

François  Sansovino,  qui  a  décrit  en  quatorze  livres 
la  ville  de  Venise,  dit  au  livre  ii,  que  le  pape  Alexan- 
dre III  étant  à  Venise,  oii  il  s'était  réfugié,  accorda 
de  grands  privilèges  ait  doge,  entre  lesquels  l'un  des 
pririHpaux  fut,  qu'à  la  manière  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, il  fût  revêtu  d'un  manteau  ample  et  large, 
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avec  une  queue  traînante,  et  une  soutanelle  sous  le 
manteau  :  Essendo  venuto  a  Venetîa  papa  Ales- 
sanàro  III,  l'anno  1 1^6,  trwandosi  II  principe  in- 
sieme  col papa^conl'imperatore  Ju  stabiliù)  ch' anco 
essoj  a  sojnigîianza  del  papa  e  d'eW  imperntore, 
■vestisse  col  manto,  largOj  spacioso  e  con  In  coda  et 
strascino  per  terra,  con  la  sotanella  sotta  al  manto. 

Dom  PoLUci  donne  aussi  à  la  femme  du  doue 
un  habit  de  brocard  d'or  fin,  sur  lequel  elle  porte 
un  manteau  long  jusqu'à  terre ,  avec  une  queue 
traînante.  Le  dogaresi  di  Fenetia  vestono  d'una 
veste  di  bwcado  d'oro  fino,  sopra  latjuaîe  portano 
il  manto  lungo  fin  terra  con  un  strascino  assai 
lungo  (i). 

Je  n'ai  point  vu  de  figures  antiques  où  ces  queue» 
fussent  poriées  par  d'autres  personnes  :  Sansoviuo  dit 


(i)  Voyez  sur  les  costumes  du  mi^nie  temps ,  le  recueil  de 
Pierre  Berielli ,  intituld  Dwersamm  iiationuni  luibltus  ceiiban  rt 
quatuor  immbia  in  are  iiieisis  diligenter  express!  ;  iti-ni  oriBarS 
duo  processionum,  etc.  Patanu,  i5g4.,  pet.  în-^"-  Il  n'est  pcnl- 
èlre  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  rnmprenJ 
deux  parties,  dont  la  première,  celle  que  nous  venoDS  àe 
citer,  est  seule  indiquée  dans  les  bibliographies  les  plus  ré- 
centes. La  seconde  porte,  en  tfiie,  To.  aller.  Diversar 
iionum.  habitus ,  etc.  Quibus  adtUta  sunt  ordti  Romaiu  imperiî.,-. 
pompai  rcgis  Ttircarum,  et  personatorum  vestilus  earii 
L'habit  court  domine  dans  ces  costumes;  cependant  ( 
trouve  quelques  robes  el  manleaui  il  longues  qnenes,  J 
par  des  Italiens  el  des  Italiennes  de  dïffi'rentes  villes." 


seulement  que  le  doge,  dux  fêtes  solennelles,  a  un 
caudataire  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie.  Corne  il  manto  ha  largo  et  liinga  coda 
s'agiugne  il  caitdatario,  il  quale  sostenendo  lo 
strascino  su  le  hraccia,  gli  apporta  grandezza;  il 
aual  manto  egli  non  portaj  se  non  nelle  ma^iori 
festivUà  dell'anno. 

Les  habits  traînans  étant  ainsi  devenus  une  espèce 
de  marque  d'honneur  et  de  distinction,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité,  et  insensiblement 
aux  alutres  ecclésiastiques;  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  l'an  i324,  de  condamner  ces  superfluitës 
comme  peu  séantes  h  des  personnes  qui  devaient  s'é- 
loigner des  manières  séculières,  et  peu  conformes  ^  un 
élat  où  l'on  doit  faire  profession  de  modestie  et  d'hu- 
milité. Le  concile  défendit  ks  longues  queues  aux 
ecclésiastiques,  et  ordonna  qu'un  mois  après  la  pu- 
Micaiion  de  cette  défense,  le  grand  vicaire  ou  l'offi- 
cial  ôtassenl  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésias- 
tiques soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres.  Antiqiws  canones  cfui  in  clericis. 
sitperflua  et  inhonesta  prohibent  ad  memoriam  re- 
ducentesj  statuimus  quod  nullus  clericits  superùt- 
nicale  "vel  tabardiim  post  mensem  à  tempore  publi- 
cationis  prœsentii  constitittioniî ,  déferai  ita  longum. 
quod  si  ad  pedes  contingat,  nullatenùs  tamen  per 
terram  trahaturj  cum  hœc  non  honestas,  sed  super- 
Jiuitas  et  indecentia  censeatur;  clericus  vero  gui 
^Kontràjecent,  supertunicale  ipsum^  seii  tabardum 
^K^io  facto  amittnt,  per  proprium  seu  ejus  vicarium^ 


I 


(393) 

seii  offïcidïem  pauperibiis  erogandtim  (r).  Cq 
dant,  les  cardinaux  firent,  de  ces  longues  queues  une 
espèce  de  distinction,  qu'ils  ont  retenue  jusqu'à  pré- 
sent avec  des  porle-quciies ,  qui  sont  nommas  catida- 
taires.  En  la  description  des  cérémonies  du  sacre  dii 
roi  Henri  U,  il  est  dit  que  derrière  les  pairs  ecclésias- 
tiques, près  du  grand-autel,  il  y  eut  fmÇi  chaire  parée 

(i)  Dans  les  premiers  siècles  chréliens,  l'Eglise  Bo  jp 
montrait  pas  si  sévère ,  parce  qu'alors  l'escès  de  l'aost^ritr 
caraclérisait  les  mœurs,  que  menaça  depuis  la  tendance^ 
UQ  trop  grand  relâchemenl.  Les  cliefs  d'ordre  se  conten-  ( 
talent  d'cxLortcr  leurs  religieiis  à  ne  point  user  de  vélemeiu 
prdcleu\;  ils  inlerdisaieni  la  parure;  mais  ils  ne  vonlaieol 
poinl  qu'un  liommc  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  %f- 
enliers  par  la  singularité  des  habits,  ni  que  les  priîtres  cl  1» 
moines  choquassent  en  cela  l'r.sage  du  temps.  »  Il  ne  faut 
R  pas,  dit  le  célèbre  Jean  Cassien,  abbé  du  cinquième  se- 
n  cle ,  que  les  religieux  fassent  parade  d'une  rebutante  aU^- 
■  propreté,  ni  que,  sous  prétexte  de  se  distinguer  des  srfcn-  ' 
H  liers,  ils  en  viennent  h.  des  singularités  inconnues  au  plus 

n  grand  nombre Les  Pères  de  la  vie  splrilnelle  ont  im 

n  prouvé  l'usage  des  cilices ,  et  n'ont  jamais  permis  à  lenrs 
"  disciples  de  se  montrer  avec  des  hatùllemens  Insolites.  Qm 
-  si  quelques-uns  se  sont  comportés  autrement,  !Is  ne  iloi' 
n  vent  pas  être  proposés  pour  modèles.  Ayons  donc  soin  At 
"  respecter  les  coutumes  des  provinces  où  nous  deineif' 
a  rons,  et  de  n'affetier  fiaint  d'u\>oir  Aes  haUts  plus  courts  ipi'H 
"  n'est  Je  atuhime.  »  Deus  siècles  auparavant,  ie  concile  de 
Gangre,  assemble  en  3ii,  avait  condamné  Eustatbe  poitf 
avoir  Introduit  parmi  ses  disciples  une  forme  d'tiabîtsû 
{Vid.  Sozom,  Hlst.erd.,  I.  3.  c.  i3,  el  VUiat.  crtt.  dOt 
/ne/ans,  p.ir  D.  Cajot,  /lossira.)  (£dM.  C  f~) 


^^  (  ni  ) 

de  drap  d'or  ras,  où  fui  assis  M,  le  cardinal  de  Sainl- 
Georges,  légat  du  pape^  à  ses  pieds  son  caudataire; 
sur  une  petiie  selle  carrée ,  parée  de  velours  era- 
moisi,  enrichi  de  broderie,  son  porie-croix.  Du  même 
raug  de  la  chaire  de  niondiL  sieur  le  légat,  il  y  avait 
une  longue  forme,  aussi  couverte  de  drap  d'or  ras, 
sur  laquelle  furent  assis  MM.  les  cardinaux  du  Bel- 
lay, de  Meudon,  de  Lorraine  et  de  Ferrare,  leurs 
caudataires  à  leurs  pieds.  Il  fut  un  temps  que  ces  lon- 
gues queues  furent  si  multipliées  et  si  extraordinaire- 
ment  longues,  que  cela  devint  scandaleux,  et  obligea 
les  papes  non  seulement  de  les  défendre  luiiverselle- 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes,  mais  même  d'or- 
donner qu'on  refusât  l'absolution  aux  personnes  qui 
en  porlaient(r).  L'annaliste  de  l'ordre  de  SaintJ^'ran- 
çois  a  remarqué  qu'environ  l'an  l435,  le  pape  Eu- 
gène IV  permit  aux  religieux  de  son  ordre  d'absoudre 
les  femmes  qui  portaient  de  longues  queues,  pourvu 
qu'elles  portassent  ces  queues  plutôt  pour  s'accommo- 
der aux  usages  des  pays  où  elles  vivaient,  que  pour 
aucune  autre  mauvaise  fin ,  et  d'absoudre  aussi  les 
tailleurs  et  couturiers  qui  auraient  fait  de  ces  ha- 
bits à  longues  queues.  Facultatem  induisit  fratrlbus 
obseïvationis  sancti  Fmncisci  ubsolvendi  mulieres 
longas  vestium  caudas  trahentes,  modo  eas  diice- 
rent  prvpter  patriœ  consuetudinem^  et  non  propter 
wos  fines j  nec  non  ahsolvendî  sdrcinatores  hti- 


jasmodi  coudas  adaptantes  ^  modo  noi'as  non  ad- 
suèrent  inventiones. 

Le  cordelier  Michel  Menol,  docteur  de  la  FacuW 
de  Paris,  prédicateur  au  commencemenl  du  seizième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habile,  disait  :  Sunt  quœdam  domicillis 
quœ  trahunt  sex  ulnas  de  veliito. 

Pour  revenir  à  l'origine  de  ces  habits  à  longue) 
queues,  il  semble  que  l'ancien  habillement  romain 
ail  beaucoup  contribua  à  cet  usage  de  longues  queues. 
Les  anciennes  gloses  sur  Perse  décrivent  ces  formes 
d'habits  :  c'était,  disent-elles,  une  espèce  de  man- 
teau fort  ample ,  ei  qui  s'attachait  sur  l'épaule  gau- 
che, ramassé  à  plis,  et  passant  sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  Tépaide  gauche.  Toga  est  palUim 
purum;  c'est-à-dire  sans  broderie  ni  passemens,^m<f 
rotundd  etjusiore,  et  quasi  inundante  sinu^  et  sut) 
dextro  veniens  super  humerum  sinistrum  ponitur. 

C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  l'é- 
paule que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
fois si  longue,  que  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
traînait  et  embarrassait  en  marchant.  Suétone  dit  que 
Caligula  se  retirant  des  spectacles  avec  beaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  snr  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre  (i).  Ils 
se  praripuît  è  spectaculis,  ut  calcatd  lacinid  to^ 
praceps  pergradus  iret. 


(  =95  ) 
■■hNéroii  visilant  les  temples  des  dieux,  quand  il  vou- 
t  sortir  de  celui  de  Vesla,  où  il  s'était  assis  quelque 
temps,  deraeora  pris  par  son  manteau,  ce  qui  fiit  de 
mauvais  augure.  Circuitis  templis  citm  in  œde  Vestce 
resedissetj  cotisurgejiti  e.i  primàm  lacinia  ohhcEsit. 
Ces  exemples  fout  voir  qu'on  n'avait  uul  usa{i;e  de 
se  faire  porter  la  queue  parmi  les  Romains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  aux  empereurs.  Cependant, 
ces  longs  manteaux  n'étaient  pas  tout  à  fait  inutiles 
aux  Romains ,  puisqu'allant  ordinairement  nu-téle , 
ils  s'en  couvraient  en  temps  de  pluie  et  contre  les  ar- 
deurs du  soleil  ;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage,  et  s'en  couvraient  dans  la  dou- 
leur, et  pour  se  cacher,  quand  ils  ne  voulaient  pas 
En  s'aperçût  qu'ils  riaient- 
ans  une  comédie  de  Piaule  (i),  Charinus  dit  à 
ithion  ;  Sitme  laciniam  atqiie  absterge  sudorem 
tibi;  et  dans  une  autre  :  hacrymantem  lacinia  tenet. 
Plutarque  fait  mettre  cette  queue  sur  la  tête  à  Sci- 
pion-Nasica,  et  l'appelle  en  sa  langue  craspedon, 

•  Tertullien  nous  apprend  que,  de  son  temps,  ces 
^■igues  queues  des  manteaux  se  rattachaient  à  la 
l^niure,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis ,  pour 
les  faire  bouffer  à  la  manière  de  la  bosse  ronde  d'un 
bouclier,  ce  qiii  fit  donner  le  nom  d^umbo  h  ces  re- 
plis bouffans  de  manteau.  Exindè  tunlcam  lo/tgior 
rem  cinctu  arèitrantis  suspendids  et  palliifam  iere- 

[i)  In  Mercat. 
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tis  redundantiam  j  tubulatti  congregatione  fulcitis. 

Casaubon  explique  la  manière  de  ramasser  ces  plis 
sur  le  devant  en  forme  de  bouclier,  pour  les  personnes 
de  qualilé.  Lautiorum  toga  componebatur^  ut  cor- 
rupta  in  multa  ni^fiSTa  clypei  speciem  prœberetj  eu- 
jus  centrum  propriè  appellalur  umbo. 

C'était  une  marque  de  négligence  et  de  mollesse, 
ou  de  peu  de  modestie,  de  laisser  traîner  ces  queues. 
Ainsi,  Macrobe  a  observé  que  Cicérou  raillait  de  ce 
que  Jules  -  César  laissait  ordinairement  traîner  son 
manteau  quand  il  marchait.  Jocatus  in  Cœsarem, 
qui  ita  togâ  prœcingebatur,,  ut  trahendo  iaciniam, 
velut  mollis  incederet. 

11  semble,  sur  ces  remarques  tirées  des  usages  des 
Romains,  où  l'on  ne  voit  aucun  indice  qu'ils  aient 
jamais  fait  porter  les  queues  de  leurs  manteaux,  que 
c'est  dans  nos  cérémouies  sacrées  que  la  pratique  eo 
a  commencé;  car  nus  prélals  et  nos  prêtres,  quand ib 
olficienl  solennellement,  principalement  aux  proces- 
sions, sont  vêtus  de  chapes  précieuses,  qui  allant  du 
moins  jusqu'aux  pieds,  et  se  rattachant  sur  l'estomac, 
pour  pendre  également  sur  le  devant,  ont  obligé  ces 
prélats  ei  ces  prêtres  d'avoir  des  ministres  qui  en  re- 
levassent les  côtés,  aûn  qu'ils  eussent  les  bras  lilutt 
pour  les  enccnsemens,  les  aspersions  et  les  autres  cé- 
rémonies, ce  qui  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres  et  les  sous-diacres,  qui  sont  les  ministres  auli- 
liaires  pour  aider  les  prêtres  et  les  prélats  dans!» 
Ibuctions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pour. 


plus  librement.  Il  n'éuil  pas  moins  nécessaire  de  por- 
ter la  queue  de  ces  chapes,  lesquelles  étant  longues, 
et  devant  servir  à  des  personnes  de  diverses  tailles, 
oui  besoin  d'être  relevées  pour  ne  pas  traîner  dans  la 
boue  et  sur  la  poussière,  ne  pouvant  pas  être  relevées 
par  ceux  qui  en  sont  revêtus,  embarrassés  d'ailleurs 
en  leurs  fonctions,  d'un  encensoir,  de  l'aspersoir,  de 
la  crosse,  etc.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'à  la 
messe,  au  temps  de  l' élévation,  où  le  prêtre  est  obligé 
de  lever  les  bras  en  haut,  le  ministre  prend  le  bout 
de  la  chasuble  et  l'élève,  parce  qu'anciennement  les 
chasubles  étaient  rondes,  en  forme  de  cloches,  et  se 
repliaient  sur  les  bras,  ce  qui  rendait  diiïïcile  l'élé- 
vation de  l'hostie  et  du  calice,  quand  ces  chasubles 
étaient  de  drap  d'or  frisé,  avec  des  orfiayes  de  brode- 
ries Élites  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  qui 
les  rendaient  ibrt  pesantes. 

Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont  les 
princes  que  l'on  nomme  del  sogUo,  c'est-à-dire  du 
trône  pontifical ,  et  les  ambassadeurs  des  têtes  couron- 
nées ,  qui  portent  la  queue  de  la  chape  ou  de  la  chasuble 
pontificale.  Les  princes  même  étrangers,  quand  ils 
vont  à  Rome,  tiennent  à  honneur  de  servir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -duc  de  Toscane,  alla  à  Rome  pour  l'année 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIH  (i)  ,  le  pape 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  lit  un  festin  solennel, 
le  faisant  manger  avec  lui ,  une  fois  par  honneur,  et 
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^R(i)  Au  miliea  du  dix-septiùniu  siècle.  (  Edit.  )  ^H 


(  ^98  ) 

ce  prince  ne  se  lini  pas  moins  honoré  de  pocler  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies. 

C'est  aussi  pour  les  grandes  cérémonies  qui  se  font 
dans  les  églises,  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  au- 
tres princes  ont  commencé  à  se  faire  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  mariages,  à  leurs  sacres  et 
couronnemens ,  et  aux  funérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d'hahits  et  de  manteaux  traînans. 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France,  fille  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  François  I"  (i),  il  est  dit  en 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu'elle  était  revêtue 
d'un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d'hermi- 
nes, ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"""  les  du- 
chesses d'Alençon  et  de  Vendôme  portaient  les  deux 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  royal,  et  M""  de  Ra^ 
vestain  le  bout  de  la  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces  du  roi  Henri  III  avec  11 
princesse  de  Vaudemont,  M""  Louise  de  Lorraine, 
la  queue  de  la  grande  niante  de  cette  reine  fui  portée 
par  M""  la  princesse  de  Navarre,  par  M*"'  la  princeue 
douairière  et  par  M""  de  Coudé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M""  la  maréchale  de  Rets, 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M""  de  CurtWi. 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porle-queues. 

(i)  Il  y  a  ici  une  ainphibologle  ;  mais  personne  n'ignof» 
qae  c'est  Claude  de  Fraoce  qiii  était  éponsc  de  François  ht 
et  non  Anne  de  Bretagne.  (^Edtt  C  L.) 


^^^  ^99  ) 

^vGependant ,  ea  la  cérémonie  du  sacre  et  couronne- 
^Bent  delareineEléonoie  d'Autriche,  seconde  femme 
du  roi  François  I",  il  y  eut  plusieurs  princesses  à  qui 
on  porta  la  queue,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
la  reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui  mar- 
chaient aux  côtés  de  la  reine  leur  belle-mère,  tenaient 
les  pans  de  son  manteau  royal,  dont  les  duchesses  de 
Vendôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
queue ,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
tilshommes ;  celle  de  M""  de  Vendôme  par  le  comte 
de  Roucy  de  lloye,  celle  de  M""  de  Lorraine  par  le 

fuie  de  Brenne,  et  celle  de  M""*  de  Nemours  par  le 
me  de  Nesle. 
MM.  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
la  mère  du  roi;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
mont  à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  roi  ; 
M.  le  comte  de  Poroien  et  M,  de  Gyé,  à  madame 
Marguerite  de  France ,  aussi  fille  du  roi  ;  MM.  de 
Candale  et  le  comte  de  Roucy,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  h  madame 
Isabeau  de  Navarre;  le  comte  de  Montrevel,  à  M""  la 
douairière  de  Vendôme  ;  le  sieur  de  Listenois ,  à  M"'  de 
Guise;  le  sieur  de  Meille,  à  M""  de  Vendôme,  et  le 
leur  de  Tournon,  à  M""  de  Nevers. 
Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
s  cet  usage  a  commencé ,  c'est  que  je  vois  que  les 
IX  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
a  nos  rois  ;  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
e  de  Médicis,  les  cardinaux  de  Bologne,  de  Guise, 
ftLChâtilloD  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d'or,  et  au  bas  une  niarche  d'environ  deui 
pieds,  couverte  de  tapis  velus,  poiu-  leurs  caudataires. 
Pour  les  dames,  voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France 
en  rapporte  : 

((  Les  duchesses  de  Motilpensier,  l'aînée  et  la  jeune, 
et  M°"  la  princesse  de  laRoche-sur-Yon,  portèrent  la 
queue  du  manteau  de  la  reine  ;  celles  desdites  dameb 
furent  portées,  savoir  ;  celle  de  M"'"  de  Monipensier  l'aî- 
née, par  M.  le  comte  de  Roussy;  celle  de  M""  de  Moni- 
pensier la  jeune,  parM.  le  vidame  de  Chartres,  et  celle 
de  madame  la  princesse,  par  M.  le  comte  de  Villars. 

«  Après  la  reine,  marcha  madame  Marguerite,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  portée 
par  MM.  de  la  Trimouille  et  de  Montmorency;  sui- 
vant elles,  M""  les  duchesses  douairières  de  \endo- 
mois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  manteaux  porliies 
par  M.  le  comte  de  la  chambre,  de  la  duchesse  deVen- 
domois;  et  de  M""  d'Estouteville ,  par  M,  le  marquis 
deNesle(i);M°'"les  duchesses  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M,  le  comte  de  la  Rochefoucauld,  et  Usï- 
conde  par  M.  le  comte  de  Benon,  Irère  de  M.  dei» 


(i)  CeHe  citation  est  inintelligible,  parce  qa'elle  tf*!! 
point  exacte.  Voici  le  texte  du  Cérémonial  :  "  Les  ducbeue* 
»  douairières  de  Vendoinois  et  d'Esloulc ville ,  et  comtesse 

-  de  Saint-Paul,  l'une  quant  el  i'auire et  estoient  Ul 

"  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madiU 
■>  dame  ta  duchesse  de  Vendomoîs ,  par  M.  le  comte  de  i» 

-  Chambre  ;  et  de  M""  d'Eslouteville,  par  M.  le  mai^ioâlft   1 

-  Nesle.  "  T.  i,  in-f>,  p.  5i3.  {Edil.  C.  L.) 


Trimouille;  après  elles,  les  duchesses  d'Aumale  et  de 
Valenlinois  ;  la  queue  de  M"""  d'Aumale  pori^e  par 
M.  le  vicomte  de  Turenne ,  et  de  M""  de  Valenti- 
nois,  par  M.  de  Damville,  fils  de  M.  le  connétable 
de  Montmorency,  M"'  \nBastardej  ainsi  nommée  dans 
la  relation,  qui  devait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fille  de  Henri  II,  qui  ëpousa  depuis  François,  duc  de 
Montmorency,  pair  et  maréchal  de  F^rance  ;  sa  qnetie 
fut  portée  par  M.  de  ChateauTilain ,  et  elle  marchait 
avec  M"*  la  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
la  queue. 
■r«  Les  dernières  furent  M""  de  Nemours  et  M"'  la 
^■Urquise  du  Maine  ;  la  queue  de  la  première,  portée 
^v  M.  de  Kochelort  de  la  Roche-Guyon ,  et  celle 
de  la  seconde,  par  M.  de  Beqiiincourt,  fils  aîné  de 
M.  d'Humières.  » 
^  Voilà  quinze  queues  portées  en  cette  cérémonie. 
i  rois  ne  se  font  fi;uère  porter  la  quene  qu'en  la  cë- 
BBonie  de  leur  sacre,  et  des  chevaliers  de  l'ordre, 
ils  portent  de  lonf;s  manteaux.  Au  sacre  du  feu 
\  Louis  XIII,  ce  fut  le  chevalier  de  Vendôme  qui 
A  la  queue  du  manteau  royal. 
|£t  en  la  cérémonie  qu'il  fit  à  Fontainebleau  pour 
> chevaliers  du  Saint-Esprit,  l'an  i633,  le  I^  de 
,  le  marquis  de  Gêvres  portait  la  qneue  de  son 
nteau  de  l'ordre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
qui  reçut  l'ordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
de  la  Vallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
I  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  sa 
î  portée  par  un  aumônier  ;  ce  qui  fut  une  grande 


distinction.  On  la  porte  anx  enfans  de  France  en  la 
cérémonie  de  leurs  baptêmes ,  et  elle  est  ordinaire- 
ment d'hermine,  à  cause  que  l'habit  du  baptême  esl 
blanc. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  s'est  introduit  l'usage  de 
se  faire  porter  la  queue,  inconnu  parmi  les  anciens, 
et  qui  est  très-nouveau  (i),  pour  se  la  faire  porter 
comme  quelques  personnes  font  à  présent  par  les 
rues,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  l'entrée ,  pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  la 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  157.4,  '^  ^^'-  ^^^  T^'^ 
l'entrée  de  cette  reine,  les  princesses,  qui  ëtaient 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  leure 
quenes  portées  par  leurs  écuyers,  marchant  à  pîed 
après  elles.  La  queue  du  manteau  de  la  reine  élail 
de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis  en  avait 
neuf  à  son  couronnement,  peut-être  pour  la  distin- 
guer de  la  reine  Marguerite  et  de  Madame,  fille  do 
roi,  qui  en  avaient  sept,  comme  les  autres  princesws 
n'en  avaient  que  cinq. 

((  Il  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonie, 
((  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  autres  cér^- 
«  monies ,  les  queues  des  princesses  et  dames  qui  J 
«  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  n'étoiait 
i(  portées,  ains  trainoient,  et  que  les  seigneurs  et  gen- 
«  tilshommes  qui  les  portoient,  quand  elles  enirèreŒt 


(i)  Pas  aussi  nouveau  qu'on  pourrait  le  croire  ,  d'api^ 
les  premiers  exemples  qu'en  rapporte  l'auteur,  ^'oyfî  notre 
dernière  uoie.  {EditC.  L.) 


rt  et- sortirent  de  Téglise,  se  tenoienl  derrière  elles 
«  sans  faire  aucun  empêchemeitt.  » 

De  même  aux  cérémonies  du  baptême  du  dauphin, 
et  de  mesdames  ses  sœurs,  à  Fontainebleau,  en  1606, 
les  princesses  de  Condé,  de  Conti,  de  Soissons,  de 
Montpensier,  et  M"'  de  Bourbon ,  eurent  leurs  queues 
traînantes.  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d'her- 
mine du  dauphin,  qui  élait  portée  par  M.  de  Souvré 
[wur  M.  le  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 
qui ,  étant  à  peine  revenu  d'une  maladie  qui  l'avait 
aSaibli,  ne  pouvait  faire  d'autre  service  que  de  le  te- 
nir par  une  main. 

Madame,  l'aînée,  qui  fut  depuis  reine  d'Espagne, 
et  qui  reçut  le  nom  à^ Elisabeth j  était  portée  par 
M.  le  prince  de  Joiuville ,  et  M""  de  Rohan  soute- 
nait la  queue  du  manteau  d'hermine. 

Madame,  la  jeune,  qui  fut  depuis  duchesse  de  Sa- 
voie ,  sous  le  nom  de  Madame  Christine  Je  Fruncej 
élait  ponde  par  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin,  et 
M*'  de  Chemereau  portail  la  queue  du  manteau. 

Madame  d'Angouléme, marraine  de  Madame, l'at- 
née,  sans  aucun  parrain,  représenta  M""  la  duchesse 
des  Pays-Bas,  vraie  marraine,  et  eut,  pour  celte  fonc- 
tion, M"''  de  Montmorency  qui  lui  portail  la  queue- 
Guillaume  Bardin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse ,  qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 
était  autrefois  eu  manuscrit  eu  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  chancelier  Séguier,  raconte  les  fiuiérailles  qui 
iurentfaites,  en  i447>  ^  Ainard  de  Bleiterans,  Lyon- 
nais, premier  président  du  Parlement  de  Toulouse, 
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qui  fiit  solennellement  inhumé  dans  l'église  desDo- 
miniqnains  de  celte  viUe-là.  Après  avoir  dit  qu'il  fal 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps,  sage, 
prudent,  et  grand  jnslicicr,  sévère  sans  dureté,  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  être  haï;  qii'il  ^lait 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  prêt  à  leur 
donner  audience  ;  qu'il  s'informait  en  parlieuUer  des 
déportemens  et  de  la  conduite  des  juges  subalternes 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction,  pour  les  répriman- 
der en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douceur,  lorsqu'il» 
avaient  fait  quelque  faute  dans  leur  charge,  et  mal 
administré  ;  qu'il  avait  beaucoup  de  pieté ,  et  donnait 
l'aumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et  qu'aussi  il  laissa 
très-peu  de  bien  en  mourant  i  ses  héritiers;  après  cet 
éloge,  Guillaume  Bardié  ajoute,  qu'à  la  pompe  funè- 
bre de  ce  magistral,  son  effigie  en  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  provincC) 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d'Antin,  le  seigneur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  Casieluau,  le  seigdeaf 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Barte,  lous'vêU» 
de  deuil,  avec  de  grands  manteaux  dont  les  queues 
étaient  fort  longues^  et  qui  furent  portées  à  chacun 
par  un  page. 

En  un  Abrégé  de  l'Histoire  chronologique  de 
Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogncj  imprimé  an 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  flll^  il  estait, 
en  l'année  1467  :  «qu'en  ce  temps  changèrent  la 
'(  dames  et  les  damoiselles  leurs  atours,  et  semîrenl 
«  à  porter  bonnets  sur  leurs  tétës,  et  couverchcfe  si 
«t  longs,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 


derrière  leur  dos  (i),  el  elles  prirent  les  ceintures 
plus  larges  el  plus  riches  feirui'es  que  oncques  f 
mais  ils  laissèrent  leiu^  queues  à  porter,  et  au  lie 
de  cela  prirent  grandes  et  riches  hordures.  » 
J'ai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  exiraW 
es  écrits  du  sieur  du  Haillan,  historiographe  du  i 
u'en  i55g  le  roi  François  II,  dès  l'heure  même  que 
i  roi  Henri  II  son  père  fut  décédé,  alla  loger  au 
>ouvre,  et  que  le  dimanche  après  il  voulut  être  vu 
n  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  serge  vio- 
rne, le  bonnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe  vio- 
îtle  longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
rois  pointes  (2).  La  cérémonie  porte  que  les  seuls 


(1)  Telle  est  la  coiffure  (pie  portait  Marie  de  Bourgogne , 
ille  unique  de  Cliarles-le-Ti! nierai rc.  Dans  un  portrait  lire 
les  portefeuilles  <lc  Gagniéres ,  et  gravé  pour  les  ItJomimens 
fe  ia  moiiarrjHe  française ,  celle  princesse  a  la  tÈte  couverte 
l'une  sorte  de  bonnet  de  Sgure  conique  ,  du  sommet  duquel 
lend  une  large  bande  de  gaze  double,  qui  descend  des  deux 
Mes  jusqu'à  terre.  Elle  porte,  en  oufre ,  un  surcot  d'her- 
nine  chargé  de  pierreries,  cl  deux  jupes  forl  longues  qu'elle 
ist  obligée  de  relever  des  deuit  mains  pour  n'ëlre  point 
anbarrassée  dans  sa  marche.  Cette  mode ,  quant  à  la  coif- 
'nre,  a  duré,  selon  Montfaucon ,  prés  de  deux  siècles.  VoyeL 
la  pi.  ta3  du  Trésor  des  Aniiq.  de  la  miavipie  de  France. 

(£d>.  C.  L.) 

(2)  Henri  II  mourut  le  lundi  10  juillet  i55^;  le  dimanclie 

smvant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  élail  consé- 

<]Demment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-dire  le  6  sep- 

tembre ,  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  Ligoery,  près 

'e  patc  des  Tournelles,  pour  y  prendre  son  grand  maitleiiu 
II.  I"  UV.  20 
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princes  du  sang  doîvcnl  tenir  ksdites  trois  pointes, 
mais  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  bien 
qu'ils  i'usseut  cinq  piésens  j  les  deux  furent  MM.  les 
priuces  de  Coudé  el  le  duc  do  Montpeusier-  François 
de  Bourbon,  ûls  luiiqne  dudît  sieur  duc  de  Moni- 
pensier  ;  Charles ,  duc  de  Bourbon,  prince  delà  Rocte- 
sur-Yon,  et  Henri  de  Boiubon,  marqiûs  de  Beau- 
préau,  trois  princes  du  sanj;,  y  étaient;  la  pointe  de  ta 
queue  fut  porlée  par  François  de  Lorraine,  favori  du 
roi,  et  oncle  maternel  de  la  reine  sa  femme  j  mais 
c'était  un  jeune  roi. 

Le  roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reine  sa 
mère,  voulut  aller  donner  de  l'eau  bénite  à  son  corps, 
et  lit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau,  pour  en  lâire 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conii,  duc  de 
Monlpensier,  et  prince  de  Dombes  ;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande ,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpeusier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
remontra  au  roi  que  nul  ne  s' appariait  et  joignait  tntt 
MM.  les  princes  du  sang,  et  ne  ponvail  être  paîf  V. 

/te  detiit  l'iolet,  qu'on  lui  avait  préparé  poar  la  cérémo'nit  t* 
l'eaD  buiiile.  Ce.inanleau,  ilitTéri^nt  <li.'  la  robe  k  irois  poîntei. 
avait  rliiq  ifuau-s  portées  par  des  princes ,  circonstance  fiW 
remarquable  dans  l'histoire  des  queues ,  et.  qui  a  échappé  U 
Père  Mcneslrier.  Les  caudataires,  dont  aucun  n'a  ni  man- 
qué ni  rrlusé ,  êlaienl ,  suivant  te  cérémonial ,  le  doc  i* 
MoDlpansler;  le  comte  Dauphin  ;  d'Auvergne,  son  M*;  K 
prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  le  marquis  de  Beaapréaa.M* 
GIk  ,  et  le  «lue  de  ilulse.  Foyre  l'ordre  des  Ckwignes  tf 
llfuri  II ,  «Uns  le  Cérémonial franfais.  {EdtU  C.  !-) 
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air  avec  eux  ;  ces  deux  pelhes  pointes  furent  cou- 
)âes. 

Au  sacre  du  roi,  Monsieur,  son  frère  unique,  duc 
l'Orléans,  reprësentant  le  duc  de  Bourgogne,  était 
•evêlu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violet, 
l  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d'or,  tout  autour  des 
iiords  extérieurs;  la  queue  était  traînante,  et  portée 
par  le  maître  de  sa  garde-robe. 

IjCS  pairs  étaient  revêtus  de  même,  avec  celte  dif- 
férence que  la  queue  de  leurs  manteaux  à  deux  rangs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  était  un  peu  traînante, 
sans  être  portée. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  l'u- 
sage de  se  faire  porter  la  queue  (i)  ;  je  souhaite  que 


(i)  L'objet  de  cetle  Disscriation  étant  de  signaler  l'ori- 
poe  des  grandes  queues  et  l'usage  de  les  faire  porter,  on 
a  lieu  d'être  étonné  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  son  sujet  de 
pins  haut  dans  nos  coutumes  nationales,  et  que  le  cérémo- 
nial des  cours  du  moyen  âge  lui  ait  à  peine  fourni  un  ou 
deux  faits.  Le  Père  Meneslrier  ne  remonte  guère  au-delà  du 
seizième  siècle  ;  et  cependant  notre  propre  liisloire  nous 
offre  beaucoup  d'exemples  de  longues  queues,  ei  même  de 
queues  portées  à  des  époques  bien  plus  anciennes.  Marguc- 
rite  de  Flandre,  épouse  da  Jean,  comie  de  Monifort,  qui 
vivait  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  est  représentée  dans 
one  miniature  d'un  ancien  manuscrit  de  Froissart,  avec  une 
Tobe  dont  la  queue  est  assez  longue  pour  que  la  princesse 
util  obligée  de  la  relever  et  de  la  porter  sur  son  bras  droit. 
is  bonnets  coniques  dont  nous  avons  parlé  dans  une  des 
s  précédentes ,  et  d'où  pendaient  de  longues  baudet  de 


votre  curiosité  soit  satisfaite  de  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  que  l'on  corrigeât  l'abus  dé  la  faire 

gaze ,  éuîcDt  il^ià  à  la  mode ,  car  Marguerite  en  porte  on 
de  cette  espèce.,  ^ 

Quant  aux  longues  queues  portées  par  des  caudataires ,  un 
des  exemples  les  plus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  retracé  dans  le  tableau  de  l'entrevue  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  1» 
duchesse  de  Bourbon  sa  mère,  en  iS^S,  près  de  Clermonl 
en  Beauvoisis.  Ce  tableau,  reproduit  dans  la  planche  12a  da 
Trésor  des  Anliij.  de  la  couron.  de  Fr.,  est  tiré  d'un  livre  manus- 
%ril  des  hommages  du  comté  de  Clermont ,  que  possédait  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec  un 
manteau  à  longue  <]ueue  portée  par  la  dame  Savoïsi ,  femme 
de  Philippe  de  Savoïsi ,  chambellan  du  roi.  Toules  les  robes 
des  dames  de  la  suite,  et  même  les  habits  des  courtisans,  en 
costume  de  chasse,  sont  blasonués ,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue,  qui  sans  àoaie  faisait  fureur  à  la  conr 
de  Charles  V.  On  y  remarque  aussi  deux  nains,  dont  l'im 
est  armé  d'une  pique  et  d'une  épée  ,  et  l'aulre  donne  dn  cor- 
Mais  de  toutes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein- 
ture nous  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  s»- 
perhc  et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  de  II 
reine  Isabeau  de  Bavière ,  épouse  de  Charles  VI ,  dont  Bnn- 
tâme  a  dit:  »  On  donne  le  los  à  la  reine  Isabelle,  d'avoir 
«  apporté  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasïlés ,  pOi»' 
■  bien  habiller  supérieuremeni  et  gorgiasement  les  dames.' 
D'après  une  peinture  du  temps ,  cette  queue ,  d'ime  lon- 
gueur démesurée,  se  divise  en  deux  branches  relevées  ï" 
demi-cercle,  et  portées  chacmie  par  une  demoiselle,  f 
forme  de  manchon.  Quoique  les  porteuses  soient  à  une  cer- 
taine distance  de  la  reine,  on  voit  par  la  disposition  ^' 
leurs  bras ,  qui  servent  seulement  de  point  d'appui ,  qne  '* 
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porter  dans  les  églises,  ce  que  Ton  n'oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  appartemens  des  princes 
et  princesses.         # 

queue  est  loin  de  finir  là  où  elle  est  soutenue,  et  qu'il  en 
trahie  encore  une  assez  forte  partie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon  ;  et  il  est  vraisemblable  que  le  Père  Menes- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Quant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
parut  la  Dissertation  de  notre  auteur  (plan  i4.3  du  Re- 
cueil cité).  Voici  enfin  un  porte-queue  d'une  espèce,  toute 
particulière ,  et  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  l'esprit  du 
Père  Menestrier.  L' archevêque  de  Paris  jouissait  anoienne- 
ment  du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palmes ,  le  prélat , 
accompagné  de  son  clergé ,  se  rendait  processionnellement 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet ,  et  de  là  à  la  prison ,  où  il  re- 
nouvelait la  cérémonie  de  VattoUte  portas,  en  heurtant  troîà 
fois  à  la  porte  avec  sa  crosse.  La  première  fois ,  il  lui  était 
répondu  par  nn  enfant  de  chœur  ;  la  seconde,  par  une  haute* 
contre ,  et  la  troisième ,  par  une  basse-taille.  C'est  alors  que , 
la  porte  s'ouvrant ,  monseigneur  entrait  dans  la  prison ,  et 
en  retirait  un  prisonnier,  qui  le  reconduisait ,  en  lui  portant 
la  queufiy  jusqu'à  Notre-Dame.  {EdiL  C.  L^) 
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aVK  LES  U&AGES  OBSERVES  FAR  LES  FRAT<ÇALS  DANS  LEVRS  REPAS, 
SOCS  LA  PREMIÈRE  RACE  DE  NOS  ROIS. 


PAfl  LEBEHF. 


Les  savans  qui  ont  approfondi  l'histoire  des  Greci 
et  des  Romains,  n'ont  pas  dédaigné  d'étendre  leurs 
recherches  jusqu'au  détail  des  usages  qui  s'observaient 
dans  les  repas  de  ces  anciens  peuples.  Plusieurs  au* 
leurs  se  sont  exercés  avec  succès  sur  ce  point  d'anti- 
quité. Mais  personne,  que  je  sache,  n'a  réuni  sous  un 
même  point  de  vue  les  passages  qui,  sur  celte  ma- 
tière ,  concernent  notre  propre  nation.  Quelle  fut 
donc,  à  cet  égard,  la  pratique  des  Francs  établis  dans 
les  Gaules  ?  c'est  le  sujet  de  ce  mémoire.  Je  me  borne 
à  la  durée  de  la  première  race  de  nos  rois ,  et  je  n'a- 
vancerai rien  que  d'après  les  écrivains  qui  ont  vécu 
sous  cette  même  race.  On  remarquera,  dans  ce  que  Je 
vais  dire,  beaucoup  de  conformité  entre  les  pratiques 
des  Francs  et  celles  des  Germains,  dont  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autsnt 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  la  Germanie. 

Selon  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordinù- 


(3,,) 
renient  jusqu*.iu  jour.  Dès  qu'ils  eiaient  levés,  ils  se 
lavaient  le  corps,  et  le  plu»  souvent  d'eau  chaude,  à 
caiisc  de  la  longueur  de  l'hiver.  Us  prenaient  ensuite 
un  léger  repas  séparémenl,  de  sorte  que  chacun  avait 
sa  table  particulière  :  aiissilAt  après,  ils  se  menaient 
au  travail.  S'ils  étaient  invités  à  des  festins  par  leui-s 
amis,  ce  qui  arrivait  souvent,  ils  y  allaient  armés; 
on  restait  à  table  tout  le  jour,  et  l'on  passait  h  boire 
luie  partie  considérable  de  la  nuit,  sans  qui;  cet  excès 
&t  regardé  comme  une  chose  honteuse.  Ainsi  échanf- 
fis,  comment  ne  se  seraient-ils  pas  mis  à  disputer? 
On  ne  tardait  donc  pas  à  se  quereller  :  ces  querelles 
se  terminaient  rarement  à  des  injures,  mais,  le  plus 
souvent,  elles  finissaient  par  des  blessures  et  par  des 
meurtres.  C'était  néanmoins  dans  ces  repas  que  les 
Germains  traiuieiit  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Leur 
fureur  à  table  pouvait  procéder  de  la  qualité  de  la 
boisson,  qui  était  une  liqueiu?  devenue  piquante  par 
la  fermentation  de  l'orge  ou  du  fi'oment  :  car,  pour  le 
vin,  il  n'y  avait  que  ceux  qui  étaient  voisins  des  ri- 
TÎères  qui  eu  iisseui  venir  chez  eux.  Quant  à  leur 
nourriture ,  rien  de  plus  simple  :  c'étaient  des  pommes 
sauvages,  du  fromage  et  de  la  chair  de  sanglier.  Leur 
manger  ne  demandait  pas  de  grands  préparatifs,  mais 
ils  se  dédommageaient  par  la  boisson. 

Pour  faire  sentir  la  ressemblance  qui  se  trouve  en- 
tre les  repas  des  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules , 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  et  ceux  des 
Germains ,  considérons  d'abord  les  repas  des  gens  de 
U  campagne,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  on  sait  à  quel 
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point  ces  sortes  de  gens  sont  ordinaîremeni  aiiacht^ 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Parcourons  les  auteurs 
qui  ont  écrit  les  actes  des  saint*  du  sixième  et  du  sep- 
tième siècles  :  ce  sont  les  vraies  sources  dans  ha- 
quelles  il  faut  chercher  les  détails  dont  nous  avons 
besoin. 

Gai,  évêque  de  Clermont,  sujet  de  Thierri,  fil* 
de  Clovis  (i),  passant  près  de  Cologne,  qui  obéissait 
alors  à  ce  prince,  vit  une  foule  de  barbares,  c'esi-à- 
dire  de  Francs,  non  encore  convertis,  qui,  après  avoir 
fait  des  libations  dans  un  lieu  couvert  qu'ils  avaient 
orné,  mangeaient  ensemble  et  buvaient  sans  mesure, 
Grégoire  de  Tours,  auteur  de  ce  récit,  n'expliqvw 
point  en  quoi  consistaient  leurs  mets;  je  ne  remarque 
donc  ici  que  la  quantité  de  la  boisson. 

Hilare,  évêque  de  Mende  (2) ,  trouva  dans  son  dio- 
cèse, vers  l"an  5^0,  des  paysans  qui  étaient  dans  l'u- 
sage immémorial  de  transporter,  chaque  année,  >n 
bord  d'un  lac ,  situé  sur  une  montagne  appelée  Héla- 
nuSj  des  provisions  de  bouche ,  entre  lesquelles  le 
fromage  est  nommé.  Ils  y  demeuraient  pendant  trois 
jours,  occupés  à  immoler  des  animaux ,  et  à  y  faire 
de  grands  repas.  Le  même  prélat,  revenant  de  l'îlf 
de  Lérins,  logea  proche  Marseille,  chez  un  seigneur 
dans  la  terre  de  qtii  était  un  temple,  où  il  vil  M» 
paysans  assembles,  et  faisant  des  sacrifices  que  ternu-  . 


(i5  Greg.  Tunin.,  Vitiz  Patrum, 
Ca)  Idem,  dr  Ghr.  fonf.,  c.  3. 


(3.3) 
naii  un  festin  (i).  L'ëcrivain  d'iûie  vte  manuscrite; 
d'Hilare,  (jue  j'ai  trouvée  dans  deux  bibliAhèques  de 
Paris, et  que  je  crois  être  du  palriceDynamc,  nomme 
aossi  en  cet  endroit  le  fromaj^e  comme  un  mels  qu'on 
offrait  aux  fausses  divinités ,  et  dont  les  paysm^s  des 
Gaules  se  régalaient.  Ainsi,  la  vie  des  peuples  qui 
'étaient  répandus  dans  les  Gaules,  Français  ou  autres, 
lait,  en  ce  point,  de  celle  des  anciens  Germains. 
Ceux  que  saint  Colomban  découvrit,  environ  l'an 
600,  vers  les  bords  du  lac  de  Zurich,  sur  le  point  de 
sacrifier  à  IMercurc ,  qu'ils  honoraient  sous  le  nom 
de  f^odflflus  (2),  imitaient  encore  de  plus  près  les 
Germains ,  puisqu'ils  avaient  préparé  une  cuve  de 
vingt-six  muids  ou  environ  de  bierre ,  tant  pour  faire 
des  libations,  que  pour  s'en  servir  dans  leurs  banquets. 
Je  n'ai  rien  trouvé  de  singulier  pour  les  repas  que 
les  Francs  faisaient  aux  funérailles.  A  l'égard  de  ceux 
que  l'on  préparait  la  nuit  des  calendes  de  janvier,  il 
me  parait  que  c'était  un  usage  venu  plutôt  de  l'Italie 
païenne  que  de  la  Germanie. 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  donnèrent  lieu  à  des 
repas  publics  ;  on  en  faisait  à  Toccasion  de  translations 
de  corps  saints.  Ces  fêtes  étaient  précédées  de  veilles  ; 
on  préparait  dans  les  salles,  à  côté  des  basiliqiifs,  des 
rafiaîchissemens  pour  tous  les  fidèles  (3)  ;  et  comme 

(0  Cod.   ms.   XI.   sac.   in   liihiiot.   Cirniet.  discal.  Paris,  et 
L      cod  ms.  XiV.  S.  in  BibL  S.  Vir.t. 

^b     (3)  Viia  Cohanb.  per  Jomitn  Bob.  satculu  3.  Bcned.  t^H 

B    (3)  Greg.  Tiavn.,  I.  a.  Mir.  S.  JaUani,  c.  35.  ]^| 
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la  cérémonie  aivii'ait  un  peuple  innombrable  Je  la 
campagnef  l'officier  de  Tévéque,  appelé  ficedotni- 
nuSf  était  chargé  de  fournir  £i  la  subsistance  de  cette 
multitude.  C'est  ce  qui  se  lit  dans  Aigrade,  en  sa  Vie 
de  saint  Anshert  de  Rouen  (i).  Mais  ces  restes  d'an- 
ciennes agapes  n'étaient  pas  restreints  en  France. 

On  voit,  dans  Grégoire  de  Tours,  des  festins  don- 
nés proche  de  l'église  Saint-Martin,  sous  le  nom  de 
Convivium  basUicœ  sanctœ  (a),  ce  qui  pouvait  être 
plus  particulier  aux  Tourangeaux  et  aux  pèlerins,  à 
cause  du  concours  qui  se  faisait  au  tombeau  de  sninl 
Martin.  Je  n'ose  donc  pas  affirmer  que  ces  repas 
fussent  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaume; 
mais,  par  piété  autant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembler  à  ceux  des  an- 
ciens Germains. 

Les  repas  entraient  dans  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient pour  transférer  la  propriété  d'un  héritafie  (3). 
Celui  qui  se  dessaisissait  d'une  maison ,  selon  la  for- 
mule prescrite  par  la  nation,  c'est-i-dire  qui,  d 
présence  de  témoins,  la  faisait  passer  à  un  autre,  en 
lui  jetant  un  fétu  dans  le  sein  (4),  et  l'appelant  son 
héritier,  en  perdait  dès  lors  la  propriété.  Le  donataire 
pouvait,  en  cas  de  contestation,  produire  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  des  témoins  qui  certifiaient  de- 


(i)  Sac.  3-  Bened. 
(a)  L.  7,  c.  ag. 

(3)  Lex  saUca ,  tit.  l^%. 

(4)  In  laiaum  sigalGe  dans  le  .>-«'«,  selon  Weiideliii 
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Tant  le  roi ,  non  seulement  que  ie  fétu  avait  ^té  ainsi 
jeté,  mais  encore  que  l'héritier  investi  par  cette  cé- 
rémonie avait  reçu  compagnie  Jans  le  bàlimcnt  à  lui 
ëcha  ;  qu'il  y  avait  donné  à  manger  à  trois  personnes 
au  moins,  et  que  ses  hûles  Tavaieni  remercié  dans  le 
même  lieu  (i).  Le  texte  de  la  loi  salîque  insinue,  en 
eSet,  que  le  nouveau  possessem"  donnait  d'abord  un 
repas,  et  qu'ensuite  les  conviés  lui  en  marquaient 
leur  reconnaissance.  On  ne  s'en  tenait  pasli;  il  fal- 
lait que  les  mêmes  conviés  mangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sur  le  tonneau  même  du  nouveau  pro- 
priétaire, in  beudo  suo,  un  plat  de  viande  hachée  et 
bouillie.  Ce  dernier  usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Germanie.  Ou  remarque  dans  le  Glos- 
saire de  du  Cange,  que,  chez  les  Saxons  et  les  Fla- 
mands, boden  signifie  une  table  ronde,  parce  que, 
chez  les  paysans,  le  fond  d'un  tonneau  servit  d'abord 
de  table.  Rapprochons  ici  ce  qu'écrit  Tacite,  que, 
chez  les  Germains,  au  premier  repas  de  la  journée, 
chacun  avait  sa  table  particulière,  c'est-à-dire  appa- 
remment que  chacun  avait  pour  table  un  tonneau 
H^^,  ou  vide  ou  plein. 

^pCe  que  nous  savons  des  repas  des  troupes  françaises, 

'rot  dans  le  camp,  soit  hors  du  camp,  et  de  ce  qu'il  y 

avait  de  particulier,  tant  pour  la  table  du  roi  que  pour 

telle  du  seigneur,  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  res- 


\ 

^Fifl)  Hospites  très  ce/  ampliùs  collegissel  et  paeisset,  e 
*»»  gratins  egissenl,  et  in  lieuào  suo  puitcs  mdniiurassriit 
'^UegUsrnl.  (Lex  salJca ,  til.  i«.) 
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semblance  dont  je  parle  entre  la  manière  de  manger 
des  Germains  et  celle  des  Francs,  On  pourra  remar- 
quer en  même  temps  les  différences  qui  s'y  trouvent 
à  certains  égards. 

Le  premier  repas  de  Francs  assemblés  dans  nn 
camp,  dont  les  écrivains  fassent  mention,  depuis  qo* 
celte  nation  babiia  les  Gaules,  est  celui  dont  Sidoine' 
Apollinaire  dit  un  mot,  dans  le  panégyrique  qu'il 
adressa  à  l'empereur  Majorien,  environ  l'an  457-  Ce- 
laient des  noces  auxquelles  toute  la  nation,  campée 
dans  l'Artois,  prenait  part.  Les  troupes  de  Majorien, 
qui  voulaient  repousser  ces  étrangers,  troublèrent  1» 
fête,  et  les  Francs  ayant  pris  la  foite,  les  soldats  àt 
l'empereur  chargèrent  siu-  leurs  chariots  tous  les  dé- 
bris du  festin,  les  mets,  les  plats,  les  marmites  jet^« 
confusément  avec  les  couronnes  de  fleurs  destiD^ 
pour  la  noce. 

Nos  auteurs  imprimés  ne  présentent  rien  de  plus 
concernant  les  repas  militaires  des  Français.  Les  acte» 
manuscrits  de  saint  Hilare,  évéquc  de  Mende,  pa^ 
lant  du  campement  des  troupes  du  roi  Thierri,  fiii 
aîné  de  Clovis,  dans  le  Gévaudan,  proche  un  chîtesO 
appelé  en  latin  iJ:/e/en(i(i),  raconte  qu'Hilare  voyant 
les  Francs  disposés  à  quitter  ce  pays,  sortit  avec  con- 
fiance du  château  de  la  Malène,  et  alla  leur  faire  d« 
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propositions  pour  le  rachat  des  prisonniers.  Lorsqu'il 
eut  obtenu  sa  demande  à  force  d'argent,  un  des  capi- 
taines conduisit  dans  sa  tente  le  saiul  prélat,  el  l'invita 
au  dînei-  qui  se  préparait.  L'historien  remarque  que 
la  plupart  de  ces  soldats  étaient  encore  pa'iens.  u  11  y 
avait,  dit-il,  un  grand  vase  d'airain  rempli  d'eau  et  de 
viande,  que  chaque  soldat,  à  son  tour,  faisait, bouillir 
sur  le  feu.  Pendant  qu'Hilare  se  reposait  auprès  de  la 
table ,  le  soldat  en  exercice,  qui  n'était  chrétien  que 
de  nom,  vint  se  placer  à  côté  de  l'évêque,  et  lui 
demanda  des  eulogies  pour  toute  la  troupe  :  le  prélat 
refusa  de  lui  en  donner,  comme  ne  pouvant  ni  ne 
devant, -répondit-il,  s'unir  de  communion  avec  des 
idolâtres. 

kA  cette  réponse,  le  soldat  chargé  de  faire  cuire 
dîner  entra  dajis  une  telle  colère,  que,  ne  se  pos- 
sédant plus,  et  metunt  inconsidérément  du  bois  dans 
le  feu,  il  renversa  sur  lui  le  vaisseau  tout  bouillant. 
Op  voit  que  le  bouilli  éuit  le  seul  mets  qu'on  desli- 
^HS  à  cet  évéque. 

^HU  n'en  fut  pas  de  même  d'un  aulre  repas  où  se 
trouvèrent  deux  évéques,  dans  le  parc  du  roi  Chil- 
péric,  sur  la  montagne  siluéc  au  midi  de  Paris.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  (i)  qu'étant  venu  saluer  ce 
pince,  il  le  trouva  en  pleine  compagnie,  au  milieu 
lie  deux  évêques,  proche  une  tente  faite  de  branches 
d'arbres;  et  il  ajoute  que  devant  ce  prince  et  ces  deux 
prélats  éuit  une  espèce  de  banc  ou  table  oblongue 
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chargée  de  différens  mets  (i).  Grégoire  soupçonna 
que  le  roi  avait  voulu  le  reteoii",  pour  l'engager  à 
chauger  de  sentiment,  au  sujet  de  Prétextât,  évéque 
de  Rouen.  En  effet,  le  prince  lui  dit  :  «  C'est  pour 
«  vous  que  j'ai  fait  préprer  ces  plais,  qui  ne  con- 
<(  tiennent  que  de  la  volaille,  avec  quelques  pois  chi- 
(1  ches  (a),  n  L'évêque  répondit  que  des  mets  si  dé- 
licieux ne  le  tentaient  point  :  il  se  contenta  de  pren- 
dre un  morceau  de  paiu  et  de  boire  un  peu  de  vin, 
avant  de  se  retirer. 

La  circonstance  de  la  volaille  peut  faire  naître  ane 
objection.  Si  les  Francs,  me  dira-t-on,  usaient  souvent 
de  volaille,  leurs  tables  étaient  trop  délicates  pour 
ressembler  i  celles  des  Germains.  Mais  un  autre  trail 
de  Grégoire  de  Tours  fait  voir  que  c'était  rarement 
et  par  extraordinaire  qu'on  en  servait,  même  à  la 
table  des  seigneurs;  qu'elle  était  réservée  au  roi  seul, 
et  que  quiconque  en  garnissait  sa  table  était  censé  trai- 
ter royalement.  L'historien  des  Français  raconte  que 
Grégoire,  évèque  de  Langres,  voulant,  vers  Tan  533, 
retirer  des  mains  d'un  seigneur  barbare  établi  près  de 
Trêves,  son  neveu,  qui  avait  été  donné  en  otage  dans 
le  temps  de  l'alliance  conclue  entre  Thierri  etChîl- 
debert,  fds  deClovis,  chargea  de  la  négociation  Léont 
son  cuisinier.  Celui-ci  alla  dans  le  pays,  et  se  W 
vendre,  moyennant  la  somme  de  douze  pièces  d'ot, 
-    au  barbare  (  c'éiait  un  Franc  ) ,  qui  demanda  à  son 

(i)  Scamnum  âesuper  pienum  cum  dii>ersis  fercuUs. 
(a)  Juscula,  volntilia  et  parumper  dceris. 
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ilave  ce  qu'il  savait  faire  (i  Je  suis ,  répondît-il , 
«  versé  dans  l'art  d'apprêter  à  manger,  et  quand  vous 
(t  voudriez  traiter  le  roi,  je  défie  que  personne  en- 
«  tende  mieux  que  moi  à  accommoder  des  plais  di- 
((  gnes  de  lui  être  présentés.  »  Le  maître  accepta  ses 
offres,  et  lui  recommanda  soigneusement  de  donner 
on  repas  duquel  on  pût  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
plus  splendide  chez  le  roi.  Pour  y  parvenir,  le  cuisi- 
nier ne  demanda  autre  chose,  sinon  qu'on  lui  livrât 
une  grande  quantité  de  poulets,  (i  Avec  des  poulets, 
dil-il  à  son  maître,  je  ferai  ce  que  voua  souhaile».  » 
Le  reste  de  l'histoire  est  étranger  ix  mon  sujet.  Il  me 
HiiGt  d'avoir  montré  que  la  volaille  n'était  pas  un  mets 
ordinaire  parmi  les  Francs. 

Je  ne  doute  presque  point  que  leur  nourriture  la 
plus  commune  ne  fût  la  chair  de  porc.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément parce  que  le  passage  de  Tacite  sur  les  repas 
desGerniainsl'iiisinuei  cen'eslpas  non  plus  parce  que 
don  Paul  Pezron  dit,  dans  son  Antiquité  des  Celtes, 
que  la  chair  de  porc  houillie  est  encore  le  plus  grand 
mets  des  peuples  qui  viennent  des  mêmes  Celtes,  ni 
parce  que  je  lis  dans  Keislcr  (i)  qu'elle  fait  les  dé- 
lices des  nations  du  Nord ,  et  que  c'est  la  chair  la  plus 
nourrissante  j  mais  parce  que  l'historien  des  Francs, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  donne  heu  de 
penser.  U*dit  (s)  que  la  reine  Frédégonde  voulant 
-fioircir  un  certain  Nectaire  dans  l'esprit  du  roi ,  l'accusa 


,  très-         ^1 
l  vous  ^^ 
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d'avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilpéric  metlait  ses  provi- 
sions, tergora  multa  (i);  et  lorsqu'il  fait  ailleurs  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Ebérulfe,  située 
à  Tours,  après  avoir  parlé  de  blé  et  de  vin,  elle  regor- 
geait, dit-il,  tergoribus  miiîtisj  ce  qu'on  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seule  qui  puisse 
se  conserver  long-temps.  Un  trouve  d'aitleurs  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange ,  au  mot  tergillum,  une  foule 
de  passages  qui  déterminent  ce  mot  à  signifier  dea 
pièces  de  porc  saléj  ou  proprement  des  jambons. 
Cette  interprétation  de  Grégoire  de  Tours  est  con- 
firmée par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  au 
long  que  d'aucun  autre  animal,  et  dont  un  chapitre 
entier  (c'est  le  second),  composé  de  vingt  articles, 
roule  entièrement  sur  le  larcin  des  porcs,  de  fiirtii 
porcorum.  • 

Cette  attention  de  la  loi  prouve,  ce  me  sem- 
ble, que  la  chair  de  porc  était  à  la  fois  fort  com- 
mune et  fort  estimée  chez  les  Français.  Peut-on  en 
douter,  quand  on  voit  saint  Rémi,  contemporain  de 
Clovis  (3),  dire,  dans  son  testament,  que  tous  sts 
troupeaux  consistaient  en  porcs;  Clotaire  I",  dans  son 
édit  de  l'an  56o  (3),  où  il  fait  l'énumération  de  ce 
qu'il  accordait  aux  églises ,  ne  parler  que  de  la  dîme 
des  porcs  (4)  ;  et  Clotaire  II  insérer  dans  son  édit  àt 


(1)  Antiq.  septentr-,  I.  7, 
(a)  Labh.  W,l.  mss.,  l.   1 

(3)  Capitui,  Babis.,  t.  I , 

(4)  Ibid.,  col.  23. 


,  p.  808. 


^^  (  3,1  )  T1 

l'an  6i5,  un  règlemenl  entre  les  porchers  du  fisc  et 
ceux  des  particuliers  ? 

La  chair  de  porc  ëtaii  en  effet  une  nourriture  si 
ordinaire  en  France ,  que  l'usage  frëcpient  d'en  servir  à 
lablc  sur  certains  plais,  fit  qu'on  donna  à  ces  bassins 
le  nom  de  bacconique,  dérivé  de  l'ancien  mot  bacon, 
ou  baccoTij  qui  signifiait  un  porc  engraissé.  Cette 
dénomination  se  trouve  dans  le  testament  de  Léo- 
debode  (i),  abbé  de  Fleuri,  et  dans  les  donations  de 
saint  Didier  (2),  évêque  d'Auxerre,  à  sa  cathédrale, 
qui  sont  les  pièces  du  commencement  du  septième 
siècle.  Le  grand  nombre  de  citations  du  Glossaire,  au 
mot  baco,  jointes  à  ce  que  j'ai  observé,  pourraient 
faire  remonter  jusqu'à  cette  haute  antiquité  la  cou- 
tame  suivant  laquelle  le  clergé  de  l'église  de  Paris 
^tait  autrefois  nourri  de  porcs  à  certaines  solennités  : 
parmi  les  litres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  y  en  a 
im  qui  lait  mention  de  redevances  dites  de  carnibus 
porcinix,  et  c'est  peut-être  à  ces  redevances  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  la  foire  des  jambons,  qui,  de 
temps  immémorial,  se  lient  chaque  année,  un  des 
jours  de  la  semaine  sainte,  au  parvis  de  l'église  de 
^otre-Dame.  An  reste,  ce  que  je  dis  ici  du  goût  des 
Germains  et  des  Francs  pour  la  chair  de  porc,  n'ex- 
clut pas  l'usage  des  autres  viandes.  La  loi  saliqne  fait 
mention  de  vaches  et  de  veaux,  de  brebis  et  d'a- 
gneaux.  Clolaire  I"   se   rendant  les  Saxons  tribu- 

[  {i)  Duchesne,  t.  4-,  p-  6i- 
|(a)  Lahb.  Bibl.  mss.,  i.  i ,  p.  i^S. 
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taires,  voulut  (pie  chaque  année  ils  amenassent  au  Use. 
cinq  cents  vaches  (i);  et  ce  tribut  fut  exactement 
payé,  jusqu'au  temps  où  Dagobert  les  en  dispensa. 

Pour  ce  qui  est  de  la  boisson  commune  des  Francs, 
on  voit  que  ce  fut  de  la  bierre  ;  ils  y  étaient  accoutumés 
dès  le  temps  qu'ils  demeuraient  au-delà  du  Rhin, 
et  ils  en  trouvèrent  l'usage  établi  parmi  les  peuples 
chez  qui  Us  campèrent  en  commençant  la  conquête 
des  Gaules,  quoique  situés  dans  des  cantons  entourés 
de  vignobles. 

La  véritable  cervoise,  ou  bierre,  se  faisait,  chez  les 
Gatilojs,  avec  de  l'orge,  comme  Pline  le  témoigne  (2); 
mais  dans  la  suite  on  y  employa  d'autres  grains  j  on 
la  fit  même  avec  du  froment  (3).  Celle  que  le  m 
Clotaire  I"  but  chez  le  seigneur  Hozin,  dans  le  pays 
d'Artois,  était  de  la  première  espèce,  et  s'appelait  ce^ 
voise;  au  contraire,  celle  qu'on  brassait grossièremeol 
en  Auvergne  pour  les  moissonneurs,  tenait  plus  de  la 
cétie  ou  célie  des  Espagnols  (4)-  Ceux  du  pays  de 
Combraille  se  conteniaient  de  laisser  tremper  le  fro- 
ment dans  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  poussât  son  {^erniB; 
ensuite  ils  faisaient  griller  ces  grains  sur  des  claies 
allumées,  puis  ils  leS  jetaient  dans  une  nouvelle  eau, 
où  le  tout  s'échauffait.  Quant  à  la  cervoise,  ou  voit, 
par  l'écrivain  de  la  vie  de  saint  Vaast  d'Arras,  qn* 


CO  Fredegar.,  n«  yi- 
Ca)L.22,c.a5. 

(3)  Fïta  S.  Vedasd,  Bol/,  6.  Fêbr. 

(4)  Gng.  Tunn..  de  Glorid  r.onf.,  e. 
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la  coutume  était  de  la  tenir  préparée  proche  (le  la 
salle  du  festin,  dans  de  grands  vases,  et  en  si  grand 
nombre,  qu'on  y  employait  même  ceux  qui  avaient 
servi  h  faire  des  libations  aux  idoles. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  fiirent  usitées  eu 
France  sous  la  première  race  (i).  Fortunat  de  Poi- 
tiers observe  que  sainte  Radégonde  ne  but  jamais  que 
du  poiré  et  de  la  tîsanne.  Lorsque  saint  Colomban 
arriva  au  palais  d'Epoisse,  en  Bourgogne,  on  se  mit, 
par  l'ordre  de  la  reine  Brunehaut ,  en  disposition  de 
lui  envoyer  les  mêmes  mets  qu'on  aurait  servis  à  un 
prince  ;  or,  les  historiens  marquent  qu'outre  les  vins 
de  plusieurs  sortes ,  il  y  avait  des  flacons  de  cidre. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  rassembler  tons  les 
passages  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  vin.  Saint  Uerai  en 
donna,  par  forme  d'eulogies,  à  Clovis,  lorsqu'il  partit 
pour  la  guerre  contre  Alaric,  et  pour  celle  de  Bour- 
gogne (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Eloi  et 
de  saintHerbland,  que  les  dojnestiques des  seigneurs, 
qui  marcbaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  portaient 
du  vin  à  l'arçon  de  leurs  selles;  c'est  en  effet  la  li- 
queur qui  soutient  plus  aisément  le  transport.  Si  l'on 
en  croit  un  auteur  qui  écrivit  au  huitième  siècle  la 
vie  de  Sorns ,  pieux  ermite  du  Périgord  (3) ,  le  roi 


(1)  Vita  Columhani,  num.  Sa,  et  Chroit.  Fredeg.,  Piradum. 
Aifita  mu/sa.   Vita  S.  hmieg.  sue.  i.  Bened. 

(a)  HiDcinar,  Vit.  Râmig.  Duck,  1.  1,  p.  Sag.  Spir.iL, 
t  S.  SoK.  3.  Bened. 

(3)  jMbh.  Bill  mil.,  t.  3.  p.  67a. 
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Contran,  visitant  le  désert  de  Sortis ,  se  contenta  d'y 
boire  du  vin  nouveau,  <jue  le  solitaire,  faute  de  vin 
vieux,  6t  trouver  à  l'instant  dans  des  vases  où  il  avait 
mis  du  raisin.  Les  actes  de  saint  Valcntin  (i),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu'à  la  cour 
de  Théodebert  I",  roi  d'Austrasie,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime une  infinité  d'autres  textes  qui  énoncent  ex- 
pressément ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  des 
vins  mixtionués  ou  vins  de  liqueur,  et  des  vins  étran- 
gers qu'ils  ont  connus, 

Grégoire  (3)  raconte  que  le  roi  Contran  donna 
ordre  à  un  nommé  Claude  de  le  défaire  d'Ebérulfe, 
qui  s'était  réfugié  à  Tours,  dans  un  bâtiment  conti^ju 
à  l'église  de  Saint- Martin  ;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  commission  pendant  un  repas  qu'on  donnait 
aux  citoyens,  engagea  Çbérulfe,  après  le  festin,  dans 
une  conversation  oii,  après  lui  avoir  fait  mille  pro- 
testations d'amitié,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement ,  et  d'y  boire  avec  lui  de  ses 
meilleurs  vins  parfumés,  vina  odoramentis  immlxta, 
qui  sont  aussi  nommés  laticina,  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  de» 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  Gaziiina.  Ce 
passage  n'est  pas  le  seul  oii  notre  premier  kistorteo 


ken  I 
iâer 


■Ht  fait  mention  du  vin  de  Gaza.  Il  raconte  ailleurs 
<jue  la  femme  d'un  sénateur  de  Lyon  offrait  réguHè- 
remeiil  (l)  à  chaque  messe  qu'elle  faisait  célébrer  pour 
son  mari,  un  seùer  de  ce  vin,  et  qu'elle  s'aperçut  un 
jour,  en  communiant  sous  les  deux  espèces ,  que  le 
soiis-diacre  qui  servait  à  l'autel  prenant  sans  doute 
pour  lui  le  vin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  étonné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
.  en  France,  sous  la  première  race",  si  l'on  se  souvient 
,  dès  lors,  les  habitaiis  de  Syrie  venaient  y  com- 
laercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  les 
Francs,  il  n'y  en  a  point  que  les  Romains  qui  res- 
Hvtaient  dans  les  Gaules  au  sixième  siècle,  aient  dû 
^■Érouver  plus  bizarre  que  celle  qui  se  composait  du 
^■nélan^e  du  vin  avec  le  miel  et  l' absinthe.  Grégoire 
^Be  Tours  laisse  à  conclure  de  ce  qu'il  en  dit,  qu'à  la 
Hvveur  de  cet  étrange  assemblage,  on  y  mêlait  quel- 
quefois du  poison.  Après  sa  narration  du  meurtre  de 
Prétextât,  évéque  de  Rouen ,  il  rapporte  (3)  les  repro- 
ches qu'un  des  seigneurs  français  de  la  même  ville 
c  à  la  reine  Frédégonde  d'en  être  la  cause.  Comme 
î  seigneur  sortait,  elle  l'envoya  inviter  k  dîner;  et 
r  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
i  un  coup.  Il  prit  donc  une  tasse  d'absinthe  mê- 
:  de  vin  et  de  miel ,  ut  mos  barbarorum  habet  : 
aïs  la  tasse  était  infectée  de  poison ,  ainsi  que  la 


Ci)  Dt  Ghriâ  conf.,  c  65. 
(a)L.8,  C.3. 


ïuite  le  fît  voir;  el  au  cri  qu'il  fit,  ceux  qui  ,  à  son 
exemple,  allaient  prendre  de  la  même  liqueur,  se  re- 
tirèrent promptement.  De  ce  trait,  on  peut  inférer 
que  les  Francs  usaient  de  vin  d'absinthe  le  matin. 

L'usage  de  mêler  avec  le  vin  certaines  feuilles  sè- 
ches avait  déjà  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres. C'était 
la  pratique  des  religieux  d'un  monastère  de  la  Basse- 
Bretagne,  oîi  saint  Samson  demeura  sous  le  roi  Chil- 
deberl  (i)  :  ils  mettaient  infuser  quelques  fetiilles 
froissées  dans  un  vase ,  par  le  tuyau  duquel  on  en 
versait  dans  le  gobelet  de  chaque  religieux,  au  sorûr 
de  tierce;  mais  ou  s'aperçut  aussi  dans  la  suite  de 
l'inconvénient  du  poison.  Il  fallait  que  ce  crime  iiil 
commun,  et  déjà  même  ancien,  puisque  la  loi  salique 
avait  cru  devoir  le  réprimer  :  elle  contient  un  article 
formel  contre  ceux  qui  donnaient  à  boire  du  jus  d'her- 
bes iniusées,qui  procurait  la  mort  (2).  Jusqu'au temp» 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Cluni,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucune  trace  de  l'ancienne  coutume  de 
mêler  des  herbes  dans  le  vin  (3).  Il  est  vraiseiablabl< 
que  leur  etfel  était  de  conserver  au  vin  sa  douceuTi 
puisque  pour  signifier  celle  sorte  de  vin ,  oq  employait 
les  noms  de  basse  latiinLe  borgerasaj  burfurtOuSi 
d'où  s'est  visiblement  formé  le  terme  de  'vin  bourru. 
II  m'est  tombé  entre  les  mains  tui  bassin  de  cuivre 


(i)  Vita  Samsoru  sit.c  1.  Berted. 

(3)  iSï  tpiis  tilteri  herbas  dcdeni  bihere,  et  jnortmis  fueril,  1 
hnanis  adpahUts  efficiatur.  (Tit.  ai.) 
(3)  Caii^ius,  vote  Hebiatum  vinum. 
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rouge  9  doré  et  ëmaillé ,  avec  son  grillage  de  même  ma- 
tière 9  qm  fiit  trouvé  ^  il  y  a  quelques  années ,  à  une 
i  demi-lieue  de  Soissons.  Ce  vase  paratt  avoir  servi ,  du  ' 
1  temps  de  la  première  race  de  nos  rois  y  à  passer  quel- 
I  que  liqueur  ainsi  mixtionnée,  oaà  faire  sucer  ce  qui 
(  restait  de  liquide  après  Finfusion  des  herbes.  Le  ca- 
I  binet  d^antiques  de  Sainte -Geneviève  de  Paris  en 
eon3erve  un  semblable. 

Après  avoir  parlé  des  liqueurs  anciennes  usitées 
ehez  les  Français,  je  dois  ajouter  que  ces  peuples 
étaient  des  parfaits  imitateurs  des  Germains ,  quant 
à  la  coutume  de  boire  abondamment*,  même  après  le 
repas.  Cest  encore  Grégoire  de  Tours  (i)  qui  nous 
rapprend ,  lorsqu^il  fait  la  description  de  la  manière 
dont  Frédégonde  mit  fin  aux  disputes  excitées  entre 
trois  seigneurs  du  pays  de  Tournai.  Elle  les  invita , 
dit-il ,  à  un  repas ,  et  lies  fit  placer  sur  un  même  banc. 
La  nuitt  était  déjà  venue ,  lorsque  le  repas  finit  :  on 
dia  la  '  table  ;  mais  les  trois  seignettrs  restèrent  assis 
Pun  auprès  de  Tautre,  comme  ils  Ta  valent  été  pen- 
dant le  dîner,  et  continuèrent  à  boire,  simant  la 
ooutiiime  des  Français ,  sicut  mas  Francorum  est. 
Pendant  qu^iU  s'ctttretenaîent,  et  que  leurs  domesti^ 
qnes  mangeaient ,  trois  hommes  postés  derrière  le  banc, 
ayant  chacun  une  hache ,  en  déchargèrent  sur  eux  en 
même  temps  un  grand  coup^  et  les  massacrèrent  tous 
trois. 

■ 

Un  fait  rappc^té  par  Ifuchalde ,  moine  d'Elnone  ^ 


■^"^ 


(i)  L.  lo,  c.  a6. 


dans  les  actes  de  sainte  Riclrude(i),  abbesse  de 
Marchiennes ,  concouft  à  prouver  la  niénie  chose. 
Rictrude,  devenue  veuve  d'Adalbaud,  riche  seigneur 
du  pays  d'Oslrevent,  voulait  engager  le  roi  Dagobert 
à  cousendr  qu'elle  prît  le  voile  de  religieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Ajnand,  ëvè({uedeMaslricht,  elle  in- 
vita le  roi  avec  ses  seigneurs  à  un  festin  ,  dans  sa 
terre  de  Boiri  (2),  proche  Arras.  A  la  fin  du  repas, 
elle  demanda  au  roi,  pour  toute  grâce,  la  permission 
de  faire  chez  elle  tout  ce  {pi'elie  voudrait,  et  l'obtint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  table  :  Dagobert,  ne  douta 
point  que  Rictrude  ne  fût  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives ,  comme  c'était  la 
coutume  dans  plusieiu-s  maisons,  siciit  mos  est  plu- 
ribus.  Mais  peu  après  elle  parut  avec  le  voile  de  reli- 
gieuse sur  la  tête. 

Quoiqu'il  soit  assez  probable  qu'on  buvait  dès  lo» 
en  France  à  la  santé  les  uns  des  autres,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latius,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucun  vestige  dans  les  au- 
têtus  ;  sï  ce  n'est  dans  im  passage  de  Fortuiiat  de 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire,  lui  dit 
que  sa  poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu'il  l'a 
composée  dans  ses  voyages  d'Italie ,  d'Allemagne  et  des 


(i)  nta  S.  IUr.trudis,  sac.  a.  Bensd. 

(a)  Ce  Boiri  est  à  deus  lieues  ou  envîroD  d'Airas ,  vers  k 
midi ,  et  se  nomme  aujourd'hui  lioiri-Sainte-Rirtrude.  11  Ml 
situé  sur  la  pelîle  rivière  du  Ssnser,  qui  se  jette  dans  l'Es' 
caut  à  liouchain. 
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rauîes,  où  il  ne  voyait  que  des  gens  toujours  occupés 
boire  et  à  se  porter  de  folles  santés  :  Inter  acema 
pocuîa  sahite  bibentes  insanâ.  Mais  l'obsciu'ité   de 
cette  expression  m'empêche  d'en  rien  conclure. 
J'ai  dit  au  commencement,  d'après  Tacite,  <jue  les 
ermains  étaient  dans  l'usage  de  prendre ,  avant  le 
repas,  un  bain  d'eau  chaude,  et  de  porter  leurs  armes 
aux  festins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
.  Andarchius,  personnage  célèbre  sous  le  roi  Si- 
Jebert,  fils  de  Clotaire  I"',  arrivant  en  Vêlai ,  chez 
Urse,  dont  il  espérait  devenir  le  j^endre,  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lui  préparer  un  bain  avant  le  sou- 
per.  Quant  au  port  des  armes,  on  peut  juj^er  qu'il 
avait  lieu  parmi  les  Français ,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  Apollinaire  a  dit  qu'ils  al- 
laient tout  aimés  aiioc  festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  disposition  de  la  loi  saHque,  de 
^.laquelle  il  résulte  que  les  meurtres  étaient  fréquens 
^■Hans  les  repas.  Le  titre  xlv,  qui  est  intitulé  :  De  ho- 
jKînticidiis  in  convivio  JactiSj  porte  expressément  que 
'       ù  Ton  se  trouve  à  table ,  au  -  dessous  du  nombre   de 
huit,  et  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tué,  tous  les 
autres  seront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  meurtrier  (a). 

k     Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peuples  d'en- 
ieçà  du  Rhin,  Français  ou  autres,  avaient  apportées 


(OL.  5,ep.  7. 

(a)  Voyei  la  Notice  ci-aprés.  (^EJit.) 


Mes  recherches  ne  m'ont  rien  fourni  de  plus,  lou- 
chant les  us^es  observés  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  première  ra"ce  de  nos  rois. 


SVA  LA  POLICE  DES  BEPAS ,  POUE  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 
MI  UÉHOIKE  DE  l'aBBÉ  LEBEur. 

l^Histoire  de  la  vïe  privée  des  Français,  par 
le  Grand  d'Aussi,  trois  volumes  in-8°,  aurait  pu  nons 
fournir  de  nondïreuses  observations  sur  le  sujet  de  la 
dissertation  précédente  ;  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
assez  curieux  pour  .mériter  d'être  lu,  et  non  pas  assft 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
voudraient  se  procurer  cet  amusement.  Nous  nons 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  le  lecteur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  fruit  d'inunenses  recherches,  qu'il  fàui  étn- 
dier  l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  régime 
diététique  des  Français.  ISous  pensons,  toutefois,  qu'on 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  le»  plos 
remarquables  des  lois  somptuaires  relatives  aux  re{)lf< 
INous  les  puiserons  dans  le  recueil  des  capîtulaires  etdtt 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois  ;  nous  interrogerooi 
aussi  le  commissaire  de  laMarre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent eu  son  genre,  aurait  pu  être  utilement  continui,el 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaisunt 
point.  Nous  terminerons  enfin  celte  Notice  par  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 

Les  Romains  s'étaient  appliqués  à  prévenir  les  ié- 
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«ordres  qui  naissent  souvent  du  trop  grand  nombre 
de  convives  réunis  autour  d'iuie  même  table ,  par  des 
lois  restrictives,  auxquelles  les  chefs  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  dans  leur  intérieur.  C'est  ce 
dont  on  peut  juger  par  les  vers  d'Ausonne,  écrivain  né 
Gaulois,  du  quatrième  siècle,  où  l'on  trouve  une  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
l'ordre  qui  s'y  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
ne  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  y  compris  le 
roi,  ou  chef  du  festin  : 

Cam  rege  jiistam  ;  si  super,  conoictum  est. 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules,  soumi- 
ses à  leur  domination,  conformément  à  cette  maxiiiie 
de  leur  droit  public  ;  Omnes  civitates  debent  sequi 
consuetudines  urbis  Romœ^  cùm  sit  caput  orbis  ter- 
ranim. 

Les  Français  l'adoptèrent  ensuite,  quant  au  repas, 
soit  parce  que  la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long-temps,  soit  parce  que  le  nouvel  ordre  public  n'y 
était  pas  moins  intéressé  que  l'ancien  ;  et  l'on  en 
trouve  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
velée. 

Il  y  est  dit  que  «si,  dans  une  compagnie  de  quatre, 
t       «  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 

IK  semble,  il  se  commet  un  homicide,  tous  ceux  qui 
«  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
«  pable,  à  défaut-de  qtioi  ils  seront  tous  également 
*  punis  pour  lui;  mais  que  si  celte  réunion  excède  le 
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(I  nombre  de  sept,  le  seul  coupable  sera  recherché,  et 
H  puni  du  crime  qui  s'y  sera  commis,  n 

L'effet  de  cette  disposition  devait  être  de  rendre 
les  petites  réunions  plus  sûres,  et  de  donner  plus  de 
garantie  à  ceux  qui  pouvaient  y  porter  des  craintes, 
par  la  responsabilité  individuelle  qu'elle  faisait  pes^r 
sur  chaque  convive  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'elle 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
en  les  affranchissant  de  cette  solidarité;  et  l'on  pour- 
rait même  dire  qu'elle  les  protégeait,  en  ce  sens  cpe 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par  le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Cha^ 
leraagne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  donné 
une  attention  particulière  à  l'inconvénient  des  graofb 
banquets,  et  aux  fâcheuses  conséquences  de  l'intem- 
pérance. 

Un  capitulaire  de  l'an  8o3  fait  défense  à  toutes 
personnes  de  e'cnivrer,  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  de 
voler,  de  blasphémer,  et  d'avoir  des  querelles  et  des 
différends,  soit  dans  les  repas  ou  ailleurs,  et  il  exhorte 
tous  ses  sujets  à  vivre  ensemble  dans  une  paig  et  une 
charité  parfaites. 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  802,  6o3| 
810,  8ia  et  8i3  (i),  ce  même  prince  «  déclara  le» 
(I  ivrognes  d'habitude  indignes  d'être  -ouïs  en  justice 
'((  dans  leur  propre  cause ,  et  inc^ahles  d'y  rendre 


(1;  Capit.  reg.  Fr.,  Balus.,  1. 
855,  >o8(et  1163. 


I,  coi.  373,  393,  ^73,  i 
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l  aucun  témoij^age  pour  leur  procbain  ;  il  enjoignit 

r  aux  anciens  d'être  plus  circonspects,  de  ne  pas  se 

f  laisser  surprendre  par  l'excès  du  vin,  et  les  exhorta 

k  d'ensei}^ner,  par  leur  exemple,  aux  jeunes  gens,  à 

f  garder  la  sobriété  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 

f  les  autres  à  boire  avec  excès  jusqu'h  s'enivrer,  h 

«  peine  d'être  condamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau,  et 

«  d'être  sépares  de  toute  société  pendant  un  certain 

«  temps  ;  il  défendit  enfiu  de  s'abandonner  à  l'ivro- 

Mjgnerie,   à  peine  de  punition  corporelle,'  et  après 

Ki«ivoir  exagéré  tous  les  désordres  qu'elle   cause  au 

«  corps  et  à  l'esprit,  et  fait  observer  qu'elle  est  la 

u  source   fatale  de   tous  les  autres  vices ,   il   déclare 

ej  que,  comme  la  courte  folie  dans  laquelle  elle  fait 

■b tomber  est  purement  volontaire,  elle  ne  peut  servir 

R  d'excuse  aux  crimes  qu'elle  fait  commettre,  et  que 

«  les  coupables  en  doivent  être  punis  selon  toute  la 

«  sévérité  des  lois,  )) 

Les  troubles  qui  arrivèrent  en  France  sur  la   fin 

!  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 

iplCe  (i),  ayant  imposé  silence  aux  lois  pendant  près 

I  deux  siècles,  ce  ne  fut  que  sous  saint  Louis  que 

Efen  commença  à  les  remettre  en  vigueur,  et  à  les 

eler.  La  première  qui  parut  de  ce  prince,  l'an 

B354 ,  défend  (i  de  recevoir  aucune  personne  dans  les 

\t  cabarets  pour  y  boire,  sinon  les  passans,  les  voya- 


(i)  Fontan.,  Conf.  des  ordonn.,  t.  3,  1.  i 

Eï.  737. 
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«  geurs,  ou  ceux  qui  n'ont  aucune  demeu: 
«  lieu  même  où  est  situé  le  cabaret.  ) 

Philippe-le-Bel ,  par  un  ëdit  de  l'an  1394  (i)' 
ajoutant  à  l'ordonnance  du  saint  roi  son  aïeul,  de 
nouvelles  dispositions  en  faveur  de  la  sobriété,  u  dé- 
fi fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
«  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
«  ordinaire ,  un  mets  et  un  entre-mets  ;  il  permit  par 
«  ce  même  édit ,  les  jours  de  jeûne  seulement ,  de 
«  servir  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  ou 
«  un  seul  potage  et  trois  mets.  Il  défendit  de  servir 
«  dans  un  plat,  plus  d'une  pièce  de  viande,  ou  d'une 
.T  seule  sorte  de  poisson  ;  et  enfin  il  déclara  qu'il  en- 
«  tendait  que  toute  grosse  viande  fût  comptée  pour 
«  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
«  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  l'eau.  » 

François  I"  ayant  été  informé  des  désordres  que 
l'ivrognerie  causait  dans  la  province  de  Bretagne  (2), 
y  pourvut  par  un  édit  général  du  mois  d'août  i536, 
pour  tout  le  royaume.  Il  porte  u  que,  poiu-  feire  cesser 
!c  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  les 
<(  autres  inconvéniens  qui  arrivent  de  l'ébriété ,  le  roi 
i(  ordonne  que  quiconque  sera  trouvé  ivre ,  soit  in- 
«  continent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  el 
«  à  l'eau,  pour  la  première  fois;  que  la  seconde,  outre 
«  cette  peine,  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dan) 
(1  la  prison  ;  que  s'il  récidive  une  troisième  fois,  U  soît 


(i)  iiw*  noir  du  CbatteUt  de  Paris,  fol.  97. 
(a)  Cbn/i  des  ordoiin.,  t.  3,  I.  g,  ttt.  7,  c-  5,  p.  J 


(33,) 
riustigé  publiquement;  que  s'il  est  incorrigible,  îl 
■  -«  soit  puni  d'ampuUlion  d'oreilles,  d'infamie  et  de 
«bannissement,  avec  injonction  très-expresse  aux 
((  juges,  chacun  en  son  territoire,  d'y  veiller  dili- 
i(  gemment;  et  enfin,  s'il  arrive  que  par  ébriét^  ou 
«  chaleur  de  vin,  les  ivrognes  commettent  quelque 
((  faute  ou  quelque  crime,  l'ivresse  ne  pourra  leur 
«  servir  d'excuse  ;  qu'au  contraire  ils  seront  punis  de 
a  la  peine  due  au  délit  qu'ils  auront  commis ,  et  eu- 
«  core  punis  par  une  autre  peine,  à  l'arbitrage  du 
«  juge,  pour  s'être  enivrés.  » 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i),  y  paralysaient  le  mouve- 
ment du  commerce  et  de  l'agriculture  ;  l'abondance 
des  choses  nécessaires  h  la  vie  diminuant  h  proportion 
de  ces  entraves ,  la  disette  ne  fut  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  20  janvier  i563,  qui  mit  un  taux  aux  vivres, 
et  retrancha  la  superfluité  dans  les  repas.  Il  porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qui  est  la  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  «  qu'en  quelques  noces,  festins,  ou 
«  table  particulière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aurait 
K  dorénavant  que  trois  services  au  plus ,  savoir  :  les 
«  entrées  de  table,  la  viande  ou  le  poisson,  et  le  des- 
«  sert;  qu'en  toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage,  iri- 
1  K  cassée  ou  piîlisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  six  plats, 
&  <t  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poisson ,  et  dans 
H  «  chaque  plat  une  seule   sorte  de  viande  ;  que  ces 


(i)  Con/".  des  ordoiui.,  1. 12,  t.  16.  Fontan.,  t.  i,  I.  5,  lit.  ig. 
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rt  viandes  ne  pourraient  être  mises  donbki^j  qiie  l'on 
«  ne  pourrait ,  pac  exemple ,  servir  deu^  cbapçuoâ , 
«  deux  lapins,  deux  perdrix:  pour  un  plat,  ina^  seu- 
il lemenl  uu  de  chaque  espèce  ;  qu'à  l'égard  des  pou- 
«  lets  et,  de§  pigeonneaux,  on  en  pourrait  serviy  jus- 
«  qu'à  trois;  des  grives,  bécassines  et  autres  oiseaux 
a  de  cette  nature,  jusqu'à  quatre;  et  des  alloucites  et 
i{  autres  d'espèces  semblables,  une  douzaine  eu  cha- 
ci  que  plat;  qu'au  dessert,  soit  fruit,  pâtisserie,  firo- 
K  mage  oit.  autjre  chose  quelconque,  il  ne  pourrait 
n  non  plus  être  servi  que  six  plats,  le  tout  sous  peine 
((  dç,  aoo  liyres  d'amende  pour  la  première  fois,  et 
u  4oo,l|ivi;es  poi|Ir  la  seconde,  applicable  moitié  au  roi 
ti  et  mfsitié  au  dénonciateur. 

«  Lie  même  acte  porte  que  ceux  qui  auro^t  ^té  en 
a  festin  pu  compagpie  parliculicçe ,  où  l'on  aura  con- 
i(  irevenu,  à  la  présente  ordonnance,  seront  tenus  de 
u  Iç  dénoncer  le  jour  suivant  au  juge,  siu:  peine  de 
i<  4",  liy.  d'amende. 

«  EojoinL  aux  jug^,  et  officiers  de  justice  qui  se 
((  trouveront  à  de  pareils,  festins,  de  se  recrée  aussitôt 
K  qu'ils  se  seront  aperçus  de  la  contravention ,  et  de 
li  procéder  promptenient  à,  la  condamnation  des  con- 
i(  Upvcpaus,  sur  peine  de  20Q  liv.  d'amende,  et  ^^ 
K  tous  dépeus  crtvers  celui  qui  aura  tait  la  poursuite, 
[(  dout  le  roi  se  réserve  la  connaissauce  et  à  son  con- 
ic  sçil.  I 

tt  Que  les  cuisiniers  qui  auront  servi  a  cçs  rçpçU  se- 
rt ront,  pour  la  première  fois,  condamnés  en  10  li*' 
M  d'amende,  et  h  tenir  pri^^p.tpiiçze  jours  au  pain  et 
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«  à  l'eau;  poiir  la  seconde,  ju  double  de  l'amende  et 
<i  du  teqips  de  la  prison;  et  pour  la  Iroisième,  au  qua- 
((  druple  de  l'amende ,  au  fouet  et  bannissement  du 
(I  lieu,  comme  étani  pernicieux  à  la  chose  publique. 
((  Fait  défenses  de  servir  chair  et  poisson  en  un 
«  même  repas,  sur  peine  de  200  liv-  d'amende  ap- 
K  pliçable  coçime  dessus. 

<i  Ordonne  aux  bailhs,  sénéchaux,  prévôts  ou  leurs 
«  lieutenans,  de  faire  chacun,  dans  la  principale  ville 
«  de  son  ressort ,  assembler  les  échevins  et  gouver- 
((  neurs  avec  bon  nombre  de  notables  bourgeois,  leur 
([  déclarer  sommairement  le  contenu  en  la  présente 
'(  ordonnance ,  et  les  exhorter  ik  l'observer,  et  h  don- 
"  ner  leur  avis  sur  ce  qu'ils  croiraient  être  à  faire  de 
'<  plus  pour  remédier  au  luxe,  dont  les  juges  dresse- 
«  ront  procès-verbal,  qu'ils  enverront  à  M"  le  chan- 
((  celier  pour  leur  être  pourvu.  » 

Les  troubles  continuèrent,  la  disette  augmenta,  et 
le  même  prince  (Charles  IX)  réitéra  toutes  les  dis- 
positions de  cet  édit,  par  l'ordonnance  du  20  février 
i565,  l'édit  de  Moulins  dn  mois  de  février  i566,  et 
la  déclaration  du  aS  mars  iSGy. 

La  famine,  toujours  croissante,  fut  encore  le  motif 
d'une  déclaration  du  20  octobre  i5']3,  par  laquelle, 
après  plusieurs  règlemens  concernant  les  blés,  le  roi 
manda  aux  gens  tenant  la  police  générale  à  Paris , 
que,  pour  faire  cesser  les  grandes  et  excessives  dé- 
penses qui  se  faisaient  en  habits  et  en  festins ,  ils 
lussent  de  nouveau  pubUer  et  garder  inviolablement 
toutes  ses  ordonnances  somptuaires;  et  afm  que  l'on 


I 


n  pût  éirc  averti  des  fautes  et  contraventions  qui  se 
i<  commettraient  i  cet  égard,  que  les  commissaires  du 
«  Châtelei  de  Paris  pourraient  aller  et  assister  aus 
((  banquets  qui  se  feraient,  i»  La  disette  ayant  conti- 
nué, toutes  ces  dispositions  furent  réitérées  par  une 
déclaration  du  i8  novembre  de  la  même  année  iS'ji, 
avec  injonction  aux  commissaires  du  Chdtelet,  à  l'é- 
gard de  Paris,  et  aux  juges  ordinaires  des  lieux,  dor 
cun  endroit  soi ,  de  faire  les  recherches  et  perqiùù- 
tions  nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 
Le  funeste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
m ,  fiit  suivi  de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes factions  qui  partageaient  alors  la  France.  La 
ville  de  Paris  en  reçut  les  plus  vives  atteintes;  elle 
fut  bloquée  plusieurs  fois,  et  une  fois  assiégée  dans 
les  formes.  Pendant  l'un  de  ces  blocus,  la  disette  y 
étant  fort  grande,  les  magistrats,  dans  une  assem- 
blée générale  de  police,  rendirent  une  ordonnance, 
le  3o  janvier  iSgi,  tant  pour  la  sûreté  publique  qnc 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposi- 
tions. Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  pei^ 
sonnes  u  de  faire  aucun  festin  ou  banquet  en  salles 
publiques ,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  L'autorité  enjoignait  aux  maî- 
tres de  ces  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  faisait 
défenses  d'y  recevoir  aucunes  personnes,  jusqu'à  cfi 
qu'autrement  par  justice  en  eût  été  ordonné,  n  La  se- 
conde défendait  k  de  faire  aiicuns  festins  ou  banqueU 
en  maisons  particulières,  dont  l'assemblée  excédât 
nombre  de  douze  personnes.  » 


La  France  s'i^lant  ëpuisée  par  les  longues  guerre* 
qu'elle  avait  eu  à  supponer,  une  parue  de  ses  terres 
était  demeurée  inculte;  le  prix  du  blé  en  auymeuta 
considérablement,  et  l'ordre  public  en  fut  troublé. 
Louis  XIII  y  porta  remède  par  un  édil  fon  ample  du 
mois  de  janvier  1 629  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles  sur  différentes  matières,  et  rien  n'y  est  omis  de 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  la  table.  Le  cent  trente- 
quatrième  article  fait  n  défenses  à  toutes  personnes,  de 
quelquequaliléqn'ellessoient,  d'user  au  service  de  leurs 
tables.,  pour  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit , 
même  aux  festins  de  noces  et  fiançailles,  de  plus  de 
trois  services  en  tout,  et  d'un  simple  r^ny  déplais,  sans 
qu'ils  puissent  être  mis  l'un  sur,  l'autre;  qu'il  ne  pourra 
y  avoir  plus  de  six  pièces  au  plat,  soit  de  bouilli  ou  de 
tôli,  de  quelque  sorte  de  menue  volaille  ou  gibier  que 
ce  puisse  être,  soit  en  leurs  maisons  ou  aux  maisons 
et  salles  publiques  où  on  a  accoutumé  de  traiter,  le 
tout  à  peine  de  confiscation  des  lable^,  vaisselles,  soit 
que  l'on  en  soit  propriélaire,  ou  qu'elles  aient  été  em- 
pruntées ou  louées ,  et  des  tapisseries  des  salles  ou 
chanJires  où  se  feront  les  festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins,  sous  prétexte  d'entrées,  bien-venues, 
réceptions,  maîtrises,  bâtons  de  confrairie,  redditions 
de  comptes  de  communautés ,  élections ,  prestations 

kde  serment  pour  quelque  charge  que  ce  soit,  à  peine 
^  3oo  liv.   d'ameude ,  payable  sans  déport  contre 
B^x  qui  feront  les  festins,  jurés  des  commimautés, 
hiaîtres  des  confraîries,  et  autres  que  besoin  sera.  » 
Le  cent  trente-cinquième  a  fait  défenses  d'employer 


pkis  de  4t>  ou  5o  liv.  iiu  plus  pour  les  festins  el  coila- 
lions  de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amîs,  pour  dis- 
puter et  se  préparer  à  l'examen  de  leur  réception  aiw 
offices  dont  ils  ont  traité,  à  peine  d'être  renvoyés  de 
l'examen,  et  de  5oo  liv-  d'amende.  » 

Le  cent  trente-sixième  «  défend  h  ceux  qui  font  pro- 
fession d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  fian- 
çailles, ou  des  repas  pour  autres  sujets,  de  prendre 
plus  d'im  écu  par  tête;  et  à  proportion,  si  c'est  à  prix 
fait,  à  peine  de  i5oo  livres  d'amende,  et  répétition 
contre  eux  par  les  pères  ou  tuteurs  de  ceux  qui  au- 
ront fait  des  festins ,  oii  par  les  administrateurs  de 
l'hôpital,  des  sommes  qu'ils  auront  reçues,  et  de  coh- 
fiscatiçin  de  toute  la  vaisselle  ei  meubles  qui  auroni 
servi  à  ces  festins,  et  aux  salles  et  chambres  où  ils  se 
seront  faits;  leur  fait  défenses,  h  peine  de  prison  ei 
de  3ooo  liv.  d'amende ,  de  recevoir  en  leurs  maisons 
el  d'entreprendre  des  festins  pour  les  officiers  du  roi 
et  les  enfans  dg  famille,  si  ce  n'est  pour  des  noce* 
el  fiançailles,  el  pour  un  écu  par  tête.  » 

Cetie  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  lou- 
chant les  repas.  La  France  produit  si  abondammeoi 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'on  a  enfin 
jugé  plus  avantageux  à  ses  hahitans  et  au  bien  de 
l'Etat,  de  leur  en  laisser  la  libre  disposition. 

Quant  aux  heures  du  repas ,  elles  ont  beauéoni)  Ta' 
rié,  mais  toujours  dans  le  sens  progressif  dii  plus  li 
au  plus  tard.  On  disait  encore  du  temps  de  Fwn-  i 
cois  I"  : 

Lever  à  cinq,  dfner  à  neuf, 
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So\ip«r  'à  ciûq,  coucher  à  iiuuf , 
Fait  vivrt:  d'ans  uonante  et  neuf  (■). 


^ 


Les  hisloriens  lemarquelil,  en  parlant  (le  Louis  XII, 
m'une  des  raisons  qui   contribuèrent  k  sa  dernière 
taladie  et  à  sa  mort,  ïiit  le  changement  entier  de 
igirrte.  u  Le  bon  roi,  à  caiJle  de  sa  femme,  dit  l'his- 
i  toire  de  Bayard ,  avait  changé  du  tout  sA  manière  de 
t  ViVre;  car,  où  il  sonioit  (2)  dîner  h  huit  heures,  il 
(tonVehoit  qu'il  dînât  à  midi,  et  où  il  Souloit  se  cou- 
■''cher  à  six  heures  du  soir,  souvent  se  couchoit  à  mi- 
I  huit.  »  L'usage  de  dîner  à  neuf  heures  se  relâcha 
féàiicDup  sous  François  I",  son  successeur.  Cependant 
lés  personnes  de  qualité  bien  réglées  dînaient  au  pliis 
Xàird  à  dix  heures;  et  le  souper  était  à  cinq  et  à  six 
HtËures.  Cela  Se  ïteconnaît  par  la  préface  de  YHepta- 
^mtérùH  âe  la  reine  de  Navatre,  ofl  celte  princesse, 
traçatit  le  plan  de  Vie  que  les  seigneurs  et  les  dames 
qu'elle  rassemble  au  château  de  celte  bonne  veuvè  & 
,  laquelle  elle  donne  le  nom  di'OjsiUe,  devaient  suivre 
r  s'occuper  agréablement  et  baniiîr  l'ennui,  s'fex- 
time  en  ces  tenïies  :  «  Sitôt  que  ie  matib  fiil  venu', 
il  %*èu  allèrent  en  la  chambre  de  M°"  OysiU'e,  la- 
it qu'elle  trouvèrent  déjà  en  ses  oraisons  ;  et  quand  ils 
li  eifl'èht  6\\i  une  bonne  heiire  sa  leçon,  et  puis  dé- 
k  vbtemeht  îa  meSse,  s'en  allèrent  dîïiter  à  dix  heit- 
(i  après  se  relira  chacun  en  'sa  chambre  pôift 

Ci)  On  oîaait  aiusi  en  latin  ;  Surge  guintâ,  prande  riona, 

a  qiantâ,  dormi  mnâ;  née  est  mord  <>iia  p'rona. 
(a)  Sokàaf,  av&il  coutniïie. 


■  -jJ   jnnA'.t 


w 
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faire  ce  qu'il  avait  à  faire ,  et  ne  faillirent  pas  S 
i<  midi  de  se  trouver  an  pré.  »  Parlant  de  la  fin  de 
celle  première  journée  (qui  était  du  mois  de  sep- 
tembre), la  même  dame  Oysille,  reprenant  la  parole, 
dit  :  «  Voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  cloche  de 

H  l'abbaye  qui  long-temps  jà  nous  appelle  à  vêpres 

((  Et  ce  disanl  se  levèrent  tous,  et  trouvèrent  les  re- 
((  ligieux  qfii  les  avaient  attendus  plus  d'une  grosse 
u  heure.  Vêpres  ouïes,  allèrent  souper,  et  après  avoir 
((  joué  de  mille  jeux  dans  le  pré ,  s'en  allèrent  cou- 
«  cher.  >i  Tout  cela  revient  à  la  règle  :  lever  à  cinq, 
dîner  à  neuf,  etc.  Cependant  Charles  V  dînait  h,  dix 
heures,  soupait  à  sept,  el  toute  la  coiu:  était  couchée 
à  neuf  heures.  On  sonnait  le  couvre-feu,  c'est-à-dire 
une  cloche  qui  avertissait  de  couvrir  son  feu,  et  de 
s'aller  coucher,  \  six  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
el  neuf  en  été.  C'est  encore  l'usage  de  la  plnpart  des 
maisons  religieuses,  qui  ne  se  dislinguaient  point  alors 
de  la  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  1\ ,  l'heure  du  dîner  à  la  cour  était  onze  heu- 
res pour  l'ordinaire,  et  midi  au  plus  tard.  Cet  usage 
s'est  même  conservé  long-temps  sous  Louis  XIV.  Dans 
les  provinces  éloignées  de  Paris,  en  Limosin  j  par  exem- 
ple ,  il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  neuf  heures  ;  on 
fait  un  second  repas  vers  les  deux  heures;  on  soupe  à 
cinq,  et  on  fait  un  dernier  repas  avant  que  de  s'aller 
coucher;  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  habitude ,  cl  font  trois  repas,  un  à  neuf  heu- 
res, un  autre  à  trois  heures,  le  dernier  à  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas  était  autrefois  d'étiquette 
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à  la  cour  et  chez  les  grands  ;  cela  s'appelait  le  'vin 
du  coucher  :  il  en  est  parlé  en  differens  endroits  de 
nos  anciens  historiens,  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon,  cilcs  par  M,  de  Sainte-Palaye,dans  ses 
Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  (i)  : 

Entra  que  pêne  la  nuk  aufredesîr. 
Le  Coms  demandet  «in,  e  uai  ditrmir. 
Et  lenet  lo  mati  à  l'édaii-cir. 

<t  La  nnît  étant  arrivée ,  le  comte  demande  le  i>ln  (du  cou- 
a  cher),  et  se  met  au  Jlt;  il  se  lève  le  lendemain  avec  le 
■■  jont.  " 

L'ordonnance  du  roi  Philippe-Ie-Long  sur  l'état 
de  sa  maison,  arrêté  h  Lorris  en  Gâlinois,  l'an  i3i7, 
iàit  mention  du  vin  du  coucher  en  ces  termes  : 
«  Piolaires  suivant  le  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 
«  très ,  dont  l'un  sera  du  sanc ,  et  prendra  le  secré- 
«  taire  deux  provendes  d'avoine,  et  meiigera  îi  Cour, 
«  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  et  pour  les  gages  de 
K  ses  valets  et  tontes  ces  autres  choses,  dix -huit  de- 
«  niers  par  jour.  Mais  il  ara  livaaison  de  vin  de 
((  coucher  une  quarte.  »  Suivant  le  même  règlement, 
les  deux  autres  notaires  n'auront  livraison  de  vin  du 
coucher  (2).  {Edit.  C.  L.) 

(0  T.  1,  p.  5o,  dans  les  notes. 
L.  (a)  Vay.  les  Récréations  hist.  de  Dreux  du  Radier.         '<i^| 
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LETTRE 


SUR  l'okigibe  de  l'csage  de  boike  a  la  santé  (ï). 


PAR  DREUX  btr  RADIER. 


MossiErH,  j'ai  lu  queltjue  pan  que  des  recherches 
sur  l'origine  de  l'usage  de  boire  à  la  sanlé,  ne  se- 
raient pas  indignes'  du  loisir  d'un  honnête  homme. 
Life  sujet  est  d'un  intérêt  général  :  il  louche  une  pra- 
tique connue  et  respectée  de  presque  tous  les  peu- 
ples; elle  fait  un  des  liens  de  la  société.  La  saison  où 
nous  sommes,  destinée  aux  plaisirs  de  la  table,  con- 
sacrée plus  qu'une  autre  aux  agrémens  des  grands 
repas,  m'a  paru  propre  à  rendre  publique,  par  la  voie 
de  votre  journal,  la  petite  dissertation  que  J'ai  faite, 
et  que  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser.  J'aurais 
pu  l'étendre  davantage;  mais  j"ai  préféré  une  érudition 
légère,  à  l'air  pesant  et  fastidieux  d'iiuTraité  en  forme- 
il  vaut  mieux  instruire  en  amusant ,  que  d'ennuyer 
projbndément  et  savamment  son  lecteur,  surtout  dans 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  où  l'instruction  n'at  | 
pas  assez  précieuse  pour  être  acquise  au  prix  de  l'w  À 
nui.  Les  bornes  de  voire  journal  seront  celles  de  0 
ouvrage. 


(i)  Ettr.  du  Joumiil de  Verém,  février  1751. 


!S  Grecs  et  les  Komains  avaient  coutume  de  faire 
bâtions  en  l'honneur  des  dieux,  de  répandre  du 
vin,  et  même  de  boire  k  leur  honneur.  Cette  céré- 
monie précédait  quelquefois  leurs  repas,  mais  elle 
était  plus  ordinaire  au  service  du  festin  qu'on  appe- 
lait meriscE  secundtEj  qui  répond,  je  crois,  à  ce  que 
»jlkous  appelons  le  dessert  ou  à  Ventremets. 
k  Pour  ce  qui  concerne  les  dieux,  l'usage  est  trop 
^ncralement  connu  pour  avoir  besoin  d'être  prouvé. 
Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
quatrième  livre  de  Vhnéidej  dans  la  description  du 
X)as  que  donne  à  Enée  la  reine  dcCarlhage,  el  aux 
îervations  de  Servius  et  des  commentateurs. 
Pour  l'usaye  de  boire  à  la  sanié  de  ses  proiccteiuï 
t'a  celle  de  ses  amis,  qui  est  moins  connu  dans  son 
^ne ,  on  en  trouve  pourtant  une  infinité  de  preuves 
E  les  poètes  ei  chez  les  historiens  grecs  et  romains, 
nde,  ce  génie  si  facile,  si  fécond,  et  en  même 
Aïps  orné  de  tant  de  belles  connaissances,  d'une 
ïldition  si  étendue,  Ovide  parle  de  l'usage  en  ques- 
i  chez  les  Grecs.  Les  Athéniens  s'adressent  à  Thé- 
i  dans  un  festin.  Us  le  félicitent  sur  son  heureux 
nur,  font  l'énuméraiion  de  ces  fameUSt  iravaut 
k|i  lui  assuraient  l'immortalité.  Us  ajoutent  à  leurs 

Pro  te,fortissirtte',  oota 

Pubiica  suscipimus  :  Baccki  tibi  sianimus  haustus- 
p*  Noos  falsous  pour  vous  des  vœux  publics^  nous  Imvons 
■Li  votre  santé.  ■  (Mitamorph.,  1.  ^.) 

»  Voilà  la  coutume  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 


respecte  ou  qu'on  aime,  établie  en  Grèce  dès  le  temps 
«le  Thésée,  dans  ces  siècles  reculés  h  qui  l'on  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïques. 

Asegnius  expliquant  ce  que  c'était  que  boire  U  la 
grecque,  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d'abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amis. Chaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dieux  ou  leurs  amis,  ils 
buvaient  leur  vin  pur  :  Nam  toties  memm  bibunt, 
quoties  et  deos  et  caros  suos  nominatim  ■vocant.Cé- 
tait  un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte,  qui 
faisait  partie  de  la  relij^ion  de  boire  son  'VÎn  sans 
eaiif  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  miel ,  de 
safran ,  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  ob- 
servation incidente. 

C'est,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  via 
pur,  que  nous  est  venue  la  coutume  que  bien  des 
gens  observent  encore ,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  son  vin ,  et  de  s'en  excuser  dans  ce 
cas,  ou  lorsqu'on  ne  boit  que  de  l'eau.  J'ai  vu  plu- 
sieurs personnes  me  dire  à  moi-même  :  ii  Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  je  ne  bois  que  de  l'eau ,  ou  parce 
que  je  bois  plus  d'eau  que  de  vin,  «  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remercîment  dûà  la  sauté 
qu'on  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'esl 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita- 
tion :  Buvons  pur,  c'est  inie  santé  chérie^  ou  tcs- 
pectable;  c'est  à  monsieur,  c'est  h  madame  que 
nous  buvons.  Il  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  y  obligeraient  aux  dépens  de  votre  santé  el 
de  votre  tempérament.  Plus  l'on  s'éloigne  de  la  coor 


et  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  ténacité^  si 
j'ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages;  dans 
le  fond  de  ces  provinces,  on  trouve  encore,  dans  les 
repas,  des  gens  du  caractère  de  ce  Palaiin  polonais 
^ui,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas,  demanda  à 
l'illustre  abbé,  depuis  cardinal  de  PoUgnac  (lors  de 
son  voyage  en  Pologne,  pour  l'éleciion  du  prince  de 
Conti,  en  1690)  :  tJuare  Gallus  istenon  bibit?  yEgro- 
tatj  lui  dit  M.  l'abbé  de  Potignac.  ^ut  moriatur,  aut 
bibatj  lui  dit  le  Palatin.  Les  yens  de  cette  humeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  avec  de  l'eau 
rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  l'écart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
l'usage  établi  i  Rome  de  boire  à  la  sanié  de  ses  amis, 
'il  dit  (0  : 

Da  lunœ  prospéré  nova: , 
Da  nortis  medîiZ,  da,  puer,  ouvris 
Mweruz  :  tiibus  aut  naoem 
Miscenhir  cyathis  poKula  mmmodîs. 

K  Qu'on  me  verse  du  via  :  je  veux  boire  à  la  Douvelle 
Dune ,  â  la  déesse  de  la  nuit ,  qui  est  au  milieu  de  sa  car- 
^ijére,  à  l'augure  JVlurena,  mon  ami ,  etc.  » 

\  Silïus  Italiens,  en  parlant  (1.  8)  du  Turenne  des 
ains,  de  Q.  Fabius  le  temporiseur,  dit  : 

Nec  prias  aut  epiâas ,  aut  mimera  grata  Lyaei 
FaS  unù/uam  tetigisse  fuit,  quant  multa  prtcaius, 
n  Fahio  sacrum  libaoU  honorem. 


fK,l)  L.  3,  od-  19. 


(  35o  ) 
((  Personne  n'osa  boire  ni  manger  avant  d'avoir  £ 
des  liba,Lio^s  en  rhonneur  de  Fabius.  >j  Valère  Maxime, 
ei  Pluiarcpie  ,  dans  la  fie  de  Mariusj  nous  appren- 
nent qu'on  fil  i  Rome  le  même  honneur  à  Marins,  à 
la  nouvelle  de  la  défaite  des  Cimbres.  Le  s^aat,  d'a- 
près ces  exemples ,  ordonna  qu'à  l'avenir  on  eût  à  faire 
des  libations  eu  l'honneur  d'Auguste,  dans  tous  les 
repas  publics  et  particuliers.  Dion,  qûî  nous  l'apprend, 
(1.  i),  est  d'accord  avec  Horace ,  qui  confirme  ainsi  ce 
récit  (o'de  5,  1.  4) 
Hinc  ad 


redit  lœtas,  et  alterh  (secundis) 

Te  mensh  adhilict  Deum- 
Tu  rruiltd  prtce,  te  prosequitur  mero 

Befuso  paterii  ;  ci  Larihus  tuum 
Miscet  numen,  uli  GniEcia  Castorls, 

Et  magni  ntemor  liercaUs. 


I 


Par  ces  vers  et  ceux  de  Silius,  il  paraît  qu'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ;  c'était  une  façon  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  on  remplissait  la  coupe,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste,  ad  ins- 
tar de  celui  qu'on  rendait  aux  Lares  à  Rome ,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu'on  peut  encore  tirer  de  cetle  différence 
de  la  libation  à  la  salutation  qui  se  faisait  en  huvaat» 
l'origine  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne  pas  boire  à  la  santé  des  personnes  qui  nous  sont 
fort  supérieures. 

On  trouve  encore    dans  Martial  une   singularité 
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cjHÊ  j'avais  presque  oubliée.  Il  nous  apprend  non  scu- 
leijaent  qu'on  buvait  à  sa  maîtresse,  mais  qu'on  buvait 
autant  de  rasadea  qu'il  j  avait  de  lettres  dans  son 
lïoip.  C'est  dans  l'épi'^ranune  qui  commence,  si  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  : 

Nœeia  sex  cyathîs,  septem  Justimi  bibatur,  elc. 

Je  ne  sais  si  nos  gens  du  Nord  n'ont  point  retenu 
cette  galanterie.  Elle  me  paraît  mériter  leur  attention  ; 
elle  pourrait  aussi  faire  le  fpjid  de  ces  cbansons  de 
table ,  qui  sont  faites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
à  la  ronde-  C'est  un  projet  :  j'en  laisse  l'exécution  à 
ces  betireux  gëai,es  qui  savent  répandre  dea  gtâce» 
Lâgères  snç  tout  ce  qu'Us  produisen,!, 

1       „  I 

^E^  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE,  SUR  l'ORIGIKE  DE  ^'US^CE  ^H 

^r  DE   BOIRE   h.   LA   SANTÉ.  ^H 

W^  PAH  DE  LA  MOTTE-CONTLANS  (i).  ^^k 

En  lisant,  monsieur,  les  diiTérentes  recbercbes  dont 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enricbir  le  Journal  his- 
tori/juCt  les  curieux  ne  peuvent  manquer  de  lui  en 
Savoir  gré.  On  le  voit  avec  pkisir  fouiller  dans  les 
arcbives  ténébreuses  de  l'antiquité  ,  à  l'exemple  du 
célèbre  Etienne  Pasquier.   Les  savantes   notes  qu'il 
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nous  a  données  sur  l'usage  de  boire  h  la  santé  (i^, 
m'ont  fait  naître  une  idëe  qui  peut  leur  servir  d'in- 
troduction. M.  du  Radier  nous  a  vériiablement  bien 
démontré  rancienneté  et  la  suite  de  cet  usagej  mais 
il  n'a  pas  voulu  parler  de  son  origine. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  de  l'attribuer  aux  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  le  culte  de  Bacchus;  je 
veux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  bacchanales,  qui 
n'ont  été  que  trop  bien  remplacées  par  notre  car- 
nava]. 

On  sait  assez  que  les  hommes  ayant  déifié  toutes 
leurs  passions,  crurent  ne  pouvoir  décerner  un  culie 
plus  convenable  h  ces  divinités  ridicules,  que  par 
l'exercice  de  ces  mêmes  passions  qu'ils  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection,  Mars,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre,  était  honoré  par  le  carnage  ei  Teffusioii 
du  sang  ;  je  me  liens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  la  déesse  Vénus.  Bacclms  étant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendauge,  quel  moyen  de  l'bo- 
norer  plus  convenable  que  celui  de  bien  boire  à  son 
intention?  Rapportons  nous-en  à  ce  qu'en  dit  un  poète 
latiu  avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  : 

Scehs  eiset  ore  sicco  sacra  mystica/acere. 

Mais  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  fêtes  île 
Bacchus  que  l'on  faisait  usage  du  vin;  cette  liqueoi 
étant   le   principal    agrément    des   festins ,   on  crot 


f  [)  Jo'irnal  Je  îévt 


,  p.  ;3,. 
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qu'elle  devait  être  prodiguée  pour  en  augmenter  les 


Date  pocula  laïc  nùnîstn,  pleaos  date  caUces, 
Aviâa  ut  liquori:  D!o  uithi  pectora  repleam. 

pU  faut  lire  tout  ce  morceau  ;  on  entendra  le  poêle 
E  au  dieu  des  buveurs  : 

Ubiainupie  ta  morarts,  bona  Ibi  Venus  habitat: 
I  Habitant  tenelli  arnores ,  jocus  et  iepor  habitat. 
Sine  te  nildl  venustum  est,  nihii  est  fdlajijiami^^ 

"  Le  vin  ayant  paru  propre  h  exciter  et  à  marfjuer  la 
joie  ,  on  l'employa  dans  les  réjouissances  publiques: 
Nunc  est  bibendum,  etc.  (i),  dit  Horace  dans  son 
ode  sur  la  bataille  d'Actîum.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
l'admettre  entre  les  particuliers  e\  dans  les  familles, 
pour  signaler  la  joie  causée  par  (juelque  heureux  évé- 
nement, tel  que  le  retour  d'un  long  voyage,  le  gain 
d'im  procès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  !e  bien 
le  plus  précieux ,  il  était  naturel  de  la  célébrer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'une  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  JSous  avons  même 
encore  la  méthode  de  boire  en  congratulant  sur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  buvons  en  le  sou- 
haitant. Ainsi  l'on  boit  indifféremment  en  réjouis- 
ace  de  la  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle, 
a  vérité  de  cette  origine  une  fois  reconnue,  il  est 


I 


1 


4 


I 


(  354  ) 
sensible  (jue  les  anciens  n'auraient  pas  cru  honorer 
Bacchus  en  buvant  de  Teau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
façon  de  pensetdans  notre  usage ,  parce  qu'il  est  clair 
que  le  mélange  d'eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
moins  active;  et  ce  ralentissement  semble  figurer  ce- 
lui du  souhait,  ou  de  la  part  que  l'on  prend  à  la  joie 
commune. 

Puisque  l'on  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  eu  l'honneur  des  dieux  et  des  rois,  on  peut  dire 
que  rus|Bf  de  s'en  abstenir  par  respect  pour  les  per- 
sonnes d'un  rang  supérieur,  est  un  pur  caprice  de  la 
mode.  Au  surplus,  il  paraît  être  assez  du  goût  de  h 
ville  :  nous  le  voypns  obseryer  aujourd'hui  à  de^  ta- 
bles, et  entre  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'aiux{| 
égards  que  ceux  que  la  politesse  exige. 

Vous  vojtez,  monsieur,  que  j'ai  eu  raison  d'an- 
noncer mon  petit  ouvrage  comme  une  introduclioB 
à  celui  de  ]\I.  du  Radier.  Le  sien  est  érudit,  et  appuya 
d'autorités  respe{*ables  ;  pour  moi ,  je  me  bgrue  à 
proposer  des  conjectures.  Je  finirai  par  une  renianfoe 
singulière,  mais  qui  se  rapporte  assez  bien  à  l'usage 
de  hoire  du  vin  pur  en  l'honneur  du  dieu  de  la  ven- 
dange. C'est  que  dans  les  Pays-Bas ,  où  l'on  présenU 
de  la  bière  au  commencement  4v^  icpas,  beaucoup  de 
personnes  attendent  à  boire  les  santés  avec  dw  via; 
et  quelquefois  il  arrive  qu'en  badinant,  l'on  porte  1* 
santé  du  Prijicc  de  Liège  avec  de  la  bière,  pour  dé- 
noter sans  doute  qu'il  ne  se  fab 
boisson  dans  ses  lùais,  où  il  n'y  a 
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tonne  que  ces  bonnes  gens^en  humectantleur  estomac 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne ,  ne  boi- 
vent pas  à  la  santé  du  souverain  de. ces  provinces ,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  plus  exquis.  «Ten  connais  dolit  la  santé 
serait  souvent  fétée< 
Je  suis,  etc. 
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DE  L'ORIGINE 

DE    l'usage    de    planter    LE    MAI. 

Pièce  inédite  (i). 


L'usage  de  planter  le  mai  se  rapporte,  sans  aucun 
doute ,  h  celui  qui ,  de  temps  immémorial ,  a  fait  re- 
{■arder  la  verdure  comme  une  marque  de  rëjouis- 
sance,  et  par  suite  duquel  on  s'est  accoutumé  à  offrir 
des  branches  d'arbres  de  différentes  espèces  aux  per- 
sonnes que  l'on  voulait  honorer.  La  mythologie  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Saturne  comme  d'une 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  à  cette  idée 
celle  d'un  printemps  éternel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  l'âge  d'or.  Il  est  probable  «m'en 
parlant  de  Saturne,  les  Égjpliens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incorrup- 
tible, ce  qui  servirait  à  expliquer  le  symbole  du  dieu 
qui  dévore  ses  propres  enfans,  c'est-à-dire,  selon  quel- 
ques commentateurs,  les  criminels  que  la  glaive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  frapper.  L'idée  de  b 


(i)  Le  fond  de  cette  notice  a  été  puisé,  en  partie,  daos 
l'ouvrage  aussi  curieux  qne  savant  du  Père  Camieli ,  qui  a 
pour  titre  ;  Ston'a  di  iforj  fostumî  saa{  e  profam  dagH  o 
a  noi  pervfnuti,  etc. 
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ûsoD éternenement  fleurie,  qui  se  joignait  à  celle  du 
[ègne  de  Saturne,  venait  de  ce  que  les  assises  se  te- 
laient  d'ordinaire  au  printemps.  La  naissance  de  la 
Verdure  et  des  fleurs  se  liait  involontairement,  dans  la 
pensée  des  hommes,  à  l'idée  de  la  justice  et  dn  pou- 
voir. Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans. la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  l'habiiade 
de  planter  des  rameaux  verVs  devant  la  porte  de  sa 
Maison,  comme  une  marque  de  leur  respect,  et  de 
fc^'espoir  qu'ils  entretenaient  tju'une  justice  imparlinle 
V'Ieur  serait  rendue,  telle  que  les  hommes  en  obtenaient 
sous  le  règne  heureux  de  Saturne. 

Cet  usage,  d'abord  laissé  au  caprice  des  individus, 
ne  tarda  pas  à  se  régulariser,  et  le  mois  de  mai  y 
■  &t  plus  parti  culièrement  consacré.  Nous  lisons  dans 
fiss  Fasles  d'Ovide,  que  le  mot  majiiSj  nom  latin  de 
:  mois,  vient  de  majores,  anciens,  juges,  législa- 
.  Dès  lors,  la  plantation  d'un  rameau  vert  de- 
nt la  porte  des  personnes  que  l'on  voulait  hono- 
■,  existait;  et  l'on  ne  remarquera  peut-être  pas  sans 
ihl^rêlque  le  nom  latin  du  mois  de  mai  s'est  conservé 
en  italien  dans  cette  seule  acc^tion ,  ce  mois  s'appe- 
lanl  maggio  dans  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  pour 
planter  le  mai ,  on  dit  piatttare  il  majo.  Si  à  cette 
circonstance  on  joint  celle  que,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  comme  entre  autres  à  Gênes,  on  continue  à 
bnter  le  mai  devant  la  porte  des  personnes  consli- 
iées  en  dignité,  on  découvrira  à  la  fois  dans  cette 
ioutunie  une  haute  antiquité,  ei  sa  liaison  avec  les 
nées  de  justice  et  de  supériorité. 


I 


J 


■  li  suiHt  de  parcourir  rEcritiirc  sainte  pour  trouver 
la  preuve  que  des  branches  de  verdure  ont  été  de  tout 
temps,  ainsi  (jue  nous  l'avons  dit,  des  signes  de  res- 
pect et  de  réjouissance.  Le  souvenir  de  la  joie  causée 
dans  l'arche  de  Noé  par  l'arrivée  de  la  colombe  te- 
nant en  son  bec  un  rameau  d'olivier,  a  dû  se  conser- 
ver long-temps  parmi  les  enfans  du  patriarche.  Nous 
voyons  ensuite  l'ordre  domié  par  l'Eternel  à  Moïse, 
dans  le  vinyt-lroisièrae  chapitre  du  Lévilique,  pour 
la  célébration  de  la  fêle  des  tabernacles.  Le  but  de 
cette  fête  semble  avoir  été  d'instruire  le  peuple  hé- 
breu de  la  vénération  qu'il  devait  avoir  pour  le 
Seigûeur,  dont  la  bonté  lui  assurait  de  si  grands 
hiejifaits.  Les  Israélites  ayant  vu  probablement  en 
Egypte  des  rameaux  verts  plantés  dans  les  maisoDS 
des  grands,  en  signe  de  respect  et  d'espérance,  cette 
idée  devait  leur  être  familière,  et  il  éuit  naturel  qu'il 
leur  fiit  ordonné  d'entrelacer  des  rameaux  et  du  feail- 
lage,  pour  célébrer,  après  la  récolte,  la  fête  du  Sei' 
[j;neor.  A  la  vérité,  cette  fête  avait  lieu  en  oommém(^ 
ration  de  la  sortie  d'Egvpte,  lorsque  le  Seigneur  eut 
fait  habiter  les  enfans  d'Israël  dans  les  tabernacles; 
mais  cette  circodsiance  même  devait  servir  à  leur 
rappeler  le  respect  que  Dieu  exigeait  d'eux  ;  d'ail- 
leurs, le  verset  /^o  de  ce  même  chapitre  dît  positive- 
ment :  «  Vous  prendrez  au  premier  jour  des  branches 
u  du  plus  bel  arbre  avec  ses  fruits ,  des  branches  du 
't  palmier,  des  rameaux  de  l'arbre  le  plus  touffu,  ei 
H  des  saules  qui  croissent  le  long  des  torrens,  vous 
((  vous  réjouirez  devant  le  Seigneur  votre  Dieu-  « 
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il  ordre  est  itidépendant  de  celai  d'habiler  rious  les 
ternacles;  il  s'est  perpétué  jiisqu'^  nos  jours  parmi 
les  descendons  des  Israélites,  qui  se  rendent  à  leurs 
temples  le  premier  jour  de  la  féie  des  tabernacles,  te- 
int d'une  main  une  branche  de  palmier,  et  de  l'au- 
,  iin  tédrat. 

Quoique  le  Seigneur  eût  ordonné  aux  Juifs  d'habi- 
des  cabanes  de  feuillage,  et>dc  cueillir  des  bran- 
les d'arbre  en  signe  de  réjouissance ,  il  ne  Toulait 
pas  que  ce  peuple  inconstant  pût  retomber  facilement 
l'idolâtrie.  C'est  ponrqtioi ,  dans  le  chapitre  1 6 
1(1  Deutéronome ,  il  lui  défend  de  planter  <i  de  grands 
bois  ni  aucun  arbre  deyant  raulel  du  Seigneur  son 
Dieu.  »  Onnesauraitdoulerquecenefiitlàimusage 
ptien  que  l'Éternel  ne  voulait  pas  qtJe  les  Juifs 
iserVassenl ,  et  qui  ne  pouvait  élre  autre  chose 
marque  de  respect  et  de  reconnaissance. 
coutume,  comme  toutes  les  autres,  éprouva 
erses  modifications  en  passant  d'un  peuple  à  l'au- 
,  mais  sans  perdre  pour  cela  son  caractère  primitif, 
fut  Thésée  qui,  au  témoignage  de  Plutarque,  ins- 
la  la  fête  des  Oschophories,  dans  latpielle  des  jeunes 
is  d'une  naissance  distinguée,  choisis  dans  chaque 
lu,  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu'à 
i  de  Minerve,  tenant  à  îa  main  des  branches  de 
e  chargées  de  raisin,  et  celui  qui  arrivait  le  pre- 
■  au  but  restait  vainqueur  et  remportait  le  pWx, 
fêtes  se  célébraient  en  l'honneur  de  Sacchus  et 
allas;  et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  la  vigrié 
consacrée  au  premier  de  ces  dieux  que  l'on  eîï 
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tenait  des  rameaux  à  la  main,  mais  encore  pour  le  res- 
pect et  l'adoration  que  l'on  offrait  à  l'un  et  à  l'auu^. 
C'est  par  la  même  raisou  qu'aux  Pyanepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  l'honneur 
d'Apollon.  Ces  branches  s'appelaient  iresionej  et  se 
plantaient  devant  la  portedulemple,  où  elles  restaient 
jusqu'à  l'année  suivante,  au  retour  de  la  même  fête- 
C'est  par  allusion  "ix  celte  coutume  que  Cremilou ,  dans 
la  comédie  d'Aristophane,  intitulée ^/;/&^j  dit  àime 
vieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure  à  la  lumière  d'une  lampe  :  (t  Elle  a  raison 
(t  d'avoir  peur  :  car  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  la 
(t  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  »  Par  ce 
vieux  rameau,  le  poëte  entend  une  iresione  qui  est 
restée  une  année  entière  devant  le  temple  d'Apollon. 
Deux  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  celle 
cérémonie  ;  nous  vouions  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollon,  Celte  double  intention  étaitd'abord 
d'offrir  au  dieu  une  marque  de  respect  et  de  culte ,  el 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfaits  et  le  bonheur. 
C'esl  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  faire  leurs  prières,  des  ra- 
meaux veris  à  la  main.  L'auteur  de  l'Etymologique 
dit  en  parlant  des  pyanepsies  :  «  On  portait  ensuite 
«  devant  Apollon  le  rameau  vert  en  signe  de  prière. 

Nous  venons  de  voir  la  coutume  d'offrir  des 
ches  de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fois  de 
pccl  et  de  supplication,  remoniet  jusqu'aux  premiers 
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siècles  du  monde  ^  se  perpétuer  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Hébreux ,  et  nous  en  ayons  reconnu  des  traces 
visibles  chez  les  peuples  de  la  Grèce.  Poursuivons  notre 
marche. 

Au  temps  où  le  divin  Rédempteur  parut  parmi  les 
hdnunes,  ceux  d'entre  les  Juifs  qui,  à  la  vue  des  mi- 
racles du  Christ,  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
naître en  lui  leur  Seigneur  et  leur  maître,  avaient 
coutumcède  courir  au-devant  de  lui  lorsqu'il  entrait  à 
Jérusalem,  portant  à  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
l'honorer  que  pour  implorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L'Eglise  a  conservé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Apocalypse ,  l'apôtre  décrivant  la 
grande  multitude,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
de  toute  nation,  de  toute  tribu,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue ,  qui  se  tenaient  debout  devant  le  trône 
de  l'agneau,  dit  qu'ils  avaient  tous  des  palmes  dans 
leurs  ma/zz^.  C'était  un  symbole  de  la  vénération  qu'ils 
'  portaient  au  divin  agneau,  en  l'honneur  duquel  ils 
avaient  obtenu  la  victoire. 

En  approchant  des  temps  modernes,  nous  trouvons 
Fusage  de  planter  le  mai  adopté  chez  presque  tous  les 
peuples,  avec  certaines  modifications  causées  par  la 
,  différence  de  leurs  mœurs.  En  Italie,  les  jeunes  gens 
plantent  Je  mai  devant  la  porte  de  leurs  maîtresse^. 
Cet  usage  n'est  ^s  moins  ancien  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  car  on  Ut  dans  Athénée  :  a  Ils  cou- 
ft  ronnent  les  {K)rtes  de  leurs  amantes,  pour  les  ho- 
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«  norer,  comme  on  couronne  la  porte  des  temples 
«  consacres  aux  dieux.  »i  TibuUejOride, Catulle,  tous 
les  poètes  erotiques  de  l'antiqUÎté  offrent  des  traces  de 
cette  même  coutume. 

En  Angleterre ,  le  mai  est  une  espèce  de  grande 
perche  couronnée  de  verdure,  ressemblant  un  peu  i 
nos  mais  de  Cocagne,  qui  se  plante  le  premier  jour 
du  mois  de  mai  sur  la  grande  place  du  village,  ei 
autour  de  laquelle  les  paysans  viennent  le  soir  danser 
et  se  réjouir.  C'est  là  que  cette  coutume  paraît  s'être 
le  plus  écartée  de  sa  première  signification ,  <jui  dé- 
pendant se  retrouve  dans  un  usage  particulier,  à  ce  qile 
nDus  croyons,  à  la  ville  de  Londres.  Ce  même  jour, 
i"  mai,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  dc 
feuillage,  au  point  qnc  l'on  ne  distingue  pas  mêide 
les  traits  de  leur  figure,  et  ils  vont  ainsi,  avec  de  II 
mnsique ,  danser  devant  les  maisons  des  personnel 
de  distinction,  qui  leur  donnent  quelques  pièces  ie 
monnaie. 

En  Ftance ,  la  coutume  la  plus  généralement  teçue, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  châtean  àa 
seigneur  de  la  paroisse,  ou  devant  celles  des  personnes 
à  qui  l'on  voulait  donner  une  marque  particulière  de 
respect,  quoique  dans  plus  d'un  endroit  on  ait  «nssi 
adopté  l'usage  de  le  planteren  l'honneur  de  lapersoni» 
aimée.  D'anciens  titres  nous  le  font  voir  en  viguenrdÈï 
le  treizième  siècle  :  ainsi  une  charte  d'affranchisSe- 
ment  donnée  par  un  certain  IngelranftuS,  Ma  ville  oe 
la  Fère,  en  I207,  autorise  les  hahitans  h  couper  dans 
les  bois  seigneuriaux  les  arbres  ilonl  il»  peuvent  avoir 
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besoin  pour  le  mai  (i).  Plus  tards  1'^°  la^o,  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  de  Paris  défendait  aax  habi- 
lans  de  Chasienet  d'aller  couper  des  mais  dans  li 
forêts  abbatiales  (3). 

La  ville  d'Evreux  élait  une  de  celles  oïl  la  planta- 
liondumai  élait  accompagnée  des  cérémonies  les  plua 
singulières,  et  dont  raïuiquité  remonte  aux  pifemiers 
siècles  de  la  monarchie  ;  mais  cet  usage  se  liant  à  celui 
de  la  fêle  des  fous ,  nous  éviterons  de  donner  ici  des 
deuils  qu'on  trouvera  dans  les  pièces  relatives  à  celte 
fête. 

Les  célèbres  processions  de  la  Fêle-Dieu  d'Aix  se 
Lerminaieni  aussi  par  une  plantation  de  mais.  Dans  la 
Qoit  du  samedi  au  dimanche ,  après  le  jom-  de  la  Fête- 
Dieu,  le  roi  de  la  bazoche,  accompagné  de  ses  bâton- 
niers et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait' an  son  des 
violons  faire  planter  des  mais,  au  palais,  au  gouver- 
nement, à  l'archevêché,  aux  hôtels  du  premier  pré- 
lident,  de  l'intendant,  du  président  à  mortier,  et  en6n 
;hez  le  roi  de  la  bazoche  lui-même.  Ces  mais  étaient 
fort  élevés;  on  les  garnissait  de  buis  que  l'on  entou- 
rait d'une  sorte  de  rubans  peints  en  bleUèt  en  blanc, 


(1}  Charta  Ingelranni  codiciacensh  pro  Ubertalihus  oppidi  Fa- 
ne, an-  120^.  11  Si  cerù  homines  pacis,  sitie  femintr-,  die  maii 
■  qwirere  ierent  ad  aliquod  nermis  in  meo  domiido,  de  bosco  af- 
"  ferre  poieniiit  sirwfaris  facto,  n  (Du  Cange  ,  Gloss.) 

(ij  Taliu/te  S.  Geimaiû  Paris.,  an.  12^0.  -  Homines  de  Ca»- 
"  teneto  se  ahstinebuiit  eumli  i"  die  mensis  maii ,  iit  nemora  reli- 
maio  ibidem  colii§end</.  »  (  lùid.  ) 
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couleurs  de  la  bazoche.  On  formait  dans  le  haut  du 
mai  trois  faces  de  grandeur  convenable  pour  y  placer, 
sur  Tune,  les  armoiries  du  seigneur  chez  (jui  on  plan- 
tait ;  sur  l'aulre  celles  du  roi  de  la  bazoche ,  et  sur  la 
troisième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  même  usage  régnait  dans  la  bazoche  de  Paris. 
On  assure  que  le  roi  de  la  bazoche  ayant  aidé  le  rd 
François  I"  à  pacifier,  l'an  1547?  '^^^  troubles  sur- 
venus en  Guienne ,  obtînt  de  ce  monarque,  entre 
autres  privilèges,  celui  dé  faire  couper  tous  les  anj 
deux  arbres  dans  une  des  forêts  royales ,  pour  élerer 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  C'était  dans  la  forêt  de 
Bondy  que  la  bazoche  allait  en  corps ,  un  dimanche  in 
mois  d'avril,  désigner  deux  arbres qu'ellechoisissait(l). 

Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  dans  le  Midi, 
les  tambours  et  garçous  de  ville  allaient  aussi ,  la  nuîl 
du  3o  avril  au  i"  mai,  donner  une  aidiadeaux  magis- 
trats et  aux  habitans  les  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines  professions  qtii  si- 
luaient  ainsi  les  personnes  qu'ils  voulaient  honorer. 
Voici  im  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  à  l'oc- 
casion d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon, 
devant  le  logis  du  seigneur  Trivulce,  où  l'on  trou¥e 
h  la  fois  l'image  et  la  preuve  de  cette  pratique. 


(i)  Ce  n'est  pas  ici  te  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  cé- 
rémonies qiiî  se  pratiquaient  en  celte  circonstance.  Ce  iém 
trouvera  sa  place  dans  une  notice  spéciale  sur  l'iostiwi""' 
et  les  actes  de  la  bazoche. 
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Au  ciel  n'y  ha  planète ,  ne  signe , 
Qui  si  à  point  sçeut  gouverner  Tannée 
Comme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trivulse ,  homme  clerc  et  insigne. 

Cela  disons  par  ta  vertu  condigne , 
Et  pour  la  joye  entre  nous  démenée, 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée , 
La  liberté ,  des  trésors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard ,  les  gros  tambours  tonnans , 
Le  may  planté ,'  et  les  fifres  sonnans , 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc ,  que  sont  nos  voulontez.^ 
Veu  qu'il  n'est  rien ,  jusqu'aux  arbres  plantez , 
Qui  ne  t'en  loue ,  et  ne  t'en  rende  grâce. 
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LETTRE 


SUR  l'origine  du  poisson  d'àvbil  (i> 


Dans  le  journal  du  mois  de  juin  de  Taimëe  do* 
nière,  je  proposai,  comme  on  iA*en  avait  prié,  cette 
(juestion  :  «  Quel  est  Fusage,  assez  commun  parmi  k 
peuple  9  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'on  appelle  des  poissons  (t aigrit;  cet  usage  est^ 
ancien,  et  quelle  a  ëté  la  cause  primitive  de  sa  dén»- 
minaiion  ?  ))  Je  vais  faire  part  au  lecteur  des  rëponaes 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient ,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  un  journal  qui  a  été  mis  en  vente 
le  premier  d'avril ,  et  qui  en  porte  le  nom. 

M.  Philippe ,  qui  écrit  de  Verdun-sur- Meuse,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pè- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  fait  dans  œ 
mois,  et  il  prétend  que,  comme  il  arrive  souvent 
qu'en  croyant  pêcher  quelques  poissons,  on  ne  prend 
rien,  on  a  pu,  de  là,  prendre  occasion  de  se  donner, 
dans  ce  temps-là,  des  hayes  lés  ims  aux  autres. 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  de  rapporter  une  opinion  qui  n*est  pas  non- 
velle ,  et  qu'on  trouve  dans  plusieurs  livres  j  savoir  : 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  pas- 

(i)  Extr.  du  Journal  de  Verdun,  avril  1749* 
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sioTij  (ju'on  disait  autrefois;  que  c'est  une  allusion  im 
pie  et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus -Christ,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril;  en  supposant,  dit  un  de  ces  auteurs, 
que  l'ère  commune  est  la  véritalile  ère  de  Jésus- 
Christ;  que  comme  les  Jfliife  renvoyèrent  le  Sauveur 
d'un  tribunal  à  l'autre ,  et  lui  firent  faire  diverses 
courses  par  manière  d'insuhe  el  de  dérision,  ou  a  pris 
de  là  la  froide  coutume  de  faire  courir  et  de  renvoyer, 
d'mi  endroit  à  l'autre,  ceux  dont  on  veut  se  moquer. 
Les  autorités  qu'on  cite  pour  appuyer  ce  sentiment, 
sQjit  un  livre  du  siècle  dernier  suf  l'origine  des_pro~ 
verbes/  Dictionnaire  de  Trévou,:}Cj  au  mot  Avril/ 
^actionnaire  de  l'Acade'mieJraiiçaise^  et  le  Spec- 
taîçur  anglais. 

Un  troisième  auteur  anonyme  donne  au  poissoa 
4'avril  une  origine  beaucoup  plus  récente  :  il  prétend 
que  ce  diclum  vient  d'un  prince  de  Lprraiue,  que 
liouis  !^1U,  qui  n'en  était  pas  apparenimenl  coulent, 
fit  garder  à  vue  dans  le  château  de  Nauci.  Ce  prince 
ayant  trompé  ses  gardes,  se  sauva,  en  traversant  à  la 
nage  la  rivière  de  IVleurihe,  le  premier  jour  d'Avril; 
ce  qui,  selon  notre  anouyme,  i^t  dire  aux  Lorrains 
qu'on  avait  donné  aux  ï'rançais  un  poisson  h.  garder. 
On  sait  que  Nancî  fut  pris  par  Louis  XHI  en  1 635. 

Voilà  tout  ce  qu'on  m'a  répondu  sur  la  question 
dont  il  s'af^it. 

Le  dernier  anonyme  demande  à  son  tour  d'où  vient 
ce  dictumyê/7'er  la  mule. 


lÉ 
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AUTRE  LETTRE 


SVB    LE    MÊME   SUJET   ( 


1 


On  m'avait  demandé ,  dans  le  journal  du  mois  d'a- 
vril ,  d'où  pouvait  venir  cette  façon  de  parler  popOr 
laire,_/êrrer  la  mule.  Cette  question  m'a  procuré  ma- 
ire lettres  ;  la  première  de  Verdun ,  la  seconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Beaumont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  la  Sorinière,  de  l'Aca- 
démie royale  d'Angers,  connu  depuis  long-temps, 
dans  le  journal,  par  son  élégant  badinage,  est  auteur 
de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses ,  je  ne  ferai  part  à  mes 
lecteurs  que  de  la  première,  qui  est  de  Verdun,  el  je 
la  préfère  d*autant  plus  volontiers  aux  autres,  <}ue 
l'auteur  y  répond  encore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
fait  mention  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'es- 
pression  proverbiale ,  donner  un  poisson  d'avril! 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ii 
faite  stu?  le  sentiment  du  troisième  auteur  anonyme 
cité  en  voire  journal  d'avril,  page  269,  au  sujet  de 
l'origine  du  poisson  d'avril;  il  ne  s'est  apparemment 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  personne 
n'ignore  que  le  duc  Nicolas  François  ayant ,  par  po- 
litique d'Etat ,  quitté  son  évêché  de  Toul  el  te  cha- 
peau de  cardinal ,  épousa  à  Lunéville ,  au  mois  de 
mars  i635,  la  princesse  Claude,  sa  cousine  germaine; 
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que  de  là  s'ëtani  retiré  à  Nanci,  ayant  eu  veut  qu' 
voulait  le  conduire  à  la  cour  de  France ,  trompi 
gardes,  à  la  vérité,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de 
Meurthe  à  la  nage  ;  il  sortit  par  une  des  portes  de  la 
ville ,  déguisé  en  paysan ,  ponant  une  hotte  pleine 
de  fumier,  de  même  que  la  princesse.  C'est  donc  à 
tort  que  cet  auteur  rapporte  l'origine  de  ce  dictura 
à  l'évasion  de  ce  prince ,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
l"  avril,  attendu  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée,  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril, 
étant  tous  d'une  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela 
est  si  vrai,  qu'une  jeune  paysanne  des  environs  de 
Nanci ,  qui  fournissait  journellement  du  laitage  à  la 
Cour,  reconnut  la  princesse  malgré  son  déguisement, 
et  l'ayant  dit  à  quelques  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figuraient  que  cette  fille  voulait  leur  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril,  en  les  faisant  courir  mal  à  propos  ;  ce 
qui  fut  cause  que  ce  prince  et  cette  princesse  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux,  et  se  réfiigièrent  à 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  Infant.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  était  aussi  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonynies  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  été  corrompu 
en  celui  de  passion j  etc. ,  certainement  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors- 
qu'ils gardaient  IVanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donnât  le  poisson  d'avril,  surtout 

B  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyme ,  qui  désire  savoir  d'où 
II.  1"  trv.  34 
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vient  le  dictum  de  ferrer  la  mule,  sera  bienti^t 
satisËiit,  en  se  rappelant  un  trait  de  la  vie  de  l'em- 
pereur Vespasien,  cité  par  Suelone.  Ce  prince  sortant 
un  jour,  CQ  litière,  de  son  palais,  un  de  ses  muletiers, 
soijs  préleste  qu'une  des  mules  était  déferrée,  arrêta 
long-temps  la  litière  de  cet  empereur,  et  par-là  fit 
avoir  audience  à  celui  à  qui  il  l'avait  promise,  moyen- 
nant une  somme  d'argent  j  l'empereur  en  ayant  eu 
connaissance,  il  voulut  partager  avec  lui  le  gain  qu'il 
avait  fait  à  ferrer  la  mule.  Ce  que  l'on  dit  aussi  com- 
munément des  valets,  et  notamment  des  servantes  de 
Paris,  qui  trompent  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'ej 
achètent. 

L'on  prétend  encore  qu'avant  l'année  i5â5,  i 
quelle  M.  de  Thou,  premier  président  du  Parlement, 
acheta  un  carrosse,  qui  était  le  quatrième  qui  eût  paru 
en  France ,  les  présidens  et  conseillers  n'allaient  au 
palais  que  sur  des  mules ,  que  pendant  l'audience 
leurs  laquais  s'amusaient  à  en  ôter  les  fers,  puis  les 
vendaient  pour  jouer,  ce  qui  contraignait  souvent  ces 
illustres  magistrats  ou  d'attendre  que  leiu's  mules  fus- 
sent referrées,  ou  de  retourner  à  pied. 


qu'flU|^ 


DE  L'ORIGINE 


S  .SOUHAITS  EN  FAVEUR  DE  CEUX  QUI  ETERNUENT. 


^ 


PAR  MORIN  (i). 


Est-ce  religion,  esl-ce  superstîuon ,  est-ce  sur  des 
raisons  de  morale  ou  de  physique,  qu'est  fondé  cet 
usage  si  ancien  et  si  général,  cette  coutume  unique 
dans  son  espèce?  Les  autres  changent  suivant  les  sai- 
sons, suivant  les  climats,  suivant  les  caprices  des 
princes  ou  des  peuples,  suivant  les  dlfférens  principes 
de  gouvernement,  de  religion  ou  de  police. Celle-ci  a 
toujours  élé  uniforme  et  universelle,  observée  de  tout 
temps  par  toutes  les  nations  de  la  terre.  Quand  elle 
ne  mériterait  pas  notre  attention  par  elle-même,  il 
est  diiEcile  de  la  refuser  à  ces  deux  qualités  qu'elle 
possède  dans  un  éminent  degré  :  son  antiquité  et  son 
universalité.  L'ordre  demande  que  nous  tâchions  de 
les  hien  étahlir  avant  que  d'en  examiner  les  raisons. 

k 

^^(i)  Henri  Morin,  fils  d'Elîenne,  savant  orieniallsie,  né 
en  i655,  secrétaire  de  l'abbé  de  Caumarlin,  alors  éréqae 
de  Blois  ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  dont  il  enrichit  les  Mémoires  de  dissertations  cn- 
rieases  et  très-bien  écrites,  auteur  de  l'Histoire  critiifue  du  lu 
pawreté,  mort  àCaen,le  i6)mllei  1738.       (EA't  CL.) 
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C'esl  ce  que  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirées 
de  la  mythologie,  de  la  tradition ,  de  l'histoire  et  de 
la  poésie. 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  signe 
de  vie  que  donna  le  premier  homme,  l'homme  de 
Promëlhée ,  fut  un  éternuement  ;  et  voici  comment 
on  conte  la  chose  (i)  :  Quand  ce  prétendu  créateur 

(i)  On  ]a  conte  encore  autrement.  Nous  connaissons  iroii 
versions  de  cette  histoire ,  aussi  vraie  que  bien  d'autres.  Les 
TOÎci  :  le  lecteur  choisira. 

Première  aarianle.  Prométhée  obtient  de  Minerve ,  sa  pa- 
tronne, la  permission  d'aller  faire  un  tour  dans  les  cienx, 
pour  en  tirer  de  quoi  perfectionner  son  ouvrage.  Il  porle 
un  flambeau  sous  son  manteau,  l'allume  aux  rayons  du  so- 
leil ,  redescend  vite  vers  son  homme ,  et  lui  met  le  feu  à  la 
tête;  mais  le  cerveau  humide,  à  l'approche  de  la  flamme, 
lâche  un  éternuement  violent  qui  éteint  le  (lambeau.  Pro- 
méthdc ,  furieux  de  voir  que  le  premier  mouvement  Ae 
l'homme  eût  6lé  d'éteindre  sa  lumière ,  allait  prendre  n 
caillou  pour  lui  casser  la  léte,  lorsque  sa  créature  ^lenmi 
une  seconde  fois  avec  plus  de  violence,  et  ralluma  par  et 
souffle  le  flambeau  de  son  auteur.  Celui-ci ,  apaisé  par  et 
nouvel  incident,  félicite  l'homme  sur  le  recouvrement  de 
la  lumière,  et  lui  souliaite,  dans  son  intérêt,  plus  de  cir- 
conspection à  l'avenir. 

Seconde  variante.  Prométliée  ayant  formé  la  figure  At 
l'homme,  fit  venir  le  lièvre,  le  renard,  le  paon,  le  lîgre, 
le  lion  et  l'âne  ,  pour  prendre  de  chacun  de  ces  animaux  W 
qu'il  avait  de  bon ,  et  le  souffler  dans  l'homme.  La  figure. 
ainsi  composée  de  pièces  d'emprunt ,  commençait  à  vivre  et 
à  respirer.  La  terre  dont  la  tête  et  le  cerveau  étaient  formés, 
conservant  encore  de  l'humidité,  tandis  que  les  autres  pv- 
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eut  donne  la  dernière  main  à  sa  figure  d'argile,  il  fut 
qaesiion  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie.  Son 
savoir-faire  n'allait  pas  jusque  -  là.  Pour  en  venir  à 
bout,  il  eut  besoin  du  secours  du  ciel.  Il  y  fit  un 
voyage  sous  la  conduite  de  Minerve.  Après  avoir  par- 
couru légèrement  les  tourbillons  de  plusieurs  pla- 
nètes, où  il  se  contenta  de  ramasser  en  passant  cer- 


ttes  étaient  fort  saches ,  la  première  envie  qu'eut  l'homme , 
ce  fut  d'élemuer.  Il  haussa  la  tfte  deui  ou  trois  fois,  et  éler- 
nua  enfin  avec- un.  bruit  si  épouvantable,  que  tous  les  ani- 
maux qui  étaifut  présens  s'enfuirent  de  frayeur.  Promélhée , 
qui  était  fin  et  pénéirant,  jugea  par-là  que  l'homme  aurait 
l'empire  sur  tous  les  autres  animaux ,  puisqii'avcc  un  signe 
de  léte  et  un  peu  de  bruit,  il  les  avait  terrifiés  cl  mis  en 
fuite.  Il  le  salua  donc  ini  des  anima»!!,  et  pria  Dieu  que  cela 
lui  réussît.  £n  mémoire  de  cet  étemuement  qui  a  fait  dé- 
clarer l'homme  le  maître  des  animaux,  on  le  salue  encore 
quand  il  i!  te  mue. 

Troisième  miiaiite.  Promélhée  avait  fini  son  ouvrage,  et  le 
relouchalt.  Il  s'aperçut  que  l'argile  qui  formait  le  nez  s'était 
retirée  en  séchant ,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qnî  devait  être  fin  et  disert.  Il  remanie  donc  ce  nez 
devenu  camard,  ei  l'aionge  en  y  ajoutant  de  nouvelle  ma- 
tière ;  mais  il  touche  par  mégarde  un  petit  nerf,  et  voilà  que 
son  homme  étemue  d'une  si  grande  force,  que  toutes  ses 
dents  mal  affennies  en  sautèrent  dans  leurs  alvéoles.  Pro- 
méthée  effrayé  pria  Dieu  que  cela  n'arrivât  plus,  et  dit  à 
l'homme  ;  Dieu  fous  assistif.  On  a  toujours  répété  depuis  le 
mf^me  souhait  dans  la  même  circonstance.......  pour  la  con- 

3  dents. 


S'en  serait-on  doutéf 

f  oy.  le  Mercure  de  novembre  i 


Ca/iï.  CL.) 


(  374  ) 

taines  influences  (jii'il  jugea  nécessaires  pour  la  tem- 
pérance des  humeurs,  il  entra  dans  celui  du  soleil. 
C'était  là  qu'il  avait  affaire.  Alors,  et  long- temps  de- 
puis, cet  astre  passait  pour  l'âme  du  inonde,  pour 
l'auteur  de  la  vie,  et  pour  le  père  de  la  natiire.  Il 
s'approche  de  son  glohe  sous  le  manteau  de  sa  pa- 
trone,  avec  une  fiole  de  cristal  faite  exprès.  Il  la  rem- 
plit subtilement  d'une  portion  de  se&rayonSjCt  l'ayanl 
scellée  herméti<piement,  il  revient  d'un  plein  vol  à 
son  ouvrage  favori.  Sans  y  perdre  un  moment  de 
temps ,  il  présente  son  flacon  au  nez  de  sa  statue;  il 
l'ouvre,  et  les  rayons  solaires  gui  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  activité,  s'insinuent  par  le  canal  de  la  respi- 
ration dans  les  pores  de  l'os  spongieux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  y  prq^uisent  leur  opération  ordinaire 
que  nous  éprouvons  tous  les  jours  en  regardant  fixe- 
ment cet  astre  ;  ils  la  firent  éternuer,  après  quoi  ils 
se  répandirent  en  un  moment ,  par  les  fibres  du  cer- 
veau, dans  les  artères  et  dans  les  veines,  pour  animer 
toute  la  masse.  Prométhce,  charmé  de  l'heureux  succès 
de  sa  machine ,  se  mit  en  prières  ;  il  fit  des  vœux 
pour  l'ouvrage  de  ses  mains  et  pour  sa  conservation  ; 
son  élève  l'entendit,  il  s'en  souvint,  et  n'en  perdit 
pas  un  mol.  Les  premiers  objets  font  des  impressions 
profondes  qui  ne  s'effacent  point.  Dans  la  suite  de  sa 
vie  il  eut  grand  soin  de  répéter  les  mêmes  souhaits 
dans  les  occasions  semblables,  et  d'en  faire  l'applica- 
tion à  ses  dcscendans,  qui,  de  père  en  fils,  l'ont  per- 
pétuée de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce  jour 
dans  toutes  leurs  colonies. 


(3,5) 

La  ficiion  est  ingénieuse;  elle  explique  neUemeiil 
ce  que  nom  cherchons,  l'ongine,  Tanctennelé  et  l'é- 
tendue de  cet  usage,  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer,  si  ce  n'est  la  vérité.  Pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  lui  don- 
ner au  moins  un  pelÎL  air  de  vraisemblance,  s'il  était 
permis  de  mêler  la  vérité  avec  la  faUe,  en  la  con- 
frontant avec  l'histoire  de  ce  jeune  eufiint  qui  fut  res- 
suscité par  Elisée  (i).  Elle  nous  apprend  que  la  pre- 
mière marque  qu'il  donna  de  sa  résurrection,  fut  un 
éteriiuomeni  répété  jusqu'à  sept  fois.  Si  ces  deux  dtats 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  ils  se  ressemblent 
fort.  Passer  du  néant  ou  de  la  mort  à  la  vie,  est  à  peu 
près  la  même  chose ,  ce  qui  semble  donner  à  entendre 
que  cet  effort  du  cerveau  est  le  premier  effet  du  premier 
ressort  de  notre  machine,  de  notre  prtmàm  mû'enSj 
la  première  vibration  de  noire  pendule,  qui  met  en 
mouvement  toutes  les  autres  roues. 

Mais  il  n'est  pas  peimis  de  mêler  le  profane  avec 
le  sacré;  laissons  la  fable  poiu  ce  qu'elle  est,  et  cher- 
chons dans  la  tradition  des  autorités  plus  sérieuses  et 
plus  solides.  Celle  des  docteurs  juifs  doit  passer  pour 
telle.  Ils  se  donnent  pour  les  dépositaires  immédiats 
des  plus  anciennes  traditions,  et  pour  les  gardes  pri- 
mitifs des  archives  du  genre  humain  ;  ils  savent  tout 
ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  fit  de  plus  secret  dans 
le  paradis  terrestre,  dans  l'arche  deîNoé,  dans  la  tour 
de  Babel,   et  mille  histoires  anecdote»  des  premiers 
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siècles ,  inconnues  à  toui  le  resie  du  monde  :  s'il  y  a 
des  gens  qui  puissent  nous  donner  des  éclaircissemeiis 
sur  un  fail  de  cette  nature,  ce  sont  eux, Ces  vrais  ori- 
ginaux ne  font  pas  remonter  cette  coutiimesihaut  que 
les  faux,  c'est-à-dire  que  nos  auteurs  fabuleux.  Selon 
eux,  c'est  au  patriarche  Jacob  qu'en  appartient  toute 
la  gloire  (  i  ).  .^rès  la  création  du  monde ,  disent  ces 
auteurs  graves, Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer- 
veilleuses. Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  fut  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivant  n'éternue- 
rait  jamais  qu'une  fois,  et  que  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son  âme  au  Seigneur,  sans  aucune  indispo- 
sition pn^liminaire.  Dans  ce  temp-là ,  de  bonne  grâce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi ,  c'était 
une  règle  générale ,  il  fallait  en  passer  par-là.  Celle 
fâcheuse  mode  dura  jusqu'au  patriarche  Jacob.Ce  saint 
homme  ayant  feit  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  ma- 
nière brusque  de  sortir  du  monde,  sans  aucune  pi^ 
paration,  s'hiunilia  devantle  Seigneur;  il  lutta  enccce 
une  fois  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d'être  excepté  de 
la  règle,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heure,  afinde 
pouvoir  donner  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience  et  de 
sa  nombreuse  famille.  L'homme  de  Dieu  fut  exaucé;  il 
éternua,  et  ne  mourut  point.  Grande  merveille!  Cé- 
tait  alors,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expin 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étonnement;  au  lieu 
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tle  mourir  il  tomba  malade  :  Injirmatus  est  Jacob  : 
ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu.  On  ne  connaissait  point 
alors  d'autre  maladie  que  l'ëlernuement,^ui  tuait  son 
homme  tout  d'im  coup.  Ces  deux  évènemcns  inouïs 
arrivés  coup  sur  coup  h  un  personnage  de  celte  im- 
portance ,  au  père  du  premier  ministre,  firent  [^rand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  l'Ej^ypte , 
tous  les  journaux  des  savans,  toutes  les  gazettes  du 
temps,  tous  lesMercures  historiques  ou  même  galans, 
firent  leiu-s  observations  sur  ces  syraptiSmes  extraor- 
dinaires, qui  semblaient  devoir  changer  l'ordre  de  la 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  furent  informés 
du  fait;  et  en  ayant  appris  toutes  les  circonstances,  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'est-à-dire  que  par 
une  augmentation  de  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  ce  signe  de  mort  en  signe  de 
vie  :  In  stemutationibus  ejus  splendor){y)^  ils  or- 
donnèrent tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnes  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation,  et  de  vœux  pour  la  prolongation  de 
la  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
donnent  au  merveilleux  la  préférence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juifs  ont  eu  les  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tomber  ce  petit  conte  à 
terre.  Avec  un  léger  changement  ils  l'ont  habillé  à 
leur  manière,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saint 
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Grégoire-le-Grand(i),  il  régna  en  Italie  ime  mali- 
gnité dans  l'air  si  contagieuse,  que  ceux  qui  avaient 
le  malheur  tféternuer  ou  de  bâiller,  expiraient  sark 
champ.  Ce  qui  donna,  selon  eux,  occasion  à  ce  sûnt 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  certaines  prières  ac- 
compagnées de  signes  de  croix ,  pour  détourner  de 
dessus  eux ,  dans  ces  occasions ,  les  effets  dangereux  de 
la  corruption  de  l'air.  C'est  la  même  fiible  un  peu 
déguisée  ,  avec  cette  différence,  h  l'avantage  des  pre- 
miers auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine  liberté  de  feindre 
ce  qu'il  leur  a  plu,  sans  craindre  d'être  convaincm 
de  faux ,  leurs  fictions  tombant  sur  des  temps  éhA- 
gnés  et  ténébreux ,  dont  il  ne  nous  reste  aucuns  mé- 
moires. Au  lieu  que  les  nôtres  ont  passé  par-dessos 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  Tapportaiit 
au  sixième  siècle  l'établissement  d'une  coutume  qtii 
subsistait  constamment  plus  de  mille  ans  auparavant 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Certainement  elle  était  regardée  comme  ancienne 
dès  le  temps  d'Alesandre-le-Grand.  Aristote,  s«i 
précepteur,  qui  savait  tout,  en  ignorait  cependaM 
l'origine ,  et  îl  en  a  cherché  la  raison  dans  ses  pro- 
blèmes, comme  nous  faisons  aujourd'hui. On  sait  sos^ 
qu'ils  avaient  différentes  formules  de  comptimess 
pour  saluer  cette  opération  du  cerveau.  La  plus  simple 
et  la  plus  commime  était  celle  de  Zf,9i,  viveSj  coaune 
nous  en  assure  Olympiodoi'e  dans  son  conunentain 


snr  le  Phédon  de  Platon  (i).  C'est  précisément  le 
salve  des  Latins.  Us  employaient  aussi  celle  de  i^tù 
CTwffoii,  Jupiter  vous  consen>e.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans r  Anthologie;  elle  est  un  peu  comique ,  mais  il  n'est 
pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant  la  vérité  qu'en 
la  disant.  C'est  dans  une  épigtamme  sur  un  nommé 
ProcluSj  qui  avait  le  nez  si  prodigieusement  grand ,' 
que  c'était  une  merveille.  Pour  en  faire  mieux  com- 
prendre l'énormité ,  le  poêle  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
moucher,  parce  que  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre 
jusqu'au  hout  de  son  nez.  Cela  n'est  rien.  Il  ajoute 
que  quand  M.  Proclus  éternuait,  il  ne  s'appliquait  ja- 
mais la  bénédiction  ordinaire  de  Jupiter  me  conserve , 
parce  que  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  ce  qui 
se  passait  dans  la  région  de  son  nez,  à  raison  de  sa 
longueur  excessive  (2)  : 

Où  (îûïaTai  -rS  x'"?'  HpouXif  •rirH  pîv   àicofuJïOEiï, 

Tiiî  pîïDç  yip  fjJEi  Triï  yifa  («xpoTipom. 
Oû3è  Xc'yci,  t^tù  oùffov,  iàï  irrap^,  où  jiàp  àïoûti 

Tîîî  p™oî)  i">\v  jiàp  TÎÏÇ  ônto^î  à-KÎyti. 

D'où  il  paraît  qu'ils  ne  se  contentaient  pas   comme 
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'{i)  Aihénée  dil  qu'on  fléchissait  le  genou  devant  celui  qui 
"Remuait.  {Edit.  C.  L.) 

(25  L'^pigramme  dont  il  est  ici  quesllon  se  trouve  dar 
le  Flunlegium.  Klle  est  ainsi  conçue  : 

Non  polis  est,  Prochti,  digilis  eitiungrre  /luii/ni. 
Namqiir  cil  pro  naii  mule  pusilla  manus , 
Iffc  vocal  ille  Jofem  ilemulani  ;  guippe  ntc  audit, 
Slrriiulame/iliim  tani  procul  luire  sonal. 

{Edite.  L.) 
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nous  de  former  ces  souhaits  pour  les  autres,  ou  de 
les  recevoir;  et  cpi'ils  s'en  faisaient  eux-mêmes  l'appli- 
caliou ,  apparemment  quand  ils  étaient  seuls. 

Ces  honnêtetés  faisaient  aussi  chez  les  Romains  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  SternutameTUis  saluta- 
mur(^i).  Ce  sont  les  paroles  de  Pline;  et  il  ajoute, 
comme  une  chose  singulière,  que  l'empereur  Tibère, 
avec  toute  sa  gravité,  ne  laissait  pas  d'exiger  cette 
marque  d'attention  et  de  respect  de  ceux  de  sa  suite, 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (2).  Ce  qui  semble 
supposer  que  la  vie  libre  de  la  campagne,  ou  les  em- 
barras du  voyage,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  formalités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans 
Pétrone  (3) ,  Gîlon ,  qui  s'était  caché  sous  un  Ut ,  s'é- 
lant  découvert  lui-même  par  un  éternuement,  Ea- 
molpus  lui  adresse  aussitôt  son  compUment  :  Salvere 
Gitona  jubet.  Et  dans  Apulée  (4)  j  semblable  conlre- 
lemps  étant  arrivé  plusieurs  fois  au  galant  d'une 
femme  (5)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  la 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simplicité, supposantque 


teruueineut, 


I  sortir  de  table, 
C  Edit.  C  L.) 


CO  Plin.,  1.  a 

(a)  Selon  Plia 
inaDieiirciu. 

(3)  P.  5a. 

B)  L.  9. 

(5)  La  femme  d'un  foulon.  Elle  avait  fait  cacher  le  galant 
sOTJs  une  table  d'osier,  couverte  d'iStoffcs  qui  blanchissaieni 
à  la  fumée  du  souffre  :  de  là  les  éternuemena  réitérés  du  pa- 
tient ,  qui  éveillèrent  enfin  les  soupçons  du  mari ,  et  lui  p 
vërent  qu'il  n'était  qu'un sot.  (  Edit,  C.  1 


c'était  sa  femme  {^solUo sermons  salutem  etprecaba- 
tur),  faisait  des  vœux  pour  sa  santé,  suivant  l'usage. 

Ceux  (jui  ont  succédé  aux  Grecs  et  aux  Romains 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  soit  qu'ils  aient  reçu 
cette  politesse  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres ,  l'ont  gardée 
religieusement  jusqui  ce  jour,  sans  aucune  excep- 
tion, à  la  réserve  peut-être  de  quelques  anaLaplistes 
ou  trembleurs  d'Angleterre ,  qui  ont  étendu  leur  ré- 
forme chagrine  jusque  sur  cet  acte  de  civilité,  comme 
sur  un  reste  de  superstition  païenne.  Mais  cette  ex- 
ception, bien  loin  d'infirmer  la  règle,  la  confirme;  et 
celte  singularité  affectée  ne  doit  être  regardée  que 
comme  un  entêtement  bizarre  qui  ne  Ure  à  aucune 
conséquence  contre  le  consentement  tmanime  du 
reste  du  gemre  humain. 

Afin  que  rien  n'y  manque,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajouter  ici  les  suffrages  de  l'extrémité  de  l'Afrique , 
et  même  du  Nouveau- Monde,  peuples  certainement 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les  relations  du 
Monomolapa  nous  assurent  que  quand  le  roi  du  pays 
élernue  (i),  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  et  aux  environs ,  en  sont  informés  dans 
le  même  instant,  ou  par  certains  signaux,  ou  par  cer- 
taines formules  de  prières  qui  se  font  tout  haut  en  sa 
faveur,  et  qui  passent  successivement  de  la  cour  à  la 
ville  dans  les  faubourgs ,  de  manière  que  l'on  n'entend 
retentir  de  tous  côtés  que  des  vœux  solennels  pour 
la  santé  du  prince,  et  des  espèces  de  vive  le  roi! 
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qu'ils  sont  toii^  obligés  de  dire  hamemem  chacun 
dans  leur  laqgagc  (i).  Mais  ce  qui  paraît  le  pliu 
étonnant,  c'est  que  les  Espagnols  ont  trouvé  celle  po- 
litesse établie  dans  le  Nouveau- Monde ,  s'il  en  iàut 
croire  V Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride  (2), 
dont  l'auteur  nous  assure  que  le  Cacique  de  Gnacliœa 
ayant  éiernué  en  présence  de  Soto ,  les  Indiens  de  u 
suite  s'inclinèrent  aussitôt  devant  lui ,  étendirent  leun 
bras,  et  lui  donnèrent  à  leur  manière  les  marques  or- 
dinaires de  lem-s  respects ,  priant  le  soleil  de  le  dé- 
fendre ,  de  l'éclairer,  et  d'être  toujours  avec  lui.  Ce* 
exemples  en  disent  beaucoup,  et  nous  marquent  asiei 
intelligemment  d'où  cet  usage  peut  venir;  que  ce 
n'est  ni  un  effet  de  l'éducation ,  ni  de  l'imitation,  ni 
de  la  tradition;  qu'il  naît  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
et  qu'il  sort  du  sein  même  de  la  nature.  C'est  ce  ({ni 
nous  reste  à  examiner. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet  (3), 
ont  prétendu  en  trouver  la  raison  dans  les  prindpc* 
de  la  religion  naturelle.  Ils  ont  dit  que  la  tête  était  k 
principale  partie  de  l'homme  ;  la  source  des  nerfe,  de» 
esprits  et  de  toutes  les  sensations  ;  le  lieu  de  la  rési- 
dence de  l'Sme,  cette  substance  intelligente,  cette 
particule  de  la  Divinité,  qui  de  là,  comme  de  dessu» 


(i)  Lorsqne  le  roi  de  Sennar  éternue,  ses  courlisaiu  loi 
lourneni  \t  dos,  en  se  donnant  cliacun  une  claque  aa  a 
fesse  droite.  {Edit.  C  L.) 

Cb)L.  3,c.  6,  p.  137. 

(3)  Aiistot  in  prob. 


(  383  ) 

son  trône,  gouverne  et  anime  toute  la  masse.  Qu'à 
tous  ces  égards  elle  a  toujours  été  honorée  d'une  façon 
particulière;  que  les  premiers  hommes  juraient  par 
leurléte  comme  par  quelque  chose  de  sacré;  que,  pour 
la  même  raison,  ils  n'osaient  ni  toucher  ni  goûter 
d'aucune  sorte  de  cervelle;  qu'ils  ne  se  donnaient  pas 
même  la  liherté  d'en  prononcer  le  nom,  et  que  pour 
la  désigner,  ils  se  servaient  ordinairement  de  quelque 
détour  et  des  termes  de  moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté 
que  les  premiers  hommes  étant  prévenus  de  ces  hautes 
idées  en  faveur  de  cette  partie  principale,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  étendu  leur  respect  jusque  sur 
l'éternuement ,  qui  est  une  de  ses  opérations  la  plus 
manifeste  et  la  plus  seusihle. 

La  superstition  ,  qui  se  glisse  partout ,  ne  manqua 
pas  de  s'introduire  dans  ce  phénomènenaturel,  et  d'y 
trouver  de  grands  mystères.  Dans  tout  le  corp  du  pa- 
ganisme le  plus  ancien,  chez  les  Egyptiens,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Romains  (i),  c'était  une  espèce  de 
divinité  familière,  un  oracle  amhulant,  qui  dans  leurs 
préventions  les  avertissait  en  plusieurs  rencontres  du 
parti  qu'ils  devaient  prendre,  du  bien  ou  du  mal  qui 
devait  leur  arriver.  Les  auteurs  sont  remplis  de  faits 
qui  justifient  clairement  leur  attention  extrême  là- 
dessus,  et  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  ^2)  haran- 
gue ses  troupes;  un  de  ses  soldats  éternue  précisé- 
ment comme  il  les  exhortait  avec  chaleur  k  prerfdre 


t(i}  Aug.  Niphus. 
^a}  In  exped.  Cyr.,  3 , 
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une  résolution  hasEirdeuse ,  mais  qui  lui  paraissail  né- 
cessaire :  touie  Tarmée,  d'un  mouvement  unanime, 
adore  Dieu,  dit  l'historien,  et  lui  -  même  saisissant 
l'occasion,  conclut  en  habile  homme  qu'il  fallait  aller 
offrir  sur  le  champ  des  sacrifices  d'actions  de  grâces, 
SiM  luTïIpi,  au  Dieu  consen'ateur^  qui  les  avait  dé- 
termines par  ce  signal,  à  suivre  les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère,  Pénélope,  fatigoëe 
des  assiduités  imporitmesde  ses  amans,  fait  des  impr^ 
cations  contre  eux,  et  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulysse. 
Téléraaque  l'interrompt  par  un  de  ces  éternuemeDE 
authentiques  qui  éhranlent  toute  une  maison;  lapcio- 
cesse  s'ahandonne  à  des  transports  de  joie  ,  et  sw 
conseil  entrant  dans  son  sens,  regarde  cet  incident 
comme  une  assurance  infaillible  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  souhails.  Ce  fameux  démon  de  So- 
crate(2),  qui  lui  marquait  précisément  le  chemÎD 
qu'il  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  asseï 
fi-équens  dans  l'usage  de  la  vie,  qui  ne  présentent  ï 
droite  et  h.  gauche  que  des  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités, ce  démon  prétendu  n'était  ni  un  sylphe,  lii 
une  salamandre,  ni  un  génie  j  ce  n'était  que  l'éter- 
nnement,  s'il  faut  en  croire Polymnis  chez  Pluurqae. 
Mais  où  ce  symptôme  était  particulièremeni  déci- 
sif, c'était  dans  le  commerce  des  femmes  et  des  jeune» 
gens.  Dans  Aristenèle(3),  Parthénis,  jeune  folle  «n- 

(I)  Odyss.,  \.  y. 

(a)  PluL,  àe  Genio.  Socr. 

(3)  Aristantti  Ep.,  I.  a ,  episl.  5. 
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tétée  de  l'objet  de  sa  passion ,  après  plusieurs  combats 
et  de  longues  irrésolutions ,  se  détermine  enfin  à  ex- 
plîfjuer  ses  sentimens  par  écrit  h  son  cber  Sarpédon  ; 
elle  éternue  dans  l'endroit  de  sa  lettre  le  plus  vif  et 
le  plus  tendre;  c'en  est  assez  pour  elle;  cet  incident 
lui  lient  lieu  de  réponse ,  et  lut  fait  ju^çer  que  dans  le 
même  instant  son  cher  Adonis  pensait  à  elle  siu-  le 
Eoéme  ton,  comme  si  celte  opération  du  cerveau,  en 
concours  avec  l'idée  d'un  sujet  agréable,  était  une 
marque  certaine  de  l'unisson  que  la  sympathie  établit 
euire  les  cœurs.  Par  la  même  raison,  les  poètes  grecs 
et  lalinsdisaient  des  jolies  personnes, (y^/e  les  Amours 
aidaient  étemiié  h  leur  naissance. 

Après  cela,  il  y  avait  plusieurs  observations  à  faire 
pour  démêler  les  bons  d'avec  les  mauvais.  Quand  la 
lune  était  dans  les  sifjnes  du  taureau,  du  lion,  de  la 
balauce,  du  capricorne  ou  des  poissons,  c'était  un  bon 
augure;  dans  les  autres,  mauvais.  Le  malin,  depuis 
minuit  jusqu'à  midi ,  fâcheux  pronostic  ;  favorable 
au  contraire  depuis  midi  Jusqu'à  minuit  ;  pernicieux 
en  sortant  du  lit  ou  de  la  table;  il  fallait  s'y  remettre, 
et  lâcher  ou  de  dormir,  ou  de  boire,  ou  de  manger 
quelque  chose,  pour  changer  ou  rompre  les  lois  du 
mauvais  quart  d'heure  (i).  Ils  liraient  aussi  de  sem- 
blables inductions  des  éternuemens  simples  ou  re- 
doublés, de  ceux  qui  se  faisaient  à  droite  et  à  gauche, 
au  commencement  ou  au  milieu  de  l'ouvrage ,  et  Av. 
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plusieurs  autres  circonsiances  doni 
long  et  ennuyeux. 

Dans  tous  ces  faits  et  toutes  ces  préventions ,  on  ne 
peut  pas  nier  qu'il  n'y  eût  de  la  folie  et  de  la  su- 
perstition. Il  peut  bien  être  aussi  que  le  menu  peuple, 
rempli  de  ces  préjugés ,  en  mêlait  quelques  grains 
dans  ses  civilités  et  dans  les  vœux  qu'il  formait 
en  faveur  de  ceux  qui  éiernuaient;  mais  c'ëiail  un 
abus  populaire,  dont  les  gens  sensés  et  les  personnes 
raisonnables  ne  faisaient  que  rire,  comme  on  le  peut 
voir  dans  Cicéron,  dans  Sénèque,  et  même  dans  les 
auteurs  comiqites ,  et  qui  par  conséquent  ne  conclut 
rien  sur  notre  question.  La  superstition  a  trouvé  celte 
coutume  établie,  elle  y  est  entrée;  où  n'enlre-t-elle 
pas?  Elle  l'a  corrompue,  elle  en  a  abusé,  mais  cela 
ne  dit  pas  qu'elle  lui  ait  donné  naissance. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  donner  l'exclusionàla  morale. 
Les  devoirs  de  la  politesse  établis  dans  l'usage  de  h 
vie  civile  sont  certainement  de  sa  compétence;  on  ne 
peut  pas  les  lui  contester,  ni  disconvenir  qu'elle  ne 
puisse  en  quelque  façon  réclamer  celui-ci  comme  kt 
autres;  mais  de  dire,  comme  a  fait  Montaigne,  gue 
nousjaisons  cet  honnête  accueil  à  cette  espèce  de 
vent,  parce  qu^U  vient  de  la  tête,  et  qu'il  est  sont 
bldme  (  I  ) ,  c'est  une  moralité  mal  placée ,  qui  ne  COB* 
vient  nullement  au  sujet  ni  à  l'auteur.  CertainemedI 
ce  n'était  pas  le  sentiment  de  Clément  Âlexandrilt 
puisque  dans  le  petit  Traité  qu'il  nous  aJaissé  des 

(i)  Essais  fif  Montaigne,  1.  3,  c.  6. 


bienséances,  bien  loin  d'attacher  du  respect  à  celle 
fonction  du  cerveau,  comme  louable  et  sans  Mâme,  il 
la  regarde  au  contraire  comme  une  martjue  d'intem- 
pérance et  de  mollesse.  Il  se  sert  même  de  termes 
durs  et  oiTensans  contre  ceux  qui  se  la  procuraient 
par  des  secours  étrangers,  et  il  conseille  aux  personnes 
régulières  de  la  supprimer,  autant  que  faire  se  peut , 
et  d'en  dérober  la  connaissance  aux  autres.  Attention 
que  nous  avons  encore  aujourd'hui  en  présence  des 
personnes  à  qui  nous  devons  du  respect. 

Ce  n'est  donc  ni  dans  la  religion,  ni  dans  la  su- 
perstition, ni  dans  la  morale,  que  nous  trouverons  la 
raison  de  cette  coutume  si  ancienne  et  si  générale  ;  à 
quoi  bon  chercher  des  mystères  où  il  n'y  en  a  point? 
C'est  uniquement  dans  la  physique,  dont  les  lois  sont 
les  mêmes  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Celte  évacua- 
tion du  cerveau  a  toujours  ëlé  regardée  comme  une 
marque  de  sa  chaleur,  de  sa  vigueur,  de  sa  bonne 
constitution,  comme  un  signe  de  santé.  C'est  unique- 
ment en  cette  qualité  qu'elle  attire  nos  complimens, 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  sont  plus  équivo- 
ques, et  que  nous  laissons  rarement  passer  sans  les 
saluer  de  quelques  paroles  gracieuses, 

11  est  vrai  que  tous  les  enfans  d'Hippocrate  ne  con- 
viennent pas  de  cette  décision.  Quelques-uns  d'entre 
eux  ont  soutenu  que  cet  efl'ort  du  cerveau  est  violent 
et  dangereux;  qu'il  nous  jette  dans  une  manière  d'ex- 
tase ou  de  syncope,  qui  suspend  et  embarrasse  le 
principe  des  fonctions  animales ,  de  façon  que  si  elle 
durait  quelques  minutes,  elle  nous  conduirait  néces- 


I 
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saireiiient  à  la  mort.  C'est  la  conclusion  que  tire  OKm- 
piodore^i)  d'un  raisonnement  fort  entortillé,  qu'il 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  intelligible  dans  notre 
langue.  Avicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  Itii , 
sur  le  même  principe,  que  c'est  une  vérilaLle  convul- 
sion, qui  forme  sur  nos  visages  à  peu  près  les  mêmes 
traits  que  celle  de  l'épilepsie.  Ils  ont  même  soutenu 
que  c'en  est  une  véritable ,  brevis  epilepsia,  et  siu-  ce 
fondement  ils  ont  conclu  que  cette  maladie  ayant 
toujours  été  regardée  comme  plus  terrible  que  les 
autres,  morbus  sacer_,  l'intention  des  souhaits  ordi- 
naires dans  ces  occasions  était  d'en  détourner  les  suites 
dangereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  me- 
naces. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  cette  ques- 
tion; mais  sans  nous  donner  des  airs  de  décision,  qui 
ne  nous  conviennent  point,  il  nous  paraît,  pour  par- 
ler notre  langage,  que  ces  auteurs  ont  pris  le  revers 
de  la  médaille  pour  la  tète,  et  que  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature,  suivant  le  sentiment  commun 
fondé  sur  l'expérience  que  nous  en  faisons  tous  le* 
jours,  cette  évacuation  du  cerveau  passe  pour  favo- 
rable, pour  désirable  ;  pour  amie  de  la  nature;  qu'elfe 
nous  réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment ,  d'une 
manière  très-sensible  et  qui  n'est  point  équivoque,  et 
qu'enfin  contre  un  élernuement  épileptique  et  dan- 
gereux, il  y  en  a  mille  salutaires  qui  sont  plus  pro- 
pres à  éloigner  celte  maladie  qu'à  y  conduire.  Preuve 

(i)  h  Ph<r<l,  Plat. 
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cela,  c'est  premièrement  que  le  piiiice  des  phîlo- 
'  «ophes  (i),  qui  a  traité  cette  question  avant  nous,  l'a 
décidée  de  cette  façon  ;  c'est  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  nous  les  procurer,  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d'eux-mêmes;  c'est  que  les  bonnêtetés  en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîment  et  d'un  air  en- 
joué, an  lieu  qu'elles  devraient  être  des  plus  sérieuses, 
ai  elles  avaient  pour  objet  le  péril  imminent  d'une 
mort  procbainc;  c'est  enfin  qu'elles  cessent  dès  que 
l'éternuement  est  excité  par  des  causes  malignes  ou 
étrangères,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  l'une  de 
ces  manières,  sont  les  premiers  à  le  dire  ,  pour  nous 
dispenser  des  complimens  ordinaires,  qui  pourraient 
devenir  importuns.  Ce  qui  semble  nous  donner  un 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  de  nos 
jours  anéantir  cette  coulume  si  respectable,  ci  que 
nous  ne  fassions  peut-  être  ici  sans  y  penser  ses  obsè- 
ques ,  les  slernutatoires  étant  devenus  d'im  usage  si 
commun  et  si  fréquent,  qu'il  est  fort  rare  aujour- 
d'bui  de  voir  sortir  du  sein  de  la  nature  ces  fonctions 
salutaires  que  le  genre  bnmain  a  jugées  dignes  de  ses 
respects  avec  tant  de  justice.  Onlcs  lui  arracbe  mal- 
gré elle ,  et  ce  n'est  plus  la  même  cbosc.  Quoi  qu'il  en 
soit,  supposé  que  ce  malheur  lui  arrive,  et  cette  bonté 
à  notre  siècle,  il  est  toujours  dans  l'ordre  que  cet  an- 
cien usage  trouve  dans  nos  registres  de  quoi  lui  com- 


r  une  épitaphe  et  le  litre  de  s 
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:die; 


(ij  Artst.,  prob.  33. 


DE  L'ORIGINE 

DE  l'usage   qui   a    DONNÉ  LIEO   AU   DICTON 

COURIR  L'AIGCILLETTE, 

ET   DES  FEMMES  1)K  BAUVAISE  VIE. 

PAR  DREUX  pu  RADIER. 


On  dû  d'une  fille  dérangée  et  de  mauvaises  i 
rouelle  court  l'aiguillette.  Les  habitans  de  Beaucaiic 
en  Languedoc  avaient  établi  une  course  où  les  [H<a*- 
tituées  du  lieu,  et  celles  qui  voulaient  venir  à  la  fàte 
de  la  Magdcleine,  couraient  en  public  la  veille  de 
celle  foire;  et  celle  de  ces  filles  qui  avait  le  iiûeiu 
couru ,  et  atteint  la  première  le  but  donne ,  avait 
pour  prix  de  la  course  un  paquet  d'aiguillettes.  L'an- 
teur  des  Remarques  siu-  Rabelais  cite  Jean-Michd 
de  Nîmes  f  qui  parle  de  cette  coniiune,  dans  l'em» 
barras  de  la  foire  de  Beaucaire,  conune  d'iui  ange 
qui  se  pratiquait  encore  de  son  temps. 

L'origine  de  ces  courses  est  très-ancienne.  Machûr 
vel  en  parle  dans  sa  vie  de  Castruccio  Castracani,  oà 
il  dit  qu'après  la  victoire  que  ce  capitaine  remporU) 
suivant  lui,  en  iSaS,  sur  les  Florentins  et  le  paitl 
des  Guelphes,  il  s'arrêta  dans  la  plaine  de  Perretola, 
oii  il  resta  plusieurs  jours  occupé  à  la  distribution  du 
butin ,  et  aux  réjouissances  auxquelles  sa  victoire  don- 
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liait  lieu.  «  Parmi  ces  réjouissances,  il  y  eul  des  prix 
Ji  proposa ,  dit  Machiavel ,  pour  des  courses  d'bom- 
II  mes ,  de  chevaux ,  el  même  de  courtisanes,  u  L'ilalien 
porte  Jacendo  correre  palii  à  cavalUj  à  hiiomini  e  à 
meretrici,  qu'on  peut  traduire,  faisant  courir  le  pa- 
tio à  pied,  à  cheval,  et  même  par  des  courtisanes. 
Ce  palio  était  une  riche  pièce  d'étoffe  d'or  ou  d'ar- 
geoL,  etc.,  qu'on  attachait  au  bout  de  la  carrière,  et 
qui  était  destinée  à  celui  qui  arrivait  le  premier  au 
but.  La  course  du  palio  et  celle  de  raiguillcite  est  à 
peu  près  la  même  :  ces  courses  sont  encore  en  usaye 
*n  Italie,  en  Provence  même,  et  en  Languedoc.  Le 
Tassoni  en  parle  ainsi  dans  le  poème  burlesque  du 
SceAi  enlevé  (i)  : 

\ 

^K     Les  i^mmes  publiques  ont  éié  lon^j-temps,  même 

P^tS  France,  un  étal  autorisé  dans  le  gouvernement,  ei 

il  y  en  avaitloujours  un  certain  nombre  dans  les  villes, 

à  la  suite  de  la  cour  et  à  l'armée,  sous  le  nom  de  co«r- 

jUsanes  ou  de  ribaiides. 

^L    Etienne  Pasquier  donne  une  autre  origine  à  l'ex- 

f  twession  proverbiaje,  courir  l'aiguillette;  il  prétend 

qu'elle  vient  de  l'obligalion  où  furent  les  prostituées, 

sous  les  successeurs  de  saint  Louis  (il  ne  dit  pas  les- 


A  Modetia  passar  quellu  matiiia , 
Et  rifroear  che  vi  sifea  grand'  festa. 
Un  PAiio  lË  teictta  crenicsina 
Conreasi ,  àjmri  d'ùr'  tatto  contesta. 
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quels),  de  porter  une  aiguillette  sur  l'épaule,  pourle^ 
distinguer  des  femmes  de  bien;  coutume,  ajoute  Pas- 
qiiier,  qu'il  a  vu  pratiquer  à  Toulouse  par  celles  qui 
avaieni  confiné  leur  vie  au  Chàtelverd ,  qui  est  le  lieu 
public  de  la  ville;  a  ce  qui  me  fait  penser,  continue-t-il, 
(c  qu'anciennement  en  la  France,  lorsque  les  choses 
Il  furent  mieux  réglées,  celte  même  ordonnance  s'ob- 
(i  serva ,  dont  depuis  est  dérivé  entre  nous  ce  proverbe 
((  par  lequel  nous  disons  qu  une Jemme  court  l'aiguil- 
(I  lette,  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  Tabandon  de 
<(  chacun,  u 

L'origine  que  nous  avons  d'abord  donnée  est  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

M.  Astruc,  dans  son  savant  Tmité  des  mfâtidies 
vénériennes  (l),  parle  d'un  règlement  donné  par 
Jeanne  I",  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitulé  :  Statuts  du  lieu  public 
de  la  débauche  d' Avignotij  où  la  qualité  ^abbesse 
est  employée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Suivantl'un  des  articles  de  ces 
statuts,  «  la  porte  du  lieu  où  elles  se  retiraient  devait 
«  être  fermée  îi  clef,  afin  qu'aucun  jeune  homme  ne 
«  pût  y  entrer  sans  la  permission  de  l'abbesse  ou  bail- 
((  live,  qui,  tous  les  ans,  serait  élue  par  les  consuls.  » 

Guillaume  de  Malsbui-i  dit  en  parlant  de  Guil- 
laume [X,  duc  d'Aquitaine,  décédé  en  1126,  qu'il 
avait  fait  bâtir  un  château  dans  un  endroit  appela 
Yboi  ;  que  son  dessein  était  d'y  rassembler  toutes  le.* 


femmes  d'une  sagesse  équivoque;  que  celles  doni  la 
réputation  était  la  plus  mal  établie  devaient  tenir  le 
premier  rang  dans  cette  communauté.  «  Une  telle ,  di- 
ic  sait-il  en  la  nommant,  sera  l'abbesse  ou  la  prieure, 
((  telle  autre  y  aura  tel  emploi,  »  Voici  le  texte  de 
Guillaume  de  Malsburi  :  Deniqtie  apud  castellum 
quoddam  Yvor  habUacula  quœdairij  quasi  monaste- 
ria  construens,  abbatiam  pellicum  ibi  se  posUurum 
delirabat;  nuncupatim  dlam,  quœcumque  famosio- 
ris  prostibuli  esset  abbatissam,  -vel  priorem;  cœte- 
ras  veto  ojjiciales  instUuturum  candtans. 

Dom  Vaisselle,  sous  l'an  iSSg,  parle,  dans  son  ^w- 
toire  générale  du  Lariguedoc  (i),  défi  filles  de  la 
grande  abbaye  de  Toulouse;  c'est  le  Châtelverd  doni. 
parle  Pasquier,  auxquelles  Charles  VI  donna,  en  i  SSg, 
des  lettres  de  sauve-garde.  Charles  VII  en  donna  de 
pareilles  au  mois  de  février  i^\^.  Dans  l'acte  des 
coutumes  de  INarbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habiians  avaient  l'adminislration  de  toutes  les  af- 
faires de  police,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  juridiction 
du  vicomte  une  rue  chaude,  c'esl-à-dire  un  lieu  pu- 
blic de  prostitution,  carreriam  calidam  (2).  C'est 
sans  doute  h.  ces  idées  que  Rabelais  doit  son  Abbaye 
de  Thélè/ne.  J'ai  fait  une  partie  ai:  ces  remarques 
dans  ma  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poi- 

^fc^a)  Paris,  Touiousc,  Avignon,  Beaucaire  et  Tro  y  es  comp- 
taient aussi,  parmi  leurs  prérogatives,  celle  li'avoîr  une  rue 
Chaude.  A  Tours,  ïl  existe  encore  une  rue  de  ce  nom.  (^Edit.) 
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ton  (i),  dans  l'arllcle  de  Guillaume  IX,  cornu  4t 
Poitou. 

L'auteur  de  la  Chronique  scandaleuse  (qui  «t 
Jean  de  Troyes),  sous  l'an  i465,  dît  que  le  mardi, 
quatorzième  jour  d'août  de  celte  année  l465,  Il  v- 
riva  ^  Paris  deux  cents  archiers^  tous  à  chenal,  dont 
étoil  capitaine^  Mignon j  tous  lesquels  étaient  assa 
en  poinij  au  nombre  desquels  il  y  avait  plusieurs 
cranequiersj  voulgiers  et  coulevriniers  à  main;  il 
ajoute ,  et  tout  derrière  icelle  compagnie ,  ailoient  il 
chei'nl  huit  ribaudes^  et  un  moine  noir  leur  con- 
fesseur. Plaisant  équipage!  et  le  bel  ofHce  que  celui 
de  confesseur  en  titre  de  ces  riljaudesî 

Dans  l'histoire  de  Charles  VII,  père  de  Louis  JlI, 
on  lit  que  la  Pucclle  fit  main-basse  sur  le  ^aud  noi»- 
bre  de  courtisanes  qui  suivaient  l'armée ,  el  qn'^ 
les  chassa  à  coups  d'épée,  ou,  comme  on  parlsit  alors, 
à  grands  coups  de  horions. 

Brantôme  (2),  en  parlant  de  l'armée  que  Phîli^wD 
envoya  en  Flandre  contre  les  rebelles,  qui  s'étaiest 
réunis  sous  le  nom  des  Gueux,  et  qui  était  com- 
mandée par  le  duc  d'Albe,  dit  qu'il  y  avait  quatre 
cent  courtisanes  à  cheval,  belles  et  braves  comme 
princesses j  et  huit  cents  à  pied,  bien  en  point  aussi- 

Lamolte   Messemé   (3)    parle  des   courtisanes  de 

CO  T-  I,  P-  "o. 

(a)  Eloge  da  duc  d'Atbe  ,  Capitaines  étrangers,  i.  t,  p^f»  j 
(3)  François  le  Poulcbre ,  duquel  j'ai  parlé  dans  la  B 
thàpie  hhtoritjue  et  rritùjue  du  Poitou,  l.  3,  p.  18. 


l'armëe  du  duc  d'Albe,  avec  plus  de  détail  <i[ue  Bran- 
tâme;  ce  qu'il  en  dit  est  curieux.  Il  y  ayait,  dit-il, 

Deux  gaitlardes  cornettes 
De  bien  trois  cents  cheratu,  h  tout  le  moins  complètes, 
Sous  lesquelles  marchaient  des  femmes  de  plaisir, 
Pour  servir  le  premier  qui  en  avoït  désir, 
Poorva ,  cela  s'entend ,  qu'il  leur  fût  agréable. 
J'en  trouvai  la  façon  si  fort  émerreil table , 
Que  pour  les  voir  passer,  j'arrêtai  longuement,  I 

Considérant  leur  port ,  lenr  grâce  et  bêlement 
Enricbi  de  couleur,  sous  mainte  orfèvrerie  ; 

J'en  remarquai  bien  U  quelqu'ane  assez  jolie 

Mais  plus  que  la  blancheur,  le  brun  les  accompagne. 
Leurs  montures  n'étoient  des  bêtes  de  Bretagne  : 
L'une  avoit  un  cheval ,  et  l'autre  lentement 
AJloît  sur  un  mulet,  ou  sus  une  jument. 
Les  hamois  néantmoins  de  la  housse  traînante. 
Sous  leurs  pieds  paroîssoient  de  velours  reluisante , 
De  cinq  ou  sljc  clinquans  cousus  tout  à  l'enlour. 
Il  les  enlretenoit ,  qui  vouloit,  tous  le  jour. 
L  Maïs  avec  un  respect  plein  de  cérémonie, 
:  barisel{i')  major  leur  tenoit  compagnie. 
■Or,  ces  dames  avoient,  tous  les  soirs,  leur  quartier 
Du  mare  chai 'de -camp ,  par  les  mains  du  fourrier  ; 

It-on  pas  osé  leur  faire  une  insolence. 

Toutefois,  le  duc  (d'Albe)  las  de  telle  manigance, 

r  donna  ce  sujet  de  prendre  ailleurs  parti , 

f  Pour  les  mal-contenter  ;  moi-même  l' entend!  4k 

f  Crier  publiquement,  de  mes  propres  oreilles; 

\  Et  Dieu  sait  si  cela  leur  déplut  à  merveilles  ; 


(i.)  Prfvftt,   ou  r<m 
le  tapltaine  du  guet. 


re-gcnér«l.  Bàrigctlo.  , 


«6»ir„ 


lA 


C'est  qu'entre  elles  ne  fut  pas  une  qui  osât 

Refuser  désormais  gbliu  qui  la  priât 

De  lui  prêter  sa  chambre  à  cinq  sols  par  nuitée  i 

Tâchant  par  ce  moyen  les  chasser  de  l'armée, 

Qui  lui  seroit  aisé ,  à  ce  que  l'on  disoit 

Et  en  avint  ainsi  ;  car  telle  se  prisoit 

Amant  qu'autrefois  fit  celte  Corinthienne 

D'en  avoir  fait  ainsi  le  duc  fut  estimé 

D'aucuns  tant  seulement,  des  autres  étant  blâmé  : 

Et  ceux  qui  admiroient  en  cela  sa  prudence, 

Alléguoîent  que  c'étolt  faire  une  grande  offense , 

El  déplaisante  à  Dieu,  d'avoir  incessamment 

Quant  et  soi  un  tel  train ,  de  vice  alléchement, 

Apportant  à  la  fin ,  par  un  si  grand  scandale , 

Des  gens  les  mieus  vivans  la  ruine  totale. 

Chacun  en  devlsoit  selon  sa  passion , 

Car  ceux-là  qui  tenoicnt  contraire  opinion , 

Ne  voulant  confesser  bonne  cette  ordonnance , 

Disoient  que  le  soldat  se  donneroit  licence 

De  forcer  désormais,  par  où  il  passeroït, 

Celle  qu'à  son  désir  résister  s'essayroît , 

Puisqu'il  avoit  perdu  son  plaisir  ordinaire , 

A  lui  permis  long-temps  comme  mal  nécessaire  ; 

Qui  seroit  irriter  autant  le  Créateur, 

En  danger  de  tomber  en  Lien  plus  grand  malheur. 

Exerçant  sallemcnt  une  amour  androgyne 

in,^cxe  tout  seul ,  d'une  ardeur  masculine, 
mur  ce  qu'on  en  dit  le  duc  ne  retrancha 
it  nullement  (i). 


(0  Lï  Molle  Mcs^Pind',  ./«  //onelet  hjsirs.  I,  .,  à  U  (in,  Af^  I» 
page  ig.  Sur  ce   livre  kL  son   aulcur,  voyes  la  Uibiiol/iii/ut  dii  PaiWi 


Ltia  crili«jue  de  la  conduite  du  duc  d'Albe  n'étaii 
pas  sans  fondement,  surtout  à  l'égard  des  Espagnols 
st  des  Italiens;  et  en  parlant  du  bon  ordre  que  vou- 
lait introduire  le  général  espagnol ,  on  pourrait  dire 
ivec  Tannegui  Lefêvre,  dans  l'épître  dédicatoire  de 
îon  jânacréon  à  M.  de  Bautru  :  Quid  tandem^  an  id 
Dotiàs  amet  tjuod,  patrum  nostrorum  memorid,  in 
^opiis  auxiîiaribus  'vidU  Gallial 


I 


I 


Seiica  cum  doimnam  àacehant  eincla  capellan 
(kd  niHdum  corna  mullo  radiahat  ah  auro. 
Et  segmentalis  splendebant  tempera  vitts, 
nia  rosa  et  myrto ,  gertisque  recéntihus  ihat 
AUum  iiincta  eaput,  dîlectiz  consda  forma. 


Xiefèvre  voulait  parler  de  ce  corps  de  troupes  ita- 
liennes qui  passèrent,  en  1662,  sous  les  ordres  du 
Comte  d'Anguisola,  «  dont  la  vie,  dit  Variîlas,  après 
((  beaucoup  d'autres  auteurs  contemporains ,  était  si 
«  licencieuse,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
«  voir  l'expier  d'autre  manière  qu'en  brûlant  toutes 
«  les  chèvres  des  lieux  par  où  ils  avaient  passé  (1). 


(1)  VarilIas,  Uist.  de  Charles  IX,  sous  l'an  iSGa,  t.  i, 
p.  aaâ,  de  HoH.  Voy.  Bayle,  art.  Batylle,  p.  i6g.  Rem.  Tt. 


C39S  ) 
NOTICE 


TlOT^   ET  Ul  police   DES   FEMMES    rUBt.IQUES 
DANS  t' ANCIENS   FRAMCE  ; 

Pour  servir  de  lupptt'menl  à  la  pîicc  prrfcédeoli  (i). 

Lorsque  les  Français  firent  la  cçutjuêie.  des  Gaa^ 
les,  elles  éiaieni  gouvernées  selon  te  droit  du  code 
Théodosien  ;  ce  fait  ne  laisse  aucun  doute.  Ainsi,  lea 
lois  de  Conslanlin,  de  Théodose  et  de  Valentinlen, 
qui  défendaient  les  débauches  et  prosiilutions  des 
femmes,  à  peine  du  fouet  et  du  bannissement,  y  de- 
vaient élre  observées. 

Mais  de  même  que  ce  vice  de  l'impureté  avail 
toujours  résisté,  dans  l'empire,  à  des  dispositions  si 
justes  et  si  sages,  les  Gaules,  devenues  françaises,  ne 
s'en  trouvèrent  pas  exemptes;  et  les  guerres  qu'elle» 
eurent  à  supporter  dans  ce  grand  événement,  faTori- 
sèrent  encore  la  licence  et  la  débauche. 

Charlemagne,  plus  puissant  par  ses  conquêtes  q&e 
n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseurs,  s'appliqua  dt- 
vantage  à  rétablir  dans  tous  ses  Etals,  l'ordre  et  h 
discipline  publique.  Il  fit  une  ordonnance,  l'an  800, 
pour  en  bannir  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  pour 
détourner  ses  sujets  de  leur  donner  aucune  retraite. 
Nous  rapporterons  les  propres  termes  du  fragment 


(1)  D'après  le  Traite  de  la  Marre,  le  Recueil  Aes  ûf- 
donn.,  et  les  règlemens  existaus. 


(399) 

qui  noiis  reste  de  cette  ordonnance,  poiir  ne  rien  di- 
minuer de  sa  force  par  une  traduction  j  Toici  ce  qu'elle 
contient  : 

Ut  unusquisque  minîsteriaUs  Païatinus  diligen- 
tissimâ  intjuisitione  discutiat,  primo  hommes  suos, 
et  posteît  pares  siioSj  si  aliquem  inter  eos  vel  apud 
vos  i^iQtum  hominem,  vel  meretricem  latitantem 
inventre  possit  Et  si  inventus  komo  aliqiiiSj  mit 
fœmina  hujusmodi  fueritj  cuslodiaturj  ne  fu^ere 
possit,  usque  dum  nobis  adnuntietiir.  Et  ille  homo 
qui  talem  hominem j  vel  talem  fœmlnam  secum  ha- 
buit,  si  se  emendare  noluerit,  in  Palatio  nostro 
observetur.  SimiUter  volumus  utfaciant  m.inistrales 
dilectœ  conjugis  nostne,  'veljiliorum  nostronim. 

Ut  Ratbertiis  Àctor  per  suum  ministerium,  id 
est  per  domos  servorum  nostromm,  tam  in  Aquis, 
quàm  in  proocimis  f^illulis  nostris  nd  Aquis  perd- 
nentibuSj  similem  inqiiisitionem  Jacint.  Petrus  verb 
et  Giinzo  per  semas  et  alias  mansiones  servorum 
nostronim  similiter  Jaciant,  Et  Emaldus  per  man- 
siones omnium  n^otiatomm,  sive  in  mercato,  sive 
aliubi  negocientur  per  Christianorum  vel  Judœo- 
rum.  mansionari  ***'  nostronim  eo  tempore,  quando 
iUi  seniores  in  ipsis  mansionibus  non  sunt. 

f^olumus  atque  jubemus  ut  nullus  de  his  qui  no- 
bis in  nostro  Palatio  deserviunt  aliquem  hominem. 
propter  fiu-tum,  aut  aliquod  komicîdàimj  vel  adul- 
tërittm,  vel  aliud  aliquod  crimen  ab  ipso  perpetra- 
tum;  et  propter  hoc  ad  Palatium  nostrum  venien- 
tem,  atque  ibi  latitare  volentem,  recipere  prœsumat. 


Et  si  liber  homo  hanc  constituttonem  transgressia 
fiterit,  et  talem  hominem..,.fueriti  in  cotlo  admer- 

cat/im  portare  debere delndè  ad  cippum  ia 

quem  idem  malefacior  mittendus  est.  Si  aiUem  ser- 
vus  f lient  (jui  hanc  nostram  jusstonem  servare  coBr 
tempserit,  similiter  illum  malum  faciorem  in  coUo 
suo  usque  ad  cippum  deportetj  et  ipse  posteh  in 
mercatum  adducatur,  et  ibi  secundùm  mérita  «un 
Jlagelletur.  Similiter  de  gadalibus  et  meretricihus 
i>olumus  ut  apiid  quemcumqae  inventœ  JuemU, 
ab  eis  portentur  usque  ad  mercatum  ubi  ipsœ  fia- 
gellandœ  sunt;  vel  si  noliierintj  volumus  ut  simtii 
cum  iUis  in  eodem  loco  vapulentur  i^l). 

Aiusî,  par  cette  ordonnance,  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  étaient  punies  de  la  peine  du  fouet,  de  méoie 
(jue  par  les  lois  romaines.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable,  et  ce  qui  fait  connaître  l'indignation  que 
l'on  avait  alors  pour  ce  vice,  c'est  la  peine  qui  ëtait 
imposée  à  ceux  qui  leur  donnaient  retraite.  «  Le 
«  maître  de  la  maison  chez  lequel  l'une  de  ces  fem- 
H  mes  était  trouvée,  était  conti-aim  de  la  porter  sur 
((  son  cou  jusqu'en  la  place  du  marché  public;  que 
Il  s'il  refusait  d'obéir,  ou  l'y  conduisait  lui-même,  d 
<(  il  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine.  » 

Les  troubles  de  l'Elat  et  les  guerres  étrangères, qtii 
imposèrent  encore  une  fois  silence  aux  lois  pendant 
près  de  trois  siècles,  donnèrent  le  temps  à  ces  inâme* 
suppôts  de  la  débauche  de  se  rétablir,  et  de  continuée 


(i)  CapU.  Reg.  Fr.,  Bal  us 


:ol.  342. 


1  tous  lieux,  et 


(4oi  ) 

leur  maurais  commerce.  Il  y  en  eut 
en  très-grand  nombre. 

»'  Saint  Louis  voulut  entreprendre  de  les   ci 
Vest  par  celle  réforme  que  commence  son  ordonnance 
de  l'an  1254  (')■  ^^^^  porte  que  «  toutes  les  femmes 
«  et  filles  qui  se  prostituent  seront  chassées,  tant  des 
Tilles  que  des  villages  ;  qu'après  qu'elles  auront  été 
averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  de  conti- 
tinuer  leur  mauvais  commerce,  leurs  biens  seront 
«aîsis  de  l'autorité  du  juge  des  lienx,  et  donnés  au 
premier  occupant  ;  qu'elles  seront  même  dépouil- 
lées de  leurs  habits.  Elle  fait,  en  outre,  défense  à 
toutes  personnes  de  leur  louer  aucuns  lieux,  à  peine 
de  confiscation  des  maisons,  et  enjoint  enfin  aux 
I  juges  d'y  tenir  la  main  (2).  » 
Expellantur  autem  piibUcœ  meretrîces,  tam  de 
campis  quàm  de  villis^  et  Juctis  monitionibus  et 
prohibitionibiiSj  eantm  bona  per  locorum  judices 
çapiantur,  vel  eorum  autorUate  à  quolibet  occu- 
itur^  etiam  usque  ad  tunicamj  vel  pelllceum. 
*ui  vero  domum  publicœ  mereirîci  scienter  loca- 
veritj  volumus  qubd  ipsa  domus  incitât  in  commis- 
sum  (3).  Telles  sont  les  dispositions  textuelles  de 
,-<£tte  ordonnance. 

Quelques-unes  de  nos  coutumes  qui  avaient  formé, 


r  (i)Foiilaii.,  t.  1,  1.  3,  tîL  73,  an.  I,  p.  672. 
[  (a)  Con/1  des  Ord-,  l.  9,  t.  7,  an.  i,  t.  a,  p.  8aa. 

(35  Aufrer.  in  Styl.  antiq.,  part  3  ordin.  regiœ,  tit.  ag 
rt  honestat.  OJftdar.  et  Subdïtor.,  t.  a'g,  §  j. 

n.  I"  uv.  aG 


—  fttpi 

m"' 


1 


» 
i 


(4oO 

pendant  ce  long  silence  des  lois,  un  noaveau  droiv 
■que  l'usage  seul  avait  établi,  et  qui  a  été  depuis  écrit 
et  autorisé  par  nos  rois,  contiennent  des  dispositions 
contre  ces  désordres  de  la  débauche  des  femmes. 
Celle  de  Bayonne  porte  que  «  les  maquerelles  seront 
«  fustigées  par  les  carrefours,  et  bannies  à  perpétuité; 
«  et  qu'en  cas  de  récidive,  elles  seront  condamnées  à 
i(  mortel).  I) 

Charles  d'Anjou,  comte  de  Provence,  frère  de 
saint  Louis ,  autorisant  et  confirmant  les  statuts  tiB 
coutumes  de  celte  fH-ovince,  ordonna  «  que  tous  oen» 
((  qui  se  mêlaient  de  corrompre  et  prostituer  les  fem- 
K  mes  ou  iillcB,  omîtes  lenonesj  seraient  chassés  d£ 
»(  ses  comtés  d«  Provence ,  de  Forcalquier  et  de* 
«  terres  voisines  qui  dépendaient  de  ses  Etats.  Que 
«  si,  dix  jouES  après  la  publication  de  cette  <xàoa- 
«  nance,  il  se  trouvait  encore  quelqu'xm  assez  mi- 
«  sérable  poiu-  exercer  cet  art  impie  en  quelque  lies 
H  que  ce  fût,  étant  sous  la  domination  de  ce  prince, 
((  il  voulait  qu'il  en  ifùt  informé,  et  qu'après  la  vé- 
(1  rilé  connue ,  le  coupable  fot  puni  selon  1*  sévé- 
«  rite  des  lois,  et  que  l'on  y  ajoutât  la  oonâscs* 
«  tion  de  tous  ses  biens.  Il  iait  enfin  défense  ï 
((  tous  ses  officiers  de  donner  retraite  en  leivs  msi- 
«  sons  à  aucunes  femmes  prostituées  oh  de  bmiu- 
H  vaise  vie,  à  peine  de  privation  de  leurs  o£ces, 
«  et  de  cent  livres -couronnes  d'amende,  attendu  le 


(  4»^  ) 

H  scandale  que  ce  mauvais  commerce  causait  (l).  » 
;  longue  el  triste  cjcpériCTiee  fil  enfin  connaiire 
'il  était  impossible  d'abolir  totalement  le  vice  des 
>stitulions,  Bans  tomber  dans  d'autres  désordres  in- 
ilemeni  plus daftgeréux  pcmv  la  religion,  les 
seurs  eLl'Etat.  Ijes  plus  sages  républiques  de  laGièce 
et  le  ^ouyerncKient  de  Rome  avaiem-recoanu  ceite 
vérité  ;  Us  s'y  étaîpnt  rendus ,  et  araieni.  pris  le  parti 
de  la  tolérance,  pauir  éviter  de  plus  grands  maiiK. 
L'Eglise,  depuis  non  établiiseoiem,  en  a  ^émi  ;  ulà^ 
elle  a  souiTert  avec  douleur  cette  zizanie  dans  son 
cbaxiipg  poiir  ne  pas  exposer  ses  enfàns  ildèles  à:  de 
plus  ijrands  dangers  !  j^d  vitandian  matmnarum  s.oi'- 
licitationes ,  et  stupra,  çt  adutteria.{2.y,  et  ailleurs  : 
Aufer  jaeraiiices  de  rébus  humcmiSj  turi>m*en.s  om- 
nia  UbidàiUfUs  (3).  (C'est  ainsi  (jue  les  plus  cxaos 
de  ses  docteurs  et  de  ses  écrivains  se  sont  expli- 
qués sur  cotto  matière  (4)  ;  et  c'est  aussi  sur  ce  fon- 
dement que  saint  Thomas  a  établi  cette  maxime, 
qu'il  est  quelquefois  nécessaire  que  ceux  qui  prési- 
dent au  gouîi'ernement  des  Etats,  tolèrent  qnelque 
mal  pour  jffocuret  un  bien,  ou  pour  éviter  un  plus 
grand  mal.  In  Fçgimme  humanox  illi  qui  prœsunt 
igctè  aliqua  main  tolérant,  ne  aliqiia  bona  impe- 
kinturj  vel  etiam  ne  aliqua  mala  pejora  inçiimtn- 

(i)  Grand  coustumier,  t.  a  ,  p.   iû43- 
lp(a)Laclan.,l.  6,c.  a3. 

t  ^3}  Panor.  et  Hostil.  in  Canon,  intrr  opéra  de  S/jonsalth, 
L-(4)  S.  Àofi.  in  liL  de  Ordin. 


(urCi).  Ce  senties  propres  termes  de  ce  saint  docui 

L'ordonnance  de  saint  Louis  fiit  exécutée 
toute  l'exaclilitdc  et  toute  la  sévérité  qu'elle  prescri- 
vait ;  elle  produisit  d'abord  de  si  bons  effets ,  que  pla- 
sieurs  de  ces  femmes  débauchées  se  convertirent,  et 
se  retirèrent  dans  la  maison  des  filles  pénitentes,  qui 
était  alors  où  est  aujourd'hui  IhÔLel  de  Soissons.  Saint 
Louis  leur  fit  plusieurs  charités  pour  assurer  leur 
subsistance.  Il  en  restait  un  nombre  encore  beaucoup 
plus  grand,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume  :  celles-ci  se  cachaient  ou  se  déguisaient  en 
femmes  dé  [mobile ,  et ,  sous  ce  voile ,  continuaient 
impunément  leur  mauvais  commerce.  Les  libertins  se 
méprenaient  souvent;  et  soit  que  celle  erreur  fût  feinte 
ou  véritable,  les  femmes  et  les  filles  d'honneur  se 
trouvaient  exposées  à  lenrs  insultes.  Ce  fot  alors,  et 
par  ce  motif,  que  l'on  changea  pour  la  première  fois 
de  conduite  dans  ce  point  de  discipline.  L'on  prit 
donc  le  parti  de  tolérer  ces  malheureuses  victimes  de 
l'impureté,  mais  en  même  temps  de  les  faire  con- 
naître au  public,  et  de  les  montrer  pour  ainsi  dire 
au  doigt.  On  leur  désigna  des  rues  et  des  lieux  pour 
leur  demeure ,  les  habits  qu  elles  pouvaient  porter, 
et  les  heures  de  leur  retraite.  Ce  fat  encore  en  ce 
temps  que  l'on  commença  de  les  qualifier  en  notre 
langue  de  noms  particuliers  et  odieux,  qui  dési- 
gnaient l'ignominie  de  leur  débauche.  Sans  doute  oa 
conçut   l'espérance,  en   les  faisant   ainsi    connattre, 


(i)S.  Thom.  ■ 


'  T'^i't-  ' 


la  pudeur  si  ndiurelle  h  leur  sexe  viendrait  au  .ac- 
cours des  lois,  et  que  les  hommes  auraient  honte  eux- 
roèmes  d'être  reçus  dans  des  lieux  et  avec  des  cr^a- 
ttires  notées  de  tant  d'infamie. 
_,'  La  ptftmière  ordonnance  qui  suivit  cette  réforme 
bst  encore  de  saint  Louis,  et  de  celte  même  année 
■  1 354-  Elle  veut  que  <(  toutes  les  folles  femmes  de 
ic  leur  corps  et  communes,  ce  sont  ses  propres  termes, 
((  soient  mises  hors  des  maisons  privées ,  qu'elles  soient 
B  séparées  d'avec  les  autres  personnes;  ell3  fait  dé- 
«  fense  de  leur  louer  des  maisons  ou  habitations, pour 
H  y  commettre  et  y  entretenir  leur  vice  et  péché  de 
«  luxure.  Il  La  même  ordonnance  n  défend  aussi  à  tous 
H  baillis ,  prévôts j  maires,  juyes  et  autres  officiers  du 
((  roi,  de  fréquenter  les  bordeaux  (i).  »  C'est  le  nom 
qui  fut  donné  aux  lieux  publics  de  débauches,  où 
ces  malheureuses  créatiu-es  furent  contraintes  de  se 
retirer  après  avoir  été  chassées  de  tontes  les  maisons 
qu'elles  occupaient  auparavant.  Ce  iioiji  j  qui  servit 
dans  la  suite  à  dési|^ner  ces  lieux  inf^nes,  fut  com- 
posé, selon  quelques-uns,  du  mot  de  bord,  et  de  celui 
d'eaUj  à  cause  qu'ils  étaient  autrefois  situés  au'  bord 
des  fleuves  ou  des  rivières;  mais  selon  d'autres,  et 
plus  vraisemblablement,  il  vient  du  mot  saxon  èord, 
que  les  Français  avaient  conservt?,  et  qui  signifiait 
loge  ou  maisonnette  (i).  C'est  ainsi  que  les  Romains 
nommaient  ces  vilains  lieux  Jomice^,  petites  viofûtes , 


(i)  Joinv.,  Hisi.  de  saiaùLouis,  p.  laa. 

(3)  Lindenirog,  glûssar.  Mesnage ,  Etymol,  de  la  long,  fraaç. 
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pspuâ  qft'ïin  effet  c'était  leur  véritable  forme,  lis] 
irôttvait  encore  nommés,  dans  quelques-unes  de 
anoiennes  ordonnances,  clapiers,  par  métaphore  de 
ces  lieux  soulerrains  ou  se  cachent  les  lapins,  et  oii 
ils  font  leurs  petits,  et  qui  vient  du  mol  gi'ec  XlmToiv, 
SI'  dérober^  se  cacher  (i).  L'applicaùraj  à  ces  lieux 
de  prostilulion  en  est  assez  nainrelle.  On  fit  dans, 
suite  plusieurs  règlemens  de  police  sur  cette  maiii 
voici  quelques-uns  d€s  principaux  : 

Ordonnance  du  prévôt  de  Paris  de  Tannée 
portant  «  défense  à  toutes  filles  et  femmes  de 
«  vaise  vie,  et  taisant  péchés  de  leur  corps,  d'avoir  là 
«  hardiesse  de  porter  sur  leurs  robes  et  chaperons  au- 
«  cun  gez  ou  broderies,  boutonnières  d'argent,  blan- 
ri  ches  ou  dorées,  des  perles,  ni  des  manteaux  fourrés 
«  gris,  sur  peine  de  confiscation.  Ordonne  que  dans 
t(  huit  jours  après  la  publication  de  Tordonnance, 
K  elles  seront  tenues  de  quitter  ces  orucmens;  après 
«  lequel  temps  pasâé,  permet  à  tous  sergens  de  les 
((  amener  au  Châtelet,  pour  en  ce  lieu  leur  être  ce» 
<(  habitfr  et  omelnéus  ôtés  et  arrachés  :  qu'à  cette  fin 
((  ils.  |!)ourrout  les  arrêter  en  tous  endroits ,  excepté 
A  dans  les  lieux  consacrés  au  service  de  Dieu-  Adjuge 
Il  xai.  ^rgens  cini^  sous  pàrisis  poui-  chacune  de 
(t  femmes  ou  >iillcs  trouvées  en  oontravâniîon  >  et^  ^1 
«  auront  dépouillées  (a);  « 
■  Qkdonnance  .du  çrétôt  de  Parii,  du  18  sepiem" 


1 


fi)  Nicod ,  Diclionnalrc.  MestiL,  Elym.  otr  la  Imtg.  /naïf- 
(a)  Liv.  vert  anC.  du  Chaet.,  fol.  iâo> 


bre  1367,  (pli  II  enjoint  à  toutes  les  femmes  de  vie 
il  dissolue,  d'aller  demeurer  dans  les  bordeaux  et 
«  lieux  publics  qui  leur  sont  destinés  ;  savoir  :  k  l'A- 
it breuvoir-Mâcon,  en  la  Bouderie,  en  la  me  du 
((  Froidmanlel,  près  le  Clos-Bruneau,  en  Glaligny, 
«  en  la  cour  RobeiL  de  Pa^ft,  eu  tiailleboé,  en  Ty- 
«  ron,  en  la  rue  Chapon,  en  Champ-Fleuri.  Fait  dé- 
u  fense  à  toutes  personnes  de  leur  louer  des  maisons 
u  en  aucun  autre  endroit,  à  peine  de  perdre  le  loyer, 
«  et  à  CCS  sortes  de  femmes  d'acheter  des  maisons 
«  ailleurs,  à  peine  de  les  perdre.  Ordonne  tjue  si  elles 
(I  sont  trouvées  faisant  leur  mauvais  commerce  en 
«  d'antres  lieux,  les  sergens,  sur  la  simple  plainte  et 
«  réquisition  de  deux  voisins,  les  arrêteront,  et  les 
u  amèneront  prisonnières  au  Chàtelet.  Qu'ensuite,  la 
a  vérité  du  fait  étant  connue,^llcs  seront  chassies 
«  hors  de  la  ville,  et  que,  sur  leurs  biens,  les  ser- 
«  gens  seront  payés  de  huit  sols  parisis  pour  leurs  sa- 
I  *  laires  (l).  » 

Mf  Ces  ordonnances  auraiem  pu  produire  leur  effet, 
jnfîl  n'y  avait  eu  à  réduire  que  ces  femmes  ou  filles  qui 
se  prostituaient,  ou,  selon  le  langage  du  temps,  ex- 
primé dans  les  règleraena,  qui  faisaient  le  péché  de 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'autres  qui  étaient  en- 
core plus  criminelles,  et  beaucoup  plus  dangereuses: 
■  c'étaient  celles  qui  faisaient  profession  de  corrompre  la 
jeunesse  la  plus  innocente,  par  leurs  surprises  et  leurs 


(4o8) 

artifices,  et  qui  prostituaient  les  jeunes  filles  qui 
avaient  le  malheur  de  tomber  dans  leurs  piëges  (i). 
11  y  a  eu  de  ces  misérables  proxénètes  de  l'impureté 
dans  toutes  les  nations;  et  on  les  y  a  toujours  punis 
avec  la  dernière  sévérité. 

Les  Grecs  les  nomnia^^it  fioçpo-Triî  i«pv=[îo«!,î,  et  les 
condamnaient  à  mort.  Ils  furent  appelés,  cbez  les  Ro- 
mains, lenones  et  lenœ,  car  il  y  en  a  toujours  eu  de 
l'un  et  de  l'amre  sexe.  L'on  voulait  exprimer  par  ce 
nom  les  dangereuses  caresses  et  les  pernicieux  at- 
traits qu'ils  mettaient  en  usage  pour  attirer  la  jeu- 
nesse; lenOj  d'alliciendOj  quod  adolescentidos  aîli- 
ciat.  Les  lois  anciennes  punissaient  ce  vice  avec  une 
extrême  sévérité,  et  presque  toujours  du  dernier  sup- 
plice. La  France  n'a  pas  été  exempte  de  ces  pestes 
publiques  ;  on  les  y  9t  nommés  maquereaux  et  ma' 
querelles  :  \\  y  a  des  auteurs  qui  croient  <jiie  ce 
mol  vient  de  l'hébreu  machar,  qui  signifie  vendrej 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malheureux,  de  sé- 
duire et  de  vendre  des  filles  (a).  D'autres  le  dérivent 
à'atjuariiis  ou  à'aquariolus,  parce  que,  chez  les  Ro- 
mains, les  porteurs  *d' eau  se  mêlaient  ordinairement 
de  ces  intrigues  de  débauches  (3),  et  en  étaient  le» 


(i)  ICscliin,  cont  Timarch.  Polhix.  Sigou.  de  gen.  judîci.,  1.  3 
et  4-  . 

(a)  Qaude  IVlilalier,  dans  sa  lettre  à  Jérôme  de  Chatil- 
lon ,  imprimée  à  la  fin  des  Hypponests  de  Henry  Estienne. 

(3)  Titmeb.,  1.  i4  de  adeers.,  c.  la.  Trîppanit,  dans  Ce&- 
Uellenis.  Sararon ,  sur  IVp.  6  du  I.  9  de  S!d.  Appolin. 


igers  moins  suspects,  par  Tentrée  qu'ils  avaient 
s  les  jours  dans  les  maisons  et  dans  les  bains  pu- 
blics (i).  Ainsi  ceux  qui  sont  pour  cette  étymologie 
prétendent  que  di  aquariolus ,  en  y  ajoutant  la  lettre 
TBj  nous  avons  fait  maquariolus j  et  que  de  là  s'est 
formé  le  nom  de  maquereau  (a).  Il  y  en  a  enfin  qui 
le  tirent  du  latin  macalarelluSj  parce  que  dans  les 
anciennes  comëdies,  ces  proxénètes  d'intrij^ues  d'a- 
mour étaient  toujours  vêtus  d'babils  de  diverses  cou- 
leurs. Ils  ajoutent  que  ce  qui  confirme 'celle  opinion , 
c'est  que  le  n^l^  de  maquereau  n'a  été  donné  à  l'un 
de  nos  poissons  de  mer,  que  parce  qu'il  est  bigarré  de 
couleurs  différentes  sur  le  dos  (3). 

Mais  sans  s'ari'éter  davantage  à  ces  questions  gram- 
maticales, il  est  certain  que  ce  sont  ces  malheureux 
corrupteurs  qui  ont  toujours  empêché  le  progrès  des 
lois  et  des  ordonnances  contre  la  débauche  des  femmes; 
ce  fut  dans  cette  vue  que  ceUe  du  prévôt  de  Paris  de 
l'an  1 367,  fait  défenses  h  à  toutes  personnes  de  l'un 
((  et  de  l'autre  sexe,  de  s'entremettre,  de  livrer  ou 
«  administrer  femmes  pour  faire  péché  de  leur  corps, 
H  à  peine  d'être  tournées  au  pilori,  et  brûlées;  »  c'est- 
à-dire  marquées  d'un  fer  chaud ,  et  ensuite  chassées  de 
r     la  ville. 

La  rue  Chapon  était  une  des  rues  qui  avaient   été 

tfi)  Festus,  PlatU-,  Juven.  ;  Lampr-,  in  Commodo.  Casau- 
n,  sur  Thist  d'Auguste,  p.  93. 
(3)  Ménage ,  Etjrtn.  de  la  langue  française. 
(3)  Tert.,  de  poil,  et  de  spectae. 
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marquées  par  les  ordonnances  pour  y  souffrir  ces 
lieux  publics  de  débauche  (i)  :  elle  éuil  en  ce  lemps- 
là  hors  des  mtu-s  de  la  ville;  elle  s'y  trouva  enfermée 
par  la  nouvelle  clôture  que  Charles  V  fil  faire  ;  et  alors 
plusieurs  notables  bourgeois ,  et  qu(;^ues  personnes 
qualifiées,  y  firent  bâiir,  et  y  avaient  leurs  jar- 
dins. Le  voisinage  de  ces  mauvais  lieux  leur  était  fort 
incommode,  et  même  dangereux.  Le  magistrat  ne 
pouvait  pas  y  apporter  de  remède;  c'était  l'un  des 
lieux  où  ce  bonteux  commerce  avait  été  relégué, 
pour  en  purger  du  moins  le  reste  de  la^Ue.  L'évèque 
de  Châlons,  qui  était  du  conseil  du  roi,  y  avait  son 
hôtel  ;  les  autres  hahitans  se  joignirent  à  lui ,  el  tous 
ensemble  s'adressèrent  à  Charles  V,  qui  leur  accorda 
ses  lettres-patentes  du  3  février  ï368.  Elles  portent 
de  très  -  expresses  défenses  aux  femmes  et  iîlles  de 
mauvaise  vie,  de  «  louer  ou  acheter  aucunes  maisons 
((  dans  la  rue  Chapon ,  et  à  tous  propriétaires  de  mai- 
((  sons  de  leiu:  en  vendre ,  ou  louer,  ou  de  les  y  rece- 
et  voir  à  quelque  titre  que  ce  aoii;  à  peine  contre  les 
<(  contrevenans  d'être  punis  conforméaienl  à  l'ordou- 
((  nance  de  saint  Louis ,  de  l'année  i  aS^.  » 

Ces  lieux  inities  de  prostitution  étaient  com- 
muns à  la  plupart  des  femmes  ptihliques,  et  leurs  de- 
meures en  étaient  séparées  (2),  C'était  un  centre  de 
réunion  où  elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  pour 
leur  abominable  commerce,  et  qui  leur  était  marqué 


(i)  Reg.  rbi  Chai£^  liv.  rouge  ancien,  f.  4^. 
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pour  les"  faire  davamaj^e  connaître,  et  en  éloigner 
celles  (jui  étaient  encore  susceptibles  de  quelque  pu- 
deur. Il  leur  était  défendu  <i  de  commettre  le  vice 
((  partout  ailleurs,  non  pas  même  dans  les  lieux  de 
«  leurs  demeures  particulières,  sous  les  peines  portées 
<(  pai'  les  règleineits.  »  Elles  crurent  éluder  ces  sages 
précautions,  en  se  rendant  si  tard  d^Bvliet^  pu- 
blics, qu'elles  n'y  seraient  point  coniliies,  et  que  les 
voisins  ne  les  y  verraient  point  entrer.  Cela  donna 
lieu  à  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  du  17  mars 
i374-  "  Elle  porte  que  toutes  les  femmes  qid  s'asscm- 
CI  blent  es  rues  Glaligny  ,  l'Abreuvoir-Mâcon,  Bail- 
«  lehoé,  la  cour  Robert  de  Paris,  et  autres  bordeanx, 
(1  seront  tenues  de  s'en  retirer,  et  de  sortir  de  ces 
Il  rues  incontinent  après  six  heures  du  soir  sonnées^ 
[(  à  peine  de  vingt  sous  parisls  d'amende  pour  chaque 
(1  contravention.  » 

Sur  des  plaintes  semblables  à  celle  des  habitans 
de  la  rue  Cbapon,  Charles  V,  par  ses  lettres-patentes 
(lu  3  août  i38i ,  mande  au  prévôt  de  Paris,  <i  de  faire 
ir  défense  aux  propriétaires  des  maisons  des  rues 
(c  Beaubourg,  Geofroy-Langevin,  des  Jonglelu'S,  de 
u  Simon-le-Franc ,  de  la  Fontaine-Maubué  et  des  en- 
((  virons  de  Saini-Denis-de-la-Cbartre ,  de  louer  leurs 
K  maisons  à  des  femmes  de  vie  dissolue,  surlespeines 
"  portées  par  l'ordonnance  de  t354  (l)-  » 

Toutes  les  dispositions  des  ordonnances  de  police 
du  prévôt  de  Paris,  concernant  celle  discipline,  lanl 


p*{i)  Rêg.  di  Chast,  )iv.  rouge  ancien  ,  f.  93. 
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pour  la  fixation  des  lieux  et, des  heures  que  pour  le 
port  des, habits,  furent  autorisées  d'un  arrêt  du  Par- 
lement du  a4  janvier  i386. 

Les  heures  de  retraite  furent  encore  réglées  par 
une  autre  ordonnance  du  même  magistrat,  du  3o  juin 

I  SgS.  H  Elle  fait  défenses  à  toutes  filles  et  femmes  de 
(I  jo^l^e  sflM^er  dans  leurs  bordeaux  ou  clapiers, 
«  après  couvre-ieu  sonné,  à  peine  de  prison  et  d'a- 
(I  mende  arbitraire(i).  uCes  ordonnances  étaient  re- 
nouvelées tous  les  ans  deux  fois,  et  la  retraite  leur 
était  marquée  à  six  heures  en  hiver,  et  à  sept  heures 
en  été,  qui  est  l'heure  où  l'on  sonne  le  couvre-feu. 
Yoici  les  autres  règlemensqui  fiu'ent  encore  faits  dans 
la  suite  ; 

Arrêt  du  Parlement  du  26  juin  1420,  faisant  dé- 
fense ((  à  toutes  filles  et  fenames  de'  mauvaises  vie,  de 
i(  porter  des  robes  à  collets  renversés  et  h.  queues  traî- 
«  nantes ,  ni  aucune  fourrure  de  quelque  valeur  que  ce 
«  soit,  des  ceiniures dorées,  des  couvre-chefs,  ni  bon- 
K  tonniéres  en  leurs  chaperons,  sur  peine  de  prison, 
«  de  confiscation  et  d'amende  arbitraire  (2).  Ordonne 
«  que  dans  huit  jours  ces  sortes  de  femmes  quitleronl 

II  ces  habits  et  or nemens défendus  ;  et  qu'aprèsce  temps 
((  passé ,  les  huissiers  et  sergecs  aiTêteront  prisoii- 
n  nières  celles  qu'ils  trouveront  en  contravention, 
«  pour  être  chassées,  ainsi  qu'il  appartiendra  (3). 


(i)  Reg,  du  Chaste,  liv,  rouge  ancien,  f.  97. 

(a)  lèid.,  Ht.  vert  anc.  i,  f.  i<(3. 

(3)  Saint  Louis  avait  déjà  pr!a  les  mêmes  mesures,  fl| 


Deux  autres  ordonnances  du  prëvôt  de  Paris,  des 
8  janvier  i4i5  et  6  mars  i4i9>  "défendent  à  tomes 
n  femmes  de  vie  dissolue  de  tenir  bordeaux  ailleurs 
((  que  dans  les  rues  marqiiées  par  l'ordonnance  de 
[(  saint  Louis,  à  peine  d'être  emprisonnées,  sur  la 
II  simple  dénonciation  ou  plainte  de  deux  voisins  ou 
;i  de  deux  honnêtes  femmes.  Fait  défedMA toutes  pér- 
il sonnes  de  leur  louer  des  maisons  ail letm^  sous  peine 
[(  d'amende  et  de  la  perte  des  loyers,  et  h  ces  femmes 
;(  de  mauvaise  vie  d'en  acheter,  sous  peine  de  la  perte 
;(  de  leur  argent  et  des  maisons.  Ces  mêmes  règle- 
(  mens  font  aussi  défense  à  toutes  personnes  de  se 
(  mêler  de  fournir  des  filles  ou  femmes  pour  faire 
(  péché  de  leur  corps,  sous  peine  d'être  tournées  au 
(  pilori,  marquées  d'un  fer  chaud,  et  mises  hors  la 
(  ville;  et  à  toutes  femmes  dissolues  d'avoir  la  har- 
;(  diesse  de  porter  à  Paris  ni  ailleurs  de  l'or  et  de 
(  l'argent  sur  leurs  rohes,  ni  chaperons,  ni  aucunes 
(  houtonnières  d'argent  hlanches  ou  dorées;  des  per- 
(  les,  des  ceintures  d'or  ni  dorées,  ni  aucuns  habits 
(  fourrés  de  gris,  de  menu-vair,  d'écureuil,  ni  d'au- 


I 
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ceB  règlemens  furent  mal  observés.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ayant  conlinué  de  porter  des  parures  qui  leur  éiaient 
défendues ,  les  hoDnf  les  femmes  s'en  consolèrent  en  disant  : 
Bonne  rejlammée  vaut  ndeux  </ue  ceinture  dorée.  Et  de  là,  sui- 
vant l'opinion  commune,  ce  proverbe  si  connu.  Cependant, 
Sainle-Palaye  combat  celle  opinion,  ei  fait  dériver  le  même 
proverbe  des  usages  de  la  chevalerie,  i'oy.  ses  Mémoires , 
les  Matinées  sénonabes,  le  nouveau  Diction,  des  prwerèes,  etc. 
(EdiuC.t.) 


«  1res  fcmiTures  honaétes  ;  leur  fail  aussi  déîeDSé»  de 
K  porterwles  boucles  d'ar^at  à  leurs  soi^en,  le  tptt 
■fl  sous  peiae  àe  confiscatinn  et  d'amende  tn^itraire. 
«  Ordonne  qae  daos  huit  jours  elles  quitteront  c« 
«  sortes  4'ornemens  ;  et  après  ce  temps  passd,  enioint 
«  aux  sergeus,  sous  peine  de  prâvaliom  de  leurs  «^ 
■<(  fices,  da|^E  arrêter  eu  quelqite  Uca  que  ce  soit, 
■V  excepté^Rs  les  (églises  ;  de  les  amener  en  prÎHB 
«  au  Cbàtelct',  pom*  leur  élre  leurs  habits  6iéa  A 
w  arrachés,  et  elles  punies  selon  l'exigenoe  du  cas,  « 

Une  ordonnance  de  Charles  \Ij  du  i4  septeirihre 
■  4^0)  <<  &'t  -ddfcnse  de  Ioum-  des  maisons  aux  femmes 
u  dissolues,  à  peine  de  conûscalion  des  maiscms  M 
«  des  loyers ,  et  à  elles  de  loger  ailleurs  (pie  dans  Jes 
*  rues  de  l'Abreuvoir-Mâcon ,  dcGlaligny,  de  Tiiqn, 
«  ia  cour  Robert  de  Paris,  Baillehoé,  rue  Chapon  et 
V  rue  Pavée,  à  peine  de  prison;  leur  fait  aussi  ié- 
*(  Sensé  de  tenir  cabaret  (i).  i) 

Un  arrêt  du  Parlement  du  ry  anil  1426,  feit  4^ 
lement  défenses  «  à  toutes  filles  et  femmes  de  mm- 
«  vaise  vie, -de  porter  des  robes  traînantes,  des  CMleM 
<i  renversés,  du  drap  d'écarlate  en  robes  ou  en  cha- 
«  peron,  des  lourrurcs  de  petit-gris,  ni  d'autres  ricbci 
«  fourrures,  soit  en  collets,  poignets,  porûls  ou  aotte- 
«  nieni,  attendu  que  ce  sont  les  ornemens  que  por- 
«  tent  les  damoiselles.  11  leur  est  aussi  défencm  par  cet 
«  arrêt,  déporter  aucunes  boutonnières  en  leur  cha- 
«perons,  des  ceintures  ou  tissus  de  soie,  ni  des  fef- 


«  nires  <l'or  ou  d'argent,  <jui  sont  les  omemens  des 
«  femmes  d'honneur,  à  peine  de  conââcaùon,  de 

»Myrisoo  et  id'amende  (i).  » 

^^  Celte  disiinclion  des  habits  fin  observée  ayec  beau- 
cotîp  d'exactitude ,  et  «e  fut  l'une  des  plus  grandes 
mortifications  que  Ton  put  donner  aux  femmes  pn- 
bliques,  parce  que  c'était  celle  (fui  les  faisait  davan- 
tage connaître.  Il  y  en  avait  toiijoars  quelqu'une  qui 
s'ëcartâit  de  son  devoir  sur  cet  ■article  de  leur  disci- 
pline; mais  aussitôt  qu'elle  ■était  découverte,  elle  en 
était  punie  par  la  confiscation  de  ses  habits,  et  une 
amende.  Les  comptes  rendus  en  ce  temps  par  le  re- 
ceveur du  domaine  en  étaient  chargés.  Voici  quél- 
ipies-uns  des  articles  tirés  des  registres  de  la  chambre 
4e6  -CMnptes ,  qui  suffiront  pour  établir  cette  vérité  : 

Zfu  compte  du  domaine  de  Paris j  de  Van  l^'îQ. 

De  la  valeur  et  vendue  d'une  honpelande  de  drap 
pers  fourré  par  le  collet  de  penne  de  gris,  dont  Jean- 
nette, veuve  de  feu  Pieire  Michel,  femme  amou- 
reuse, fut  trouvée  vêtue,  et  ceinte  d'une  ceinture  sur 
on  tissu  de  soie  noire  à  boucle  mordant ,  et  huit  clous 
d'argent, pesant  en  tout  deux  onces,  auquel  état  elle 
lut  trouvée  allant  à  val  la  ville,  outre  et  pardessus 
l'ordonnance  et  défenses  sur  ce  faites,  et  pour  ce  fut 
emprisonnée,  et  ladite  robe  et  ceînttu'e  déclarées  ap- 
oax^enir  au  roi  par  confiscation ,  en  suivant  ladite 

(i)  iUg.  du  ChasL,  liv.  noir,  f.  246. 
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ordonnance,  et  délivrées  eu  plein  marché,  le  lojuillei 
1427;  c'est  à  savoir,  ladite  robe,  le  prix  de  sept  livres 
doujse  sous  parisis;  et  ladite  ceinture,  deux  livres  pa- 
risis,  qui  font  neuf  livres  douze  sous  parisis,  dont  les 
sergens  qui  l'emprisonnèrent  eurent  le  quart,  et  par- 
lant pour  le  surplus,  etc. 

De  la  valeur  d'une  autre  ceinture  sur  un  vieux  tissu 
de  soie  noire,  où  il  y  avait  une  plaiine  et  huit  clous 
d'argent,  boucle  et  mordant  de  fer-blanc,  trouvée  en 
la  possession  de  Jeannette  la  Neuville,  pour  ce  empri- 
sonnée, etc. 

De  la  valeur  d'une  aulre  ceinture  ferrée,  boucle  el 
mordant  sur  un  tissu  de  soie  noire  à  huit  clous  d'ar- 
gent, et  d'un  collet  de  penne  de  {■ris,  trouvée  en  la 
possession  de  Jeannette  la  Fleurie,  dite  la  Poisson- 
nièrej  poui'  ce  emprisonnée,  etc. 


Du  compte  du  domaine  de  Paris,  pour  une  armée 
finie  a  la  Saint-Jean-Baptiste  i446)  chapitre  des 
forfaitures. 

'  Sm  Vente  d'une  petite  ceintitte,  boucle,  mordant,  et 
quatre  petits  clous  d'argent,  trouvée  en  la  possession 
de  Guyonne  la  Frogière,  femme  amoureuse,  décla- 
rée appartenir  au  roi  par  confiscation,  etc. 

Jl  y  a  plusieurs  autres  semblables  articles  dans  la 
comples  de  i454î  14^7)  i4'^'')  i46i)  i4*^^j  ^'^  M^ 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  que  les  femmet 
publiques  étaient  obligées  de  se  retirer  en  cettaint 


^^ 


(  h^l  ) 

lieux  qui  leur  étaient  marques,  el  qu'on  leur  imposait 
d'autres  peines  et.  d'autres  servitudes  pour  les  dé- 
goûter de  ce  mauvais  commerce  ;  il  est  fait  mention , 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (l),  sousl'an 
i^i^,  du  lieu  qui  leur  était  destiné  dans  celte  ville, 
hors  des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  dif- 
férentes mutations  de  ce  lieu,  jusqu'en  i56G,  selon 
les  occasions  qui  s'en  étaient  présentées,  et  que  les 
capitouls  l'avaient  jugé  à  propos  pour  l'ordre  el  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re- 
devance annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
k  la  ville,  et  qui  était  employée,  de  l'ordonnance  des 
magistrats,  en  œuvres  de  piété. 

Mais  rien  n'approche  de  l'usage  qui  s'observait  à 
MonUuçon,  pour  rendre  toujours  odieuses  de  plus  en 
plus  ces  femmes  ou  filles  prostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaient  mauvais  ménage ,  et  qui  battaient  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue;  elle  est  encore  tirée 
des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  de  l'aveu  de 
la  terre  du  Breuil,  rendu  par  Marguerite  de  Mont- 
tuçon,  le  l'j  septembre  1498-  En  voici  les  propres 
termes  : 

Item  in  et  super  qualihet  uocore  mariùtm.  suum 
verberante  unum  tripodem.  Item  in  et  super  filia 
communij  sexus  videlicet  viriles  quoscumque  cog- 
Hoscente  de  novo  in  villa  Montislucii  eveniente, 
quatuor dejiarios  semel aut unum  bombum,  sii'evtil' 


I 


L 


(1)  Aiauiles  de  Toiihiisr,  [inr  la  Faille,  \t. 
II.  I"  i.rv. 
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ganter  un  Pet,  sitper  pontem  de  Castro 
solvendum  (i). 

La  honte  de  se  rendre  en  ces  mauvais  lieux ,  cl 
les  autres  distinctions  infamantes  que  l'on  imposait 
à  ces  femmes,  en  diminua  considérablement  le  nom- 
bre ;  cela  se  peut  voir  par  le  peu  de  revenu  <pae  rap- 
poitaienl  dans  les  principales  villes  les  taxes  ijui  leur 
étaient  imposées  comme  tme  espèce  de  peine.  En  voici 
quelques  exemples,  qui  sont  encore  tirés  de  la  cham- 
bre des  comptes  ; 

Du  compte  de  la  trésorerie  et  recette  ordinaire  de 
Beaucaire  et  de  JSimeSj  rendu  par  Avioine  Bot- 
seauj  pour  l'année  i53o,  fol.  i3o. 

De  emolumento  duortim  hospicionim  in  quibus 
fit  lupanar,  ajfirmato  pro  tribus  annis  finiendis  ad 
sanctum  Joannem  Baptistanij  i53o.  Ludovico  Clu- 
chéri  firmente  prœtio,  pro  toto  qidndeciin  asses, 
axcendit  pro  anno  prœsenti  tertio  et  ultime  dicto- 
rum  trium  annorum  per  dictum  computum.  1 5  s. 

De  aïio  hospicio  in  quo  simûiter  fit  lupanar, 
nikiîj  quia  coniprehenditur  cum  pwccimo  prœce- 
denti. 

Il  y  a  deux  auLres semblables  ailicles  dans  le  com|in; 
de  Vannée  i53i  (a). 

Le  nombre  de  ces  mauvais  lieux  publics  dimÎDM 


(15  Liasse  ai  des  Aifeum  de  BourhnnnoU ,  colle 
Ca)  Papon.,  1.  22,  lit.  g,  n.  i/^ 


aussi  considérablement  h  Paris  ;  mais  en  même  temps 
il  y  en  eut  beaucoup  de  secrets  ;  lorsque  les  voisina 
s'en  apercevaient,  ils  en  portaient  leurs  plaintes  aus 
commissaires  des  quartiers,  qui  s'en  informaient  som- 
mairement, et  sur  leur  rapport  à  la  police,  il  y  ^tait 
pourvu.  Cette  règle  s'observait  avec  tant  de  sëvé'rité, 
qu'une  femme  de  mauvaise  vie,  propriéuiire  de  la 
maison  où  elle  demeurait,  fut  condamnée  h  déloger, 
sur  la  plainte  de  l'un  de  ses  locataires  et  l'informa- 
tion qui  en  fut  faite  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du 
Parlement,  du  ii  septembre  i5^:2. 

Par  un  autre  arrêt  du  lo  février  i544;  '^  ^^^  Î'^S^ 
K  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  ne  serait  point  reçue 
«  à  se  faire  adju-^er  le  bail  judiciaire  d'une  maison 
«  saisie,  encore  qu'elle  offrît  d'en  donner  plus  qu'une 
«  autre;  et  que  quand  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
«  serait  établie,  sa  mauvaise  vie  suffirait  pour  l'en 
((  faire  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  n 

11  fiit  enfin  arrêté  aux  Etats  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieux  seraient  totalement  abqlis- 
L'édit  qui  fut  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  i56o 
le  porte  en  termes  exprès,  article  loi.  Voici  ce  qu'il 
contient  : 

((  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
«  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  gens  sans  aveu 
«  et  inconnus;  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
«  justice,  à  peine  de  prison  e^d'amende  arbitraire. 
«  Défendons  aussi  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 
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«  quilles  et  de  dés,  que  voulons  èlre  punis  exlraordi- 
»  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  des 
(c  juges,  à  peine  de  privation  de  leurs  oHices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  fiit  exécutée  avec  autant 
d'exactitude  que  de  vigilance  ;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  fiirent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
ruG  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée ,  qu'elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  qu'elle  en  voyait 
sortir;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière; l'un  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  bon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  maintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  au  Châtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir  ;  les  hahilans  de  la  rue  eurent  recours  au 
roi ,  qui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  1 2  février 
i565;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  on  son 
lieutenant,  et  portent  que  nia  sentence  du  Châtelet 
u  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
((  pellations  faites  on  à  faire,  dont  le  roi  se  réserve  la 
«  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
«  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.» 
Ces  lettres  fiirent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet j 
le  24  mars  i5C5.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregistrement,  fait  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  u  de  souffrir  en 
«  leurs  maisons  aucii^hordeaux  secret  ou  public,  sur 
<(  peine,  pour  la  première  contravention,  de  60  livres 


fiparisis  d'amende;  pour  la  seconde,  de  120  livres,  et 
H  pour  la  troisième,  de  confiscaiiop  des  maisons,  n 

Cette  sentence  fut  publiée  par  le  juré-crieur  aux 

iàeux  bouts  de  celte  rue  du  Hurleur,  le  2'^  du  même 

lois  de  mars,   et   ce   mauvais  lieu  fiit  à  l'instant 

>rmé,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  a  celte  tolérance, 

après  trois  siècles  de  son  établissement. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  pulslics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers assez  corrompus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  infôme  com- 
merce. Le  magistrat  de  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvoir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
É>iibli cation  des  règlemens ,  et  les  remettant  en 
leur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
ces.  C'est  ainsi  que  le  rg  juillet  1617,  il  fut  dé- 
lu  «  h.  toutes  personnes ,  de  quelque  qualité  et 
)ndition  qu'elles  soient,  de  ne  loger  ni  retirer  en 
urs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie , 
«  sous  peine  de  perte  des  loyers,  qui  devaient  être  au- 
(t  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
■Mt  être  louées  à  la  diligence  du  procureur  du  roi ,  pen- 
^Ibrdant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
(c  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdils  pauvres 
«  enfermés.  »  Il  fut  en  outre  enjoint  à  tous  vagabonds , 
filles  débauchées,  de  vider  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris  dans  vingl-tpiatre  heures,  après  la  publication 
de  la  présente  ordonnance,  sous  peine  d'éire  empri- 
sonnés, et  leur  procès  êlre  fait  ei  pai'fait,  etc. 

Une  seconde  ordonnance,  dn  3fi  mars  i635,  en 


joint  ((  à  tous  vagabonds  sans  condition  et  sans  aveu, 
«  même  à  tous  garçons  barbiers,  tailleurs,  et  de  toutes 
(I  autres  conditions,  et  aux  filles  et  femmes  débau- 
((  cbées,  de  prendre  service  et  condition  dans  vingt- 
cf  quatre  heures,  sinon  vider  cette  ville  et  faubourg 
((  de  Paris,  h  peine,  contre  les  hommes,  d'être  mis  i 
«  la  chaîne  et  envoyés  aux  galères ,  et  contre  les 
«  femmes  et  filles,  du  fouet,  d'être  rasées  et  bannies 
(I  à  perpétuité,  sans  autre  forme  de  procès.  » 

Défendait  u  à  tous  propriétaires  et  principaux  lo- 
«  cataires  des  maisons  de  cette  ville  et  faubourgs,  de 
n  les  louer  ni  souslouer  qu'à  personnes  de  lx)nne  vie 
((  et  bien  famées ,  ni  souffrir  en  icelles  aucun  mauvais 
i(  train,  jeu  ni  brelan,  à  peine  de  60  livres  d'amende 
((  pour  la  première  fois,  la  perte  des  loyers  pendant 
«  trois  ans  pour  la  seconde,  et  de  la  confiscation  de  la 
({  propriété  pour  la  troisième  fois,  au  profit  de  VI 
u  tel-Dieu  de  cette  ville.  » 

Pareilles  défenses  étaient  faites  (c  aux  tavernii 
((  cabareliers,  loueurs  de  chamJbres  garnies  et  autreS; 
n  de  loger  ni  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes  pe^ 
<[  sonnes  des  conditions  susdites,  leur  administra  ta- 
u  cuns  vivres  ni  alimens,  à  peine  de  punition  exem- 
C(  plaire.  » 

Enfin,  le  17  septembre  i644r  sur  des  plaintes  B0^ 
venues  de  ce  que  plusieurs  propriétaires  et  piincipaoS 
locataires  de  maisons  de  Paris,  et  spécialement  àa 
faubourg  Saint-Germain,  <(  louaient  leurs  maisons  eQ 
((  parties  d'icelles  h  gens  de  mauvaise  vie,  filles  en 
<(  femmes  débauchées,  qui,  tenant  mauvais  train,  Kr 
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'(  tiraient  vagabonds ,  gens  sans  condition  ni  aveu , 
«  une  nouvelle  ordonnance  ilél'endit  auxdits  proprié- 
<(  taires  et  tous  autres  de  louer  à  telles  manières  de 
II  gens  leurs  maisons,  parties  ou  portions  d'icelles,  à 
(I  peine  de  loo  livres  parisis  d'amende,  et  de  confis- 
((  cation  des  loyers  ilesdites  maisons  pour  trois  ans, 
((  au  proûl  de  l'Hôtel-Dieu  poar  la  première  fois,  et 
«  pour  la  seconde  de  pareille  iii^ieode,  et  d'être  leurs- 
«  dites  maisons  murées  poin  auunl  de  temps.  » 

Depuis  ce  temps-là,  il  n'y  eut  aucun  changement 
dans  cette  discipliiK;  aiusi,  toutes  les  fois  (pie,  par 
quelque  désordre  ou  quelque  scandale  public,  ou  par 
)a  plainte  des  voisins  gens  d'honneur,  il  vient  à  la 
connaissance  des  commissaires  qu'il  s'est  étahli  dans, 
leur  quartier  quelqu  im  de  ces  mauvais  lieux ,  le 
commissaire  Jélivre  son  ordonnance  à  rtiii  des  huis- 
siers de  police,  pour  assigner  à  l'audience  de  po- 
lice les  femmes  ou  filles  qui  occupent  ces  lieux  ;  au 
jour  de  l'échéaDce,  le  commissaire  fait  rapport  de  la 
plainte  des  voisins  et  de  ce  qui  est  venu  à  sa  connais- 
sance, et  sur  ce  rapport,  le  magistrat  les  condamne  à 
déloger  dans  vingt-quatre  heures,  sinon  que  leurs 
meubles  seront  mis  sur  les  carreaux.  Il  est  encore 
du  devoir  du  commissaire  d'examiner  s'il  y  en  a 
eu  plusieurs  fois  de  suite  dans  une  même  maison  ; 
car  alors  il  doit  faire  aussi  assigner  le  propriétaire  ou 
principal  locataire,  et  en  ce  cas  on  les  condamne  à 
l'amende;  on  leur  dit  défense  de  louer  sans  le  con- 
sentement par  é<}rit  du  commissaire  du  quartier,  et 
quelquefois  on  ordonne  que  la  maison  demeurera  fer- 
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niée,  et  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  un  an, 
selon  (jue  la  famé  est  plus  ou  moins  grave. 

Tel  était  l'éiai  de  la  législation  dans  l'anciemie 
France;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  ordoa- 
nances  que  nous  venons  de  citer  restèrent  sans  exé- 
édition.  On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  tempS-'les  femmes  et  iilles  publi- 
ques chez  lesquelles  il  s'élevait  des  rixes,  ou  qui 
troublaient  le  repos  et  ia  tranquillité  des  voisins. 

En  1795,  le  directoire  exécutif  essaya ,  sinon  d'a- 
néantir entièrement  la  prostitution,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles,  qu'en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  un  message  aa 
conseil  des  Cinq-Cents;  mais  cette  démarche  ne  fut 
suivie  d'aucune  mesure  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  l'article  7  du  titre  11  de 
la  loi  du  21  juillet  1791  était  assez  clair  dans  la  dis- 
position portant  que  les  délits  contre  les  bonnes  mceurt 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  correction- 
nelle. Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o ,  établît  da 
peines  contre  toute  personne  qui  aura  commis  un  ou- 
trage public  à  la  pudeur;  et  comme  la  prostitution 
est  un  outrage  h  la  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrent 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soumises  à 
cette  disposition. 

Déjà  la  loi  du  23  juillet  1791  avait  autorisé  les  o(- 
liciers  de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
livrés  noioiremcni  à  la  débauche,  et  ils  doivent  en* 


core  faire  de  frëcjuentes  visites  dans  ces  maisons, pour 
s'assurer  s'il  ne  s'y  commet  aucun  crime,  aucun  ddlit. 

Nos  codes  ne  portant  aucune  peine  contre  les 
femmes  proslituées  qui  n'exercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire ,  et  sans  scandale  public ,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  et  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite  ;  mais  la  loi  pnnit  toujours 
ces  femmes  dégradées,  et  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maquerellesj  dont  l'in- 
fâme métier  est  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  tirer 
un  honteux  salaire  de  sa  prostitution. 

L'inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  sé- 
vérité inutile,  on  crut  y  suppléer  en  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  déu'iiire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  à  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusieurs  fois  proposé  ;  l'exécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  i656,  lors  de  l'établis- 
sement de  rhôpital-général;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1684  que  deux  règlemens  flirem  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital -général  de  Paris  des  garçons 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans,  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction,  et  l'autre  pour  la 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse,  el  pour  leur  traitement  dans  la  maison 
de  la  Salpétrière  de  l'bôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  au  même  usage,  elles 
sont  assez  connues  pour  que  nous  évitions  de  nous  en 
occuper.  {£dit.) 


DE  L'ORIGINE 

I    liONnET  VERT   DES    BANQUEROUTIERS  (l). 

PAK  LOISEL,  avocal. 


a  proposé  ces  trois  questions  : 

1°  Pourquoi  les  Jurtsconsulles  ont-ils  condamna  les 
cessionnaires  à  porter  un  bonnet  plutôt  (jue  tout  autre 
ajuslemeni? 

2°  Qui  est-ce  qui  a  pu  les  porter  à  préférer  la 
leiu-  verte,  pour  ce  bouuet,  à  toutes  les  autres  q 
leurs? 

3"  Quels  ont  été,  et  quels  sont  encore  les  diSi 
usages  des  pays  k  l'égard  des  cessionnaires? 

Que  l'on  se  donne  la  peine  d'ouvrir  M.  Louct 
lettre  C^  sommaire  56  ;  on  trouvera  toute  cette  ma- 
tière-là bien  expliquée, 

1°  Ils  portaient  un  bonnet  préférablemeni  à  loul 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plta 
apparenle  de  l'homme ,  et  qu'il  était  du  bien  pd 


'M 
1 


(i)  Eut.  du  Journal  de  Verdun,  aottl  1759. 
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qu'ils  fussent  connus  de  toat  le  monde,  afin  que  per- 
sonne ne  fût  trompé  en  contractant  avec  eux  (i). 

2°  Comme  la  plupart  de  ces  gens-là  se  ruinent  par 
leur  mauvaise  conduite,  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fût 
vert,  afin  que  celte  couleur  fùl  une  marque  que  celui 
qui  faisait  cession  n'avait  pUs  le  cerveau  mûr,  ou  était 
devenu  pauvre  par  sa  folie  (a). 


(i)  Le  choix  du  bonnet  peut  encore  s'expliquer  par  les 
iddes  de  liberté  et  d'afïrancbls.seinent  que  les  anciens  aita- 
cbaîent  à  cette  coifTurei  Chez  les  RomaiDs ,  les  ingénus  , 
c'est-à-dire  les  hommes  libres,  avaient  seuls  le  droit  de  se 
convrir  la  lÊte,  Les  esclaves  l'avaient  toujours  nue,  dans 
l'intérieur  des  habitations  comme  au-dehors,  exposée  à  tou- 
tes les  intempéries  de  l'air;  et  la  prise  du  bonnet  était  pour 
eux  la  première  marque  de  l'affranchissement.  Comme  le 
ceREÏODnaire ,  par  sa  faillite,  s'aiTranchissait  de  ses  obliga- 
tions, et  rompait  la  captivité  où  il  eût  été  retenu,  s'il  ne 
s'était  déclaré  failli,  le  bouTiet  a  pu  figurer  ce  honteux  af- 
franchissement. (^Eiîit.  C.  L.) 

(3)  Pasquier,  dans  ses  Reclierches ,  1.  i,  c-  18.  Glossaire  du 
droit  français,  verb.  banquemutiers ,  bonnet  oert,  ceinture. 

L'auteur  omet  ici  une  circonstance  intermédiaire  qui  pour- 
rait donner  quelque  poids  k  cette  explication  ,  futile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mettre  une 
poignée  de  foîn  ou  d'herbe  sur  la  tfite  des  bœufs  et  autres 
k<3tes  à  cornes  d'un  mauvais  naturel,  qu'on  ne  pouvait  ap- 
procher sans  danger.  Cela  voulait  dire  :  Méfiez-vous  de  l'am- 
mal,-  et  de  là  cette  expression  d'Horace  ; 

k/(E7ium  Aofe/  in  cumti ,  tongè  fuge. 
Cet  usage  a  pu  conduire  â  l'idée  du  bonnet  verl.  Le  vert , 


i 
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La  tcoisiëmc  question  est  vaste,  et  demanderait  des 
connaissances  aussi  vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j'en  ai 
appris,  en  remontant  à  la  source,  et  me  seiTant  in- 
distinctement du  latin  et  du  français  :  «  Fundamen- 
H  tum  est  justUiœ  Jîdes  (i).  Fides  supremum  renim 
u  humanarum  vinculunt  est  :  sacra  lausfidei  inter 
«  hosteSj  sacra  inter  piratas  (a).  Numa,  plein  de  ce 
«  principe,  en  fit  une  loi;  in  contractibus  Jîdes  ser- 
«  vator  :  jîdei  numen  onines  metuunio.  Il  fut  aussi 
K  le  premier  qui  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
((  foi,  comme  l'attestent  Denis  d'Halic. ,  livre  2,  et 
((  Plutarque,  in  Numa  :  omnibus  quidem  virtutum 
(I  generibus  exercendis  colendisrjue  poputus  rejc  è 
«  pan'd  origine  ad  tantce  amplitudinis  instar  emi- 
((  cuit;  sed  omnium  jnaocimè  atque  prœcipuèfidem 
<(  calait,  sanctamque  habuit  tam  pnvaùm,  quàm 
«  publicèj  etc.  (3).  jEquitas  parens  nutrixque  or- 
«  bis  Romani  (4)-  >' 

Quiconque  violait  la  bonne  foi ,  en  n'acquitlanl 
point  ce  qu'il  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  était, 
sans  disiinction,  abandonné  à  la  merci  de  ses  créan- 
ciers, qui  avaient  droit,  par  la  loi  des  Douze-Tables, 


image  de  la  poignée  d'herbe ,  aurait  signifié  :  Gardec-vom 
bien  de  ce  fou,  qui  n'a  fuis  su  tUriger  ses  propres  affaires ,  et  ^ 
mprometfre  les  oâtres.  C  ^^"<^''-  *^- 


i,')Cic  i,  de  Off^. 
(a)  Q.iiDtill.,  decl.  343. 
C3)Gell.,  I.  2o,c.  i. 


(  4^9) 
de  l'enchaîner,  de  s'en  servir  comme  d'un  esclave, 
et  même  de  dépecer  son  corps  et  d'en  partager  les 
pièces.  On  peut  voir  ces  propres  termes  de  la  loi  dans 
Aulu-Gelle ,  au  lieu  cité  ci-dessus,  et  au  liv-  1 5,  c.  1 3. 
Celte  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicti 
ou  ne3:i,  qu'on  a  connus  aussi  chez  les  Athéniens  du 
temps  de  Solon  (j). 

Ce  même  auteur  excuse  la  dureté  de  la  loi  sur  son 
objet;  voici  ses  termes  :  n  Hanc  autemjtdem  majo- 
(I  res  nostri  non  ttiodo  in  njjicionim  vicihus,  sed  in 
«  negotiorum  quoque  contractibiis  sanocerunt,  maxi- 
((  mèque  in  pecuniœ  mutuaticœ  usa,  ntque  commer- 
<(  cio.  Adimi  enim  putaverunt  subsidium  hoc  inopiœ 
u  temporariœ,  quo communis hominunfvita  indiget, 
i(  siperficliadebitorum^  sine  gravi pœnd^  eluderet... 
(r  eo  condlio  tanta  immanitas  pœnœ  denuntiata  estj 
a  ne  adeamunt/uam  pen'enirciur.  Undè  dissectum 
u  esse  antiquitàs  neminem  eqiiidein  neque  le^,  ne- 
«  que  audivij  quoniam  sœvitia  ista  pœnœ  contemni 
«  non  qiiita  est.  n 

Tel  fut  le  droit  général  des  créanciers  jusqu'au 
consulat  de  Papirius  el  de  PetUiiis,  l'an  de  Rome  428. 
«  Cautum  in  posterum  ne  necterentur  débitâtes. 
«  pecuniœ  creditœ  bona  debitoriSj  non  corpus  ob- 
«  noxium  esset.  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live 
1.  S)  qui  nous  apprend  la  cause  du  changement. 

«  Il  ne  paraît  pas  que  cette  nouvelle  loi  ait 
«  long-temps  observée,  si  elle  a  été  exécutée  ;  du  moins 


^t)^\%oa.,  ,h  Rep.  Athnt.,  I. 


I 

ob-  ^- 

été  H 


lies, 

1 
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haùerent  in  vinculLs  debitores 
quotidianis  rem  siiam  augerent  (i). 

On  s'aperçut  que  la  facilité  de  faire  cession  n'éiail 
qu'un  appât  pour  la  mauvaise  foi,  lapaïcsaeou  le  luxe 
des  débiteurs;  c'est  pourquoi  on  fit  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s'accordaient  presque  loules. 
en  ce  qu'elles  atuchaiciit  à  cette  cession  quelque 
malité  ignominieuse  (2). 

A  Rome ,  qui  ad  cessionem  bonorum  vel  ad., 
duciiis  quinquennales  admissus  estj  publiée  et^ 
lam  biretum  viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

ALuqueSjC'éiaitun  chapeau  ou  un  bonnet  orangel 
en  d'autres  endroits  d'Italie,  le  cessiounaîre  était  tenu 
de  frapper  trois  lois  du  derrière  sm'  une  pierre,  en  la 
présence  du  juge,  ce  qui  était  une  demi-amende  hono- 
rable (5),  ou  bien  le  débiteur,  tout  nu  sur  une  pierre, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  on  il  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  faisait 
aussi  tout  nu  siu:  la  pierre  à  ce  destinée.  C'était  l'u- 
sage de  Lyon ,  du  temps  de  Gui  -  Pape ,  comme 
il   l'écrit   dans   ses   décisions,  question    343;    mais 


(i^  Gaguin,  1.  G,  c.  4i  in;"',  et  I.  lo,  c.  5,  in  pr.  Luc- 
Placîtor,,  1.  10,  lit.  I. 

(a)  Alciat.  2.  Parer.,  c.  47' 

(3)  Satut.  Rom.,  1.  i,  c.  161.  I.o.itl ,  /).  L,  el  (î/ow«/n-  du 
droit  français,  verb.  btim/lieroufiers. 

(4)  Pasquier,  ikcA.,  I.  4,  c  10. 

(5)  Pasquier,  ibidem. 

(6)  Aiciat  D.  L. 
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Bugnion  a  remarqué  que  cela  ne  s'y  observait  plus. 
Par  l'ordonnance  de  Louis  XII,  art.  70,  en  i5lo, 
il  est  dit  :  «  Pour  ce  que  plusieurs  marchands  el  au- 
«  très  ne  craignent  à  faire  cession  de  biens,  parce 
a  qu'ils  y  sont  reçus  par  procureurs  ou  en  lieux  se- 
«  crets,  ordonnons  que  dorénavant  nul  ne  soit  reçu 
<(  à  faire  cession  de  biens  par  procureur,  ains  se  fera 
«  en  personne  et  en  jugement ,  durant  l'audience , 
«  desceint  et  tète  nue  (i).  »  La  coutume  de  Bretagne 
dit  la  même  chose,  art.  681. 

La  coutume  de  Bourbonnais,  art.  72,  porte  u  que 
t(  les  cessionnaires,  auparavant  de  faire  cession,  se- 
((  ront  tenus  de  faire  serment  solennel  devant  le  juge, 
<(  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs  créan- 

«  ciers ,  et  seront  tenus  eux  déceindre,  et  jeter 

«  leiffs  ceintures  lu  terre,  pour  démontrer  qu'ils  dé- 
([  laissent  leurs  dits  biens,  n  La  coutume  d'Auver- 
gne, Ut.  20,  dit  la  même  chose. 

Quant  à  l'usage  du  bonnet  vert,  long-temps  usité 
dans  Rome  avant  de  l'être  en  France,  il  ne  s'y  esf  in- 
troduit par  aucune  ordonnance;  le  parlement  de  Pa- 
ris y  a  donné  lieu  en  confirmant  la  sentence  du  juge 
de  Laval,  dugseptembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  re- 
quérant le  Moine  créancier,  que  pour  marque,  Bul- 
sigue,  cessionnaire ,  porterait  à  l'avenir  un  bonnet  ou 
chapeau  vert,  suivant  la  coutume  de  Laval,  qui  lui 
serait  fourni  par  ledit  le  Moine,  et  où  il  serait  trouvé 
sans  ledit  bonnet,  permis  audit  le  Moine. et  autres 


(1)  Guenoys,  Conf.  des  oitbnn.,  I.  7,  tit.  ult, 
II.  1"  uv. 


créanciers  de  le  taire  remettre  en  prison.  Cela  e»i 
rapporté  plus  au  long  dans  Guenoys,  CoTifér.  des 
ordonn.j  \.  7,  lit.  dernier.  Dans  Fonlauon,  lome  I, 
liv.  4j  "*^-  i5,  et  ailleurs.  Pasquier  dît  aussi  que  le 
cessiounaire  était  tenu,  par  la  coutume  de  Laval,  de 
porter  le  bonnet  vert,  et  ce  premier  arrêt  s'est  étendu 
h  toutes  les  autres  provinces  du  ressort  de  ce  prenùer 
parlement j  ensuite  d'autres  parleniens  l'ont  adopté, 
comme  le  ^apporte  Brod eau  sur  M.  Louet,  où,  entre 
antres,  il  cite  un  arrêt  de  Kouen  du  l5  mars  i584i 
en  forme  de  règlement,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
vert.  J'ai  vu  à  Caen  les  deux  frères ,  nommés  Fe- 
ron,  exposés  dans  la  place  publique  destinée  aux  exé- 
cutions, avec  chacun  leur  bonnet  vert,  la  tête  passée 
entre  deux  ais  qui  faisaient  partie  d'ime  petite  ua* 
relie  de  buis  élevfâe  de  terre  de  deux  à  trois  piedi, 
que  l'exécuteiu*  de  la  haute' justice  tom'uait  de  tempe 
à  autre ,  afin  que  tout  le  peuple  1rs  pût  voir  amv 
qu'ils  allassent  aux  galères,  .  ■ 

Dans  les  cummeppemens,,  les  , arrêts  nefàisaiBiu 
point  de  distinction  entre  les  débiteurs  ,et  leurs  cau- 
tions, nobles  ou  roturiers,  si  c'était  leitr^utc  ou  tu 
cas  ibruiit,  comme  il  paraît  dans  Basnage,  sur  la  coè- 
lume  de  Normandie,  art.  20.  Ensuite,  on  cul  dfil* 
commisération  pour  ceux  qui,  par  malheur  et  acô- 
dent,  et  non  par  leur  faute  et  débauche,  étaient  toift- 
bés  en  pauvreté,  et  on  les  admit  à  faire  cession  sans 
encourir  pour  cela  infamie  ni  aucune  mftrque  (1).  De 

(1)  GIniis.  tbi  /iivilfniiif.,  viirb.  bdmiet  \'rrl ,  r.elntmv. 
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sorte  que  depuis  1 586 ,  on  ne  yoit  plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  tête  des  cessionnaires  frauduleux  (i),  qui 
d^ailleurs  ont  été  de  tojLit  temps  ^  et  sont  encore  sujets 
par  les  ordonnances  à  toute  sorte  de  peine ,  même  de 
mort^  suivant  les  circonstances  ;  qu^on  laisse  aux  juges 
à  décider. 

(i)  Guenoys,  Conf*  des  ordoim.,  L  7,  tit«  dern. 
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A  -  VkXTTEtfK  TfÈ  Là  DISSERTATION)   VKÉCÉifEm!^ 
sua  LE  BONNET  VERT  (l). 

PAR  DURAND  (a). 


J*Ai  lu  y  moDsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Verdun,  votre  réponse  à  mes  questions  sur  l'origine 
du  bonnet  vert.  Ma  satisfaction  aurait  été  par&ite,  si 
vous  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  la  seconde  question  dans  le  goût  de  la 
troisième;  mais  vous  vous  contentez  simplement  de 
me  renvoyer  à  Louet,  lettre  C,  sommaire  36,  où  je 
dois  trouver  toute  cette  matière -là  bien  expliquée. 
J'avais  déjà  consulté  plusieurs  fois  cet  oracle,  sans  en 
recevoir  de  réponse,  lorsque,  sur  votre  parole,  j'y  ai 
encore  eu  recours,  sans  en  être  plus  satisfait,  a  Comme 
((  la  tête,  dit- il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
((  marques  d'honneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
<(  grandement  ignominieuses ,  selon  le  témoignage 
«  d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problêmes.  » 
Voilà  la  seule  raison  qu'il  rapporte;  .et  vous,  mon- 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  décembre  175g. 
(2)  Professeur  au  collège  royal  d'Evreux. 
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sieuv,  voiis  prétendez  que  les  cessionnaires  onl  élé 
condamnés  à  porter  un  bonnci  préfërablenienl  à  tout 
autre  ajusleroeni ,  parce  que  la  lêie  cs^  la  pariie  la  plus 
apparente  de  l'homine,  et  qu'il  ^tait  du  bien  public 
qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  monde,  afin  que  per- 
sonne ne  fïit  trompé  en  contractant  avec  eux.  Pour 
moi ,  je  suis  persuadé  que  l'origine  du  bonnet  des  ces- 
sionnaires pan  d'une  autre  cause,  et  je  crois  qu'elle 
vient  de  ce  que  le  bonnet  chez  les  Romains  était,  sur 
celui  qui  le  portait,  une  manrjue  distinctive  qui  faisait 
voir  qu'il  était  libre;  et  lorsqne  quelque  Romain  jfé- 
néreuK  fusait  présent  de  la  liberté  à  son  esclave,  cet 
esclave  se  faisait  raser  la  tête ,  qu'il  couvrait  d'un  bon- 
net. Pour  conGrmer  ceci,  il  me  suifil  de  rapporter  les 
paroles  du  commentateur  du  livre  d'Alcial,  juriscon- 
sulte milanais,  intitulé  Omnin  Andrcœ  jdîciati  em- 
bletnata^  cnm  commentariisj  etc.  Pnrislis,  1618: 

«  CompertiimhabemiiSjA'i\.-\\,  Em/>.  i5o,  p.  ioi, 
«  indicîum  llbcrtntis  pileimijinssej  iindè  et  qui  sen'i 
«  îibertate  donabanttir  ptleum  gcstnbant  rasocapite. 
((  Longrim  esset  autores  advocare  qui  longe  multi 
(t  idem  tradiderunt.  Suppetcmt  exempla  quian  muîta 
il  de pileiitsuetgestntione,  et  hue  qiiidem  pertinent 
«  nummi'veteres  cpiam  plicrimij  in  qnihus  cstpileus 
u  rum  inscriptione  libertds;  ut  in  mimmii  Tibeiii: 
it  estenim  effigies  hominis  dexterâ  pileam  tenentisj 
(I  lœi'â  expansdj  ^tim  inscriptione j  hbertas  au- 
«  GiiSTA,etc.;  l'i-n^ni.  j  adag.  ccni.j-,n''37.  Adpileum 
II.  n}ocare,  pro  co  qitod  estj  ad  Ubertatem...-  Prover- 
(I  biali  figura  dixit  Mnoh}bius_,  lib.  1 ,  Satiirtudium. 


u  Dicet  aliejuis  nunc  me  dominos  defastigio  stio- 
K  jicere,  et quodammodo ad pileum  servos  vocal 
«  Senecaj  qui,  epistolâ  47)  scribit  in  hune  modum. 
H  Dicat  nunc  me  vocare  ad  pileum  sen'os,..  Meta- 
H  paiera  ducta  à  veterum  consuetudine  quâ  servi 
(!  cum  statum  mutarent,  ac  manumitterentj  capit£ 
il  raso  pileum  accipiebant....  Martialis,  lib.  3,  ep^. 
(t  ad  olum  :  totis  pileâ  sarcinis  redemi,  hoc  est,  rfr 
((  bus  omnibus  relictis...  peperimiki  Ubertatem^  etc.  m 
On  pcul  encore  meilre  au  nombre  des  auteurs  isxA 
veut  parler  le  commentateur  d'AJciat,  Paradin,  Atif 
tiquités  de  Nimes,  page  177;  Aulu-Ge])^,  liv.  7, 
cap.  4  (i). 

Il  est  aisé  de  faire  Tapplicaiion  de  ces  passages  l 
l'usage  de  France,  à  l'égard  des  cessionnaires ,  et  on 
voit  le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'effet  que  prodvdsait 
jadis  ce  bonnet  des  esclaves  romains,  et  l'effet  que 
produisait  en  France  celui  des  cessionnaires. 

La  cession  de  biens,  dit  M.  Louei  à  l'endroit  que 
vous  citez,  est  un  bénéfice  de  droit  pour  redîmer  les 
misérables  de  la  riguetw  de  la  prison;  c'est  une  Irère 
légale  :  la  loi  l'appelle  miserabile  auxilium;  tnaîi 
parce  qu'on  en  abusait,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
tromper  ses  créanciers  et  les  frustrer  de  leur  dû,U 
loi  a  voulu  que  ceux  qui  avaient  recours  à  celte  extré- 
mité, fussent  notés  de  quelques  marques  ignominieti- 
ses.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un  débiteur  él^t  reçu  au 


(i)  Voyez  aussi ,  sur  cette  madère ,  SotERiUS  (c' est-Mot 
Théophile  Raynaud),  de  Pileo,  in-ia  ,  fig.      (fiol't  C.  L.) 


(  439  )  " 

bénéfice  de  cession,  ses  crëanclers  éiaieni  oblij^ésdc 
lui  fournir,  h  leurs  frais,  un  bonnet  vert,  qii'il  était 
contraint  de  porter  toujours  sur  sa  lête ,  au  moyen 
(le  (juoi  il  élait  par-là  à  l'abri  des  poursiiiies  de  ses 
créanciers,  ei  ils  ne  pouvaient  plus  l'emprisonner  :  si 
au  contraire  ils  l'avaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 

Ijpouvaienl  exercer  leurs  droits  sur  lui,  et  le  faire  re- 
knettre  dans  les  prisons  (i).  Quoique  cela  ne  soit  point 
jie  la  guestioQ ,,  l'on  remarquera  que  par  la  suite  on 
■'est  relâché,  ci  que  l'on  a  seulement  exigé  que  les  ces- 
lioonaires  portassent  le  bonnet  vert*iir  eux,  pour  le 
montrer  à  lems  créanciers  en  cas  qu  ils  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leur  tête  (2). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  français  (3), 
lit  qu'on  n'exige  plus  maintenant  que  les  cesstonnai- 
portpnt,  le  bonnet  vert,  et  que  cet  usage  est  entiè- 
rement aboli;  cependant,  l'exemple  que  vous  rappor- 
tez des  Feron  frères,  prouve  qu'il  s'observe  encore  à 
,Caen.,  ce  qui  confirme  ce  que  dit  M.  de  Perrière, 
li  cite  à  ce  sujet  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux 
1706. 

A  l'égard  de  la  seconde  question,  quoi  qu'en  dise 

iquiec,  on  peut  penser  que  ce  qui  a  porté  les  juris- 

msultes  à  choisir  la  couleiu"  verte  pour  ce  bonnet', 

rérahlement  à  toutes  les  autres ,  est  que  de  tout: 


^it 

pires 


I 


||*(iyLoiiet ,'  Bài^','  Soucïiel,  Joly,  Papon,  Socve,' 

'tédUlUt.  ■■'-"'"!  ■■  -  ■••■■  .  ■        ■  I    ■'" 

.^3)  Dictionnaire  de  Ferrière,  oert.,  bonnet  vert. 

(3)  T.  2  ,  lU  c  S,  p.  4»?.  dernière  édition  de  lyiS. 
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temps  les  anciens  om  regardé  celle  couleur  comme 
le  symbole  de  l'espiîraiice.;  co  qui  faisait  qu'ils  repré- 
se niaient  leur  déesse  qui  portait  ce  nom,  avec  mi  man- 
teau vert.  Alciat,  ci-dessus  cité,  fournit  de  quoi  appuyer 
ce  sentiment  : 

Quce  dea  tant  la.to  suspectât  sidéra  vultu? 

Cujus  peruàoàUs  reddïta  imago  fuit? 
ElpiiUi  fecerè  mamis.  Ego  immimr  iila , 

QuiT.  miseris  promptam ,  spcs  bomi  pnzstet  opem. 
Cur  viririis  tibi  pallu  ?  quod  orrmia ,  me  dutx ,  vcment,  etc.  ^ 

Le  comraeniaffur,  pag.  264  »  ajoute  :  Viridis  c 
eoriim  est  proprius  qui  spe  lactantiir  alùjiiâ. 

Nos  sperare  docel  \iindis  (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  cessionnaires  étant  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d'espérer  une  meilleure  fortune,  l'espérance 
étant  le  seul  bien  qui  reste  à  ceux  qui  n'en  ont  pins. 
Avec  l'espérance ,  les  cessionnaires  supportent  leur 
misère  plus  facilement  ;  ils  envisagent  leurs  malheurs 
avec  plus  de  tranquillité;  et  pour  me  servir  littérale- 
ment de  l'expression  d'Alciat,  avec  l'espérance,  tou- 
tes choses,  pour  ainsi  dire,  reverdissent,  c'est-à-dire 
prennent  une  forme  plus  agréable,  et  se  placent  dans 
un  point  de  vue  moins  disgracieux.  L'aiiribtit  du  vert 
convenant  si  bien  à  l'état  de  ces  misérables,  il  est  à 
croire  que  c'est  ce  qui  a  porté  les  jurisconsultes  à 


;ij  Emblei 


ri  Suimtiuliruni  speï ,  p.  aGs. 
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donner  cette  couleur  à  leur  bonnet,  pr^férablemcnl 
à  loute  autre  (i). 

Louel,  à  l'endroit  cité,  dit  qu'on  a  demandé  si  les 
femmes  ayant  tait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de  porter  un  chaperon  vert  ;  on  disait 
que  eadem  ratiOj  ergo,  idem  jus;  que  les  femmes 
non  mariées  sont  comprises  dans  l'ordonnance  d^ 
Moulins,  et  peuvent  être  contraintes  par  corps  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con- 
traire a^ec  Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  à  la  pudeur  et  à  l'infirmité  du  sexe;  id  enim  pro 
genuino  pudorCj  proque  animi  tenentudine  tolerare 
non  passent.. ...  Considération  grande  tirée  de  la  na- 
ture, qui  a  porte  les  Jurisconsultes  à  dire  que  piidor 
aut  infirmitas  sexûs  mulieres  excusât;  que  propter 
pudorem  ac  verecundiamfœmmarumenscœtuipu- 
blico  demonstrari  non  cogendas;  enfin,  que  les  fem- 
mes sexiis  siii  verecundiam  egredi  non  debentj  et 
c'est  mie  rèyle  vulgaire  en  droit  que  in  odiosis  sub 
TnasciilinOj  Jœmininum  non  -venit. 

Je  passe,  monsieur,  à  la  troisième  question,  que 
vous  traitez  avec  tant  d'érudition  :  c'est  un  présent 
que  vous  faites  au  public  savant  et  curieux;  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques,  qui,  peut- 
être,  ne  lui  déplairont  pas. 


ï  (i)  Voyez  la  seconde  noie  sia-  la  première  lettre,  p.  iay. 

{Edit.  CL.) 
K;(a)  En  son  Traité  des  lois  abrogées,  I.  i,  art.  iG. 
M^S)  Au  Traité  des  cessions  et  banifuavules ,  c.  19. 
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Quand  une  femme  veuve  cenonçaii  à  la  coi 
jiauté  (le  son  mari,  elle  laissait  sur  sa  fosse  sa  < 
ture,  sa  bourse  et  ses  clefs;  mais  à  présent,  celle  for- 
malilé  ne  s'observe  plus,  el  l'omission  ne  peut  élre 
alléguée  pour  une  nuUilé  contre  la  renonciation,  no- 
nobstant la  disposition  de  la  coulume ,  comme  il  a  éié 
Jufié  par  arrêt  du  8  mars  1622,  M.  Séguier,  président; 
ce  qui  est  aussi  décidé  par  les  coutumes  de  Vernian- 
dois  et  de  Châloiis  (i). 

Les  vieux  Français,  Saliens  ou  Sicanibrieift ,  met- 
taient nu  en  chemise,  celui  qui  faisait  cession  de 
biens;  puis  il  allait  ramasser  de  sa  main  la  poussière 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  maison.  Il  venait  aiaai' 
eu  chemise  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et  il  jetait  cette 
poussière  par-dessus  son  épaule;  cela  fait,  il  prenat 
un  bâton  blanc  h  la  main,  qui  était  mis  exprès  à  sa 
porte,  et  alors  il  faisait  un  grand  saut  par-dessns  une 
haie  près  de  là;  ensidte  il  continuait  son  chemin  sans 
regarder  derrière  lui,  et  sans  revenir  davantage,  d'on 
est  venu  sans  doute  le  proverbe  ironique  unhomait 
riche  par  dessus  l'épaule  (a).  , 

Les  Béotiens  les  faisaient  conduire  au  nûlieudela 
place  publique,  la  tête  couverte  d'une  corbeâDej  «■ 
ion  Stobée  (3). 

En  Espagne,  ils  sont  obligés  de  porter  toujours  un 


(i)  Louet,  en  l'endroit  cilé. 

(a)  Loi  salique,   tiu   Gi,  df.  Chmiei^mida,   Roailiardj^ 
;on  TnUté dus  Gymnopàdes,  p.  i5o. 
(3)  Godefroi ,  sur  l'art,  sa  He  la  cmitume  'le  Normal 
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collier  de  fer,  suivant  la  pragmatique  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  (i). 

jElien  ,  dans  ses  Histoires,  rapporte  Tusage  des 
Thyrreniens  :  Vut  si  qttis  eorum  œs  alienum  qtiod 
cojiflaverit  juin  persohatj  sequuntur  eum  pueri  va- 
cuujH  gestantes  marsupium  ignominiœ  causd  (2). 

A  Milan,  étimt  dépouillés  nus,  on  leur  fait  publi- 
quement toucher  une  pierre  cum  pudendls  (3). 

A  Padoue ,  il  y  a  une  pierre  appelée  pierre  de 
bîdme  ou  â^ ignominie,  sur  laquelle  on  les  fait  asseoir 
nus  devant  le  peuple ,  leur  faisant  crier  à  haute  voix  : 
J'abandonne  mes  biens  (4). 

A  Smyrne,  ceux  qui  ne  satisfaisaient  pas  à  leurs 

créanciers  étaient  bannis.  Les  jugeinens  de  condam- 

Llion  du  bannissement  s'appelaient  i/^(?j'j  c'est-à-dire 

tdèlesj  parce  que  les  autres  y  devaient  prendre 
exemple  (5). 

AEvreus,  il  y  avaitauboutdes  grandes  halles  de  cette 
ville i  du  côté  du  midi,  un  petit  appentis  qui  avançait 
en  saillie  sur  la  rue,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  c'était  là  où  ceux  qui  étaient  convaincus  en 
justice  d'avoir  dit  à  quelqu'un  des  injures  atroces  el 
calomnieuses  pétaient  condamnés  à  faire  uno  répara- 


(i)  Loael,  en  l'enilroii  cité. 

(3)  Observations  foreuses  de  Jîelordeau,  1.  i,  part  3,  p.  71g. 

(3)  Buridan,  art  3g3  de  la  coutume  de  Reims. 

Ït4)  Ibià.,  p.  816. 
(S)  Juiiip.  de  Cui'Papc,  coicim entée  par  Horrier,   I.  5, 
tt  7;  an.  4.,  p.  34^ 
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lion  publique,  et  en  conséquence  se  présenter  h  jour 
de  marché,  accompagnés  du  irompette  de  la  ville,  et 
proférer  h  haute  et  intelligible  voix  les  paroles  conte- 
nues au  chapitre  86  du  vieux  coutnmier  de  Norman- 
die. Depuis  l'abrogation  de  cette  pratique ,  ce  Heu  a 
servi  à  donner  au  public  un  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  C'était  encore  là  où ,  à  jour  et  heure  de  tos^ 
ché,  les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  faire 
cession  de  biens  à  leurs  créanciers,  ou  h  se  séparer 
de  biens  avec  leurs  femmes,  étaient  tenns  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  tête ,  et  d'y 
demeurer  pendant  qu'au  bruit  de  la  trompette  et  du 
tambour,  on  assemblait  le  peuple,  qui  contemplait  le 
cessionnaire  avec  des  yeux  curieux  et  malins,  jusqti'îl 
ce  que  le  sergent  eût  lu  l'acte  de  cession. 

Je  trouve  tant  de  conformité  entre  ce  qui  se  passait 
anciennement  h  Borne,  oii  les  cessionnaires  étaient  li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avaient  la  liberté 
de  les  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perse,  que  je  crois  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez: 

([  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse,  soit  par 
((  malice,  soit  par  impuissance,  on  le  livre  entre  les 
if  mains  du  créancier  ou  îi  sa  merci.  Le  créancier  a 
((  deux  droits  sur  lui  ;  l'un  de  le  prendre  et  d'en  faire 
«  ce  qu'il  lui  plaît,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
«le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut,  pourvu 
«  qii'il  ne  le  lue  ni  ne  l'estropie ,  soit  en  le  prome- 
«  nant  par  la  ville ,  et  le  faisant  battre   comme  un 


»  chien  dans  quelque  quartier  qu'il  Im  plaît  ;  Tautre 
«  de  vendre  son  bien  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
((  femme  et  ses  enfansj  mais  Ton  en  vient  rarement  ît 
«  ces  dernières  extrémités.  » 

Eniin ,  il  fiit  fait  des  staluls  à  Rome^  comme  vous 
le  remarquez  fort  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
porter  un  bounet  vert,  qui  ad  cessionem  bononim... 
admissus  est_,  publiée  etpalani  biretum  viride  in  ca- 
pite  déferre  débet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
velé par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 

C'est  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
emprunté  le  même  usage;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  le  boimei  ou  chapeau  vert  (l'arrêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  i5  mars  i584,  se  sert  de  ce  dernier 
terme)  n'était  que  pour  ceux  qid  taisaient  failUie  de 
bornée  foi  et  sans  fraude  ;  car  à  l'égard  des  banque- 
routiers frauduleux,  ils  peuvent  être  poursuivis  cx- 
traordinairement  et  puiiis  capiialemeut ,  ■  conformé- 
ment aux  ordonnances  de  nos  rois  (a). 


(i)  iWo/u  prupriu ,  publiée  le  27  octobre  iS6i.  Ponlifi., 
an.  3.  Ranc- ,  dans  le  grand  Bullaire.  de  Laërtius  Cbcrubi- 
Dus  )  t.  3  ,  niiin.  .3g ,  p.  ^o- 

fa)  An.  1^2  de  l'ordonnance  d'Orléans,  ao5  de  celle  de 
Bloîs.  Edlt  d'Henri  IV,  de  1G09,  et  an.  13  du  tît  11  de 
l'ordonnance  de  Lonîs  XIV,  de  1673. 
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MocssiEUR,  l'expression  proverbiale  fittendes- 
aous  l'orme,  vous  m'attenilrez  loTig- temps j  éfflS 
vous  me  faites  l'hoaiieuF  de  mp  deiaarrdeF'r«YpIf(W 
lion,  tire  sans  doute  son  origine,  comme  touie^  )tt 
aiitres  cspresisions  de, son  espèce,  d'un  fait,  histciri^ 
singulier,  ou  d'un  ancien  usage.  Si  l'explicaiion  ddi 
se  tirer  .d'uii  ^ait  lilstoritfue ,  de  <[uel<^u'aiiècdoie,  je 
Câaviens  de  .mon  ignorance ,'  je  ne  rougirai  point  de 
vous  payer  de  la  sage  réponse  d'un  ancien  (2)  :  Mihi 
simpUoius  -videtur  nescire  quod  nescio^  quant  jm- 
gère  aliguiki  ^actation/e  soiemli.  Vu  je  ne  sais  pas, 
de  bonne  foi,-mé  paraît  préférable  à* la  ridicUle  » 
lenution  d'un  savoir  universel.  Si  la  phrase  en  qijes- 
ùon  vient  d'un  ancien  usage,  je  crois  pou\foir  fejre 
observer  ce  qui  suil,  sans  prendre  d'autlre  titre  que 
celui  à)opinateur,  que  se  donne  Cicéron,  qui  dil 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  éuit  magnus  opâUr 


(i)  Journal  de  Verdun,  diicembre  lySo. 
(a)  Le  grammairien  Carisius. 
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toi:  C'est  lonle  la  rfessoutce  de  l'amçair-propre  contre 
la  oonvictioQ  >oà  li^bisnnie  doit  être  de  son  ignorance , 
doàt  le  GDinble  est  de  croire  tout  savoir.  Je  laisse  1 
point  de  morale;  j'entre  en  matière. 

Les  affaires  imporUntes  de  la  soci(5té,  les  obliga- 
tions récijH'oqTies,  les  promesses  solennelles  ont  eu 
besoin,  dans  toiis  les  tennps  et  chez  tous  les  penples, 
d'un  degrc  de  pablicité  qui  en  assurât  la  loi.  Les  Hé- 
breux passaient  leurs  actes  en  public;  ils  rendaient  la 
juaticeiaux  portes  de  leor  ville.  L'écriture  en  donne 
plusieurs  preuves  :  Qeii-,  cap.  33  :  pour  l'achat  d'un 
«éipiUcre;  Mifth-y  cap.  3  :  pour  le  retrait  et  la  vente 
des  biens  de  Noimi,  at  Iç  mariafre  de  Ruth  sa  belle- 
iilJe,  avec  Booli;  Reg.j  c.  ^,  lib.  i  :  sur  la  mon. 
(l'Héli  j  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  l'Arche  ■  d'oli- 
llance  ;  et  plusieurs  versels-des  piaumes.  -  ■  !■  i'  -  >i 
'  Les  RnmainiifidTninistrai^ut  la  justice  dan^lesplacGS 
publjqiie^ji  f?i.^fl«iO>-i^Xite-Live,  •passim;  Plulàrque, 
dans  la  f'^ik  d' AJifoiney  en  parlant  de  son  entrevue 
Bvêc, Cléopâtre,  Cjfaar  nous  apprend  (jue  nospi'eUiieis 
jGiKulois  la  Teiid^ent  en  pleine  campat^e^  dans  Ifs 
bois ,  sous  l'orrae.  Los  plrlenJens,  les  plaids,  le  Chiuap* 
de-Mars  de  nos^remiers  Français  ressemblaient  fort 
aux  a^ssomblées  des  Gaulois. 

Saint  Louis  administrait  la  justice  à  ses  sujets  aiï 
pied  d'un  orme  ou  d'un  chêne  du  bois  de  Vincennes. 
Son  fidèle  historien,  Joinville,  nous  l'y  fait  voir  assis, 
avec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  et  plein  de 
dignité,  surtout  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 

L*s  grands  seigneurs,  sous  les  premiers  rois  de  la 


I 
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dernière  race,  après  avoir  tenu  la  justice  par  eux- 
mêmes,  la  confièrent  à  des  personnes  de  leurs  mai- 
sons, qui  la  tenaient  souvent  dans  les  places  publî' 
ques  on  dans  les  carrefours  du  villafi;e  ou  hameau  où 
ils  demeuraient.  11  y  avait  dans  ces  places,  comme  il 
y  a  encore,  un  grand  arbre,  qui  est  presque  toujours 
un  orme,  celui  de  tons  les  arbres  qui  s'étend  le  plus, 
et  donne  le  plus  d'ombrage. 

Le  grand  nombre  de  témoins  qui  assistaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence,  dans  les  neuvième, 
dixième,  onzième,  douzième,  treizième  et  même  qua- 
torzième siècles,  exigeait  qu'ils  se  fissent  dans  des  pla- 
ces publiques,  et  c'était  apparemment,  comme  cela 
arrive  encore  quelqtiefois  aujourd'hui,  sous  l'orme  du 
carrefour.  Quand  il  s'agit  de  délibérations  publiques, 
les  babltans  des  villages  s'assemblent  encore  dans  la 
place  ou  devant  l'église,  qui  en  est  assez  souvent  pro- 
che. En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  l'orme,  où  comparaissent  le  syndic  cl 
les  habitans,  ce  lieu  étant  encore  plus  décent  qu'un 
cabaret  de  village,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  villages. 

Malgrélessagesdispositionsdel'ordonnancecleiôGy, 
il  se  trouve  encorebien  des  seigneurs  qui  n'ont  pas  fait 
les  frais  d'un  auditoire  public  pour  administrer  la  ju»- 
lice.  Leurs  officiers  la  reudent  sous  l'orme  du  village- 
Avant  cette  ordonnance ,  il  est  à  présumer  que  ces  ju{;ffi 
sous  l'orme  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  (i). 


(•)  ■H^.'' 


,  pelila  juges  de  village,  en  lalîn  pf 


11)11  s'ensuit. de içei  usage, |j:ès-;C9mHUJlî,:qu'enixejIeù 
■liaJaUans  d'un  village,  ourlâe-ïassauA:  4'im;inéme  sei- 
gneur, lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  affaire  scijeuse, 
on  se  donnait  parole  de  se  iFOUver  sous  l'oriae  pout  la 
décision  de  celte  affaircj  ou  pôui' coDUaoter,  s'obliger, 
payer,  don»er  quittance,  etc.  Ceux  qui  se  reftisaieiit 
à  ces  devoirs^  pour  s'en  moquer  disaient.  -..Att^nde^- 
moi  sous  l'orme,  qui  était  le  rendea^vous  le  plus  ija- 
turel,  vous  m'aitendrez  long-temps- 

Si  les  habiians  de.  la  campagne  se  donnaient  jeq- 
dez-;Vous  sous  Tornie  dn.  èarrefoqr  ou  de  la  grande 
place  du  village,  pour  régler  leur*  affaires  importa]:|- 
les,  particulières  ou  publiques,,  ils  choisissaient  sc^i- 
vent  aussi  le  même  endroit  pour  leurs  plaisirs,  pqui' 
s  festins  champêtres,,  pour  leUE9.d%i4iie&,  poprleius 


I 


i 
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daneî  judices.  Yoici  ce  qu'en  dit  Loyseau,  dans  son  Traité 
des  seigneuries,  chap.  10  ;  «  La  porte  esl  prise  dans  l'Ecri- 
n  ture  pour  l'audiloiro  des  juges,  parce  que  c'était  là  que  les 
n  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi,  en  France,  la  justice  de 
«  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  pprle  de  son  palais ,  et 
«  s'appelait  les  pieds  de  la  fiorte  ;  cl  il  se  voit  communément 
"  que  les  justices  des  seignears  se  tiennent  à  la  porte  de 
•1  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
«  planté,  pourquoi  les  juges  de  vïllAge  ^oBl^omnïuadïfeni 
«  appelés 7'ug£ï  de  detmus  l'orme.  L'anlique  ci)me()'e  dt  y^ç- 
o  rolns  dit  que  di-  ivhore  senientitis  dinint,  et  soul  dits  juges 
"  dessous  Ponne ,  ud  tli/fi.rentiiim  majoram  judînim  qui  holçiit 
«  justuni  triîiunal.  Dans  quelques  autres  coutumes,  ils  sont 
«  appelés  simples  Myrrs.  parce  que  n'ayant  point  d'at^itoîft 
n  fait  exprès,  ils  rendent  la  justice  en  la  vove.-»      

II.    1"     UV,  30 
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[rius.  Les  affaires  d'amour  et  de  galanterie  ont  une 

ide  relation  à-ees  plaisirs  :  on  choisissait  done  le 

f  ^fiiêiWe  asile ,  on  se  donnait  rendez-vous  sous  l'orme- 

%*ijé  galant  demandait  h  sa  mailresse  l'oCcasioil  de  la 

feir;  elle  lui  disait  qu'elle  se  trouverait  sovis  l'orme, 

î^tl'il  l'y  attendît;  et  cela  avait  Ueu,  soit  qn'il  fût  ques- 

iènde  mariage,  on  de  conventions  moins  sérieuses. 

Ifelles  qui  manquaient  avec  dessein  au  rendez-vous, 

h  répondaient  au  reproche  par  cette  ironie  :  jàttendez- 

i  sous  l'orme^j  vous,  m'attendrez  long-temps,  ou 

•  la  seule  proposition  du  rendez-vous ,  elles  pou- 

ibient  payer  le  galant  du  même  refrain ,  qui  vaut  un 

ftftis  précis.  Je  crois  que  Dancourt  a  fait  une  comé- 

Re  in'litnlée'  attendez-moi  sous  l'orme,  avec  des  cou- 

Siets  qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  chansons  qui  ont 

tour  refrain  attendez-moi  sous  l'orme. 


AUTRE  LETTRE 

SUR    LE    MÊME    SUJET    (l), 
PAR  LEBEUF. 

'  QlîorQtiE  vous  n'ayèa  p&s  besoin,  monsieur,  d'unr 
approbation  d'aussi  peu  de  poids  que  la  mienne ,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
d'insérer  dans  votre  journal  des  questions  sur  l'ori- 
gine de  certaines  expressions  proverbiales  qui  sont  en 


'(ê)3outTai  di-  l'rràin. 
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usage  dans  notre  langue,  cl  dont  j  la  plupart  du  temps, 
on  se  sert  sanveavoir  pourquoi  ni  d'où  cela  vient.  Je 
ne  doute  pas  que  quantité  de  curieux  répandus  dans 
le  royaume  n'en  fussent  contens  et  ne  se  fissent  un 
plaisir  d'y  répondre,  en  apportant  des  îiutorités  pour 
confirmer  leur  dire. 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  ce  que  vous  avez 
publié  sur  le  proverbe  attendez  moi  sous  l'orme. 
Il  est  constant  que  plusieurs  assemblées,  et  de  toute 
espèce,  s'y  lenaienl  autrefois,  et  principalement  lors- 
que l'orme  était  devaul  l'église  ou  à  côté,  suivant  la 
situation,  ou  Lien  dans  un  carrefour.  On  y  faisait  des 
traités,  on  y  passait  des  contrats,  etc.  Voici  un  frag- 
ment d'acte  qui  prouve  que  les  évêques  mêmes  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  rendre  sous  l'orme  avec  les  che- 
valiers, pom-  des  délibérations  importantes,  ou  au 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfactions.  Il 
s'agissait  d'un  chevalier  qui  fut  puni  pour  avoir  fait  du 
tort  au  chapitre  de  Paris,  dans  le  bien  qu'il  avait  h 
Vemot,  proche  Montereau,  au  diocèse  de  Sens,  Celait 
en  1 045,  ou  1 046.  Le  chapitre  de  Paris  eu  fit  ses  plain- 
tes à  Mainard,  archevêque  de  Sens;  et  pour  condes- 
cendre aux  prières  de  la  famille  de  ce  chevalierj  le 
jour  fut  pris  par  l'évêque  de  Paris ,  appelé  Imbertj 
pour  se  trouver  avec  cet  archevêque,  son  archidiacre, 
cinq  ou  six  chevaliers  et  quelques  chanoines  de  Paris, 
à  Emani,  sous  l'orme  du  village,  où  ils  restèrent  quel- 
que temps,  pour  venir  ensuite  à  Taver.  Tous  ces  lieux 
sont  proche  Montereau,  et  assez  près  des  bords  de.  la 
Seine.  ConstUuto  autem  termina,  ad  iilmum  villa 


quœ  diciiur  Etmantj  quo  stabilUumJuerat  conveni- 
mus  (c'est  l'évéque  de  Paris  (jui  paiie),  atque  suh 
prœsentia  Mainardi  archiepiscopi  et  Jîicherii  sui 
archidiaconi  milUumque  suortim......  Odoni  Decano 

Parisiensi  nosirîsque  canonicis,  sicut  promiserant, 
emendaveruntj  et  post  hœc  ad  poHum  Taver  con- 
veJiientibuSj  etc. 

Ce  fut,  comme  vous  voyez,  sous  l'orme  d'Emaul 
que  la  famille  du  chevalier  en  délit  fit  l'amende  con- 
venable. Le  reste  se  passa  ailleiirs  :  vous  pouvea  voir 
l'acte  dont  ceci  est  extrait ,  dans  le  premier  tome  de 
YHistoire  de  Parisj  du  père  Dubois,  à  la  page  644- 
Le  village  d'Emant  était  connu  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  Les  fameuses  annales  de  saint  Prudenee, 
évêque  de  Troyes,  trouvées  dans  l'abbaye  de  Saim- 
Bertiu,  en  font  mention,  sous  le  nom  à^Acmentum, 
à  l'an  858. 

Je  suis,  etc. 

J'ajouterai  à  ce  que  dit  M.  l'abbé  Lebeuf,  toucîiaW 
les  assemblées  sons  l'orme ,  qu'on  trouve  dans  le  compte 
du  domaine  de  Paris,  de  l'an  i44^»  iiQ  chapitre  ainsi 
intitulé  :  «  C'est  la  déclaration  de  certaines  vignes  et 
H  terres  appartenantes  à  l'hôtel  nommé  le  Pont  Pfr- 
«  rin,  séant  h  Paris,  près  la  Bastille  Saint- Antoine, 
«  dont  les  personnes  qui  icelles  vignes  et  terres  tien- 
((  nent,  doivent  les  aucuns  d'eux  payer  la  rente  que 
«  elles  doivent  à  l'orme  Saint-Gervais,  à  Paris,  le  jotff 
«  Saint-Remi,  et  les  autres  à  la  Saint- Martin  d'hiver, 
n  sur  peine  de  l'ameûde  en  tel  cas  accoutumé.  »  A  insi 


on  faisait  des  paiemens  sous  l'oriue ,  comme  on  y 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  que 
la  coutume  de  planter  un  orme  devant  Tëglise  de 
Saint-Gervais  à  Paris  est  ancienne  ;  i!  y  en  a  encore 
un  aujourd'hui  (i). 


(i)  Les  deus  ciUlioDs  suivantes,  tirées  l'une  du  Glossaire 
de  du  Cange ,  l'auEre  des  opusctdes  de  Loysel ,  compléte- 
ront ce  que  nous  avous  recueilli  sur  le  dicton  attendet-moi 

Fabulaiium  S.  Dyomsii  de  capilla  diœcesis  Bitan'ae  ch.  16.  In 
Uriacense  curiâ ,  sub  quâdam  ulmo ,  quae  est  sita  ante  do- 
mum  Raiiulphi  ^e  Porta.  !n  charlâ  an.  laoS,  in  Hist.  Mon- 
jnorenciana,  p.  ^5,  men^io_/îf  assemblallonis,  j.  plante  factas 
ad  ulinum  de  spinogilo  ubi  wpita  qucedam  disconiia  àjudidiu» 
ifcl  arbUiis-  (Du  Gange  ,  Gloss.) 

En  une  vieille  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Pon- 
toise,  anciennement  dite  Saint-Gernuàn,  qui  est  la  i3i'  de 
leur  cartolaire,  on  lit  :  Hcec  omnla  renovaia  sunt  sub  ulmo 
ante  ecdeslam  heati  G'ermani ,  ipse  Hugone  et  Jilio  suo  Roh^rto 
majore  audientibus,  qui  et  posuerunt  donum  super  altare  sancd 
Germarâ,  cum  adtèUo  Jtabente  manubnum  album,  etc.  (Loysel.) 
{Edit  G.  L.) 
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DE  L'USAGE  'S 


QUI     A     DONKÉ    LIEU     AU     DICTOS 

JE  VEUX  QU'ON  WE  TONDE, 

,    IJOHT   USERENT   ANCIENNEMENT   NOS   PERES   ET    AYEULS, 

POUR  SIjiNlFlKR  lîNE  PEINE. 

PAR  ETIENNE  PASQDIEK  (i). 


Ce  n'esi  pas  chose  de  petite  recommandation  que 
.  la  longue  chevelure,  et  mesmement  entre  les  Gaulois. 
Pour  le  moins  le  pouvons-nous  recueillir  de  ce  que 
l'une  de  partie  de  nos  Gaules  estoit  appellée  Comata, 
à  la  différence  de  celle  que  Ton  appelloil  Togata  :  et 
encores  en  ce  que  nos  premiers  roys  de  la  France,  par 
un  commun  vœux,  remarquoient  leuv  Majestez  piî 
une  hien  lonf^ue  perruque,  voire  qu'il  y  eust  un  Gon- 
douault ,  qui  faillit  se  faire  déclarer  prince  du  sang 
souhs  la  première  lignée  de  nos  roys,  soubs  une  fausse 
remarque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  récite  uue  histoire  fort  notahle  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  les  Lacedemonicns  avoient  accous- 
tumé  d'estre  tondus,  les  Arrives,  autre  peuple  delà 
Grèce,  de  porter  louf;ue  chevelme  ;  toutesfois  deptiif 
une  haiaille  enlr'eux  donnée,  par  laquelle  les  Lace- 
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demoniens  eucâiil  du  bon,  gaigiians  sur  les  autres 
l'isk  deTyrce,  les  victorieux  conjijiencéreni  de  por- 
ter longs  cheveux  contre  leur  anciepne  coustume ,  et 
les  -vaincus  h  les  tondre  av-ec  un  lerme  propos  de  ne 
les  laissa  croisire,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  recous 
leur  isle.  De  ma  pan,  je  ne  fais  .'poiut  de  doute  que 
l'ancienneté  tira  à  gloire  et -honneur  la  chevelure, 
estime  que  cela  iul  cause  que  ceux  qui  quittaient  le 
inonde  pour  se  ranger  aux  cloislres,  furent  raiz,  pour 
monstrer  qu'ils  renonçoient  à  loule  mondanilë,  aussi 
paravenlure  pour  tesmoigner  vout^^  soubmission  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Nos  plus  vieilles 
croniques parlans d'un  homme  que l'oiirendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esLe  loudu;  et  dans  le  quatriesme 

^livre  des  Loix  deCharlemagne,  article  yingtdeuxiesme  ; 

WLSt  (fuis  puerunij  invitis  parentibus,  totunderitj  aut 
puellam  've}a\>ent.  Nous  usons  encores  d'une  autre 
signification  de  ce  mot  tondi'e  contre  celuy  qui  a  perdu 
sa  brigue,  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  de  sa  hrigne,  ou  de  son 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fût  un  sigfie  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lacedemoniens  contre  les 
Argives.  Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales 
de  France j  Clodion  le  Chevelu  fut  ainsi  surnommé, 
parce  qu'ayant  conquis  quelque  partie  desGaules  sur 
les  confins  duRhin,  il  restablit  les  cheveux  aux  Gau- 
lois, que  Jules  César,  en  signe  de  victoire,  leur  avait 
fait  abbatlre  :  au  contraire,  si  vous  croyez  à  l'abbé 
Triteme,  il  dit  que  ce  surnom  luy  fut  donné,  d'au- 
tant qu'après  avoir  vaincu  mie  partie  des  Gaulois,  il 


uLres  ^1 

por-  ^B 

I 

I 
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les  fit  tondre  9  afin  deles  discerner  dWec  les  François 
cpxi  eivoleM  parûoipé  à  ses  victoires.  Tant  y  a  que  soit 
l^une  ou  l^autre< opinion  Teritable,  le  tondre;  estint 
imposé  au;Tainou,'  et  à  vrayidire^-til  .semble,  par  ce 
distique  ^  que: 'le  Roanain  estant  fidct  victorieux  ^  fit 
tondre: les  paysr p^fr  luy  subjuguez,  pour  magnifier 
lenuiivicixMrea:  quand  Ovide,  idans  w^AmourSy  escri- 
vscnt'à  isaj  Tnaistucsse^  qui  commençoit  d-user  de  faulse 
pem^qoè^  dit  a£B6i.r.  w. 


il    «■«•     *'ti       «ff    '1*1 
#    ■  #  ■       i   * 


Nunc  Ubi  captiiHis  mittei  Gemiama  crines, 
Culta  trîurnpnaéœ  munère  gèn&s  eris. 


<  I  .  •  •  i 


Maintenant  tout  fe  Germain 
Fait  Romain 


ti;'/  i 


•Ir  envoyéira  ses  cheveux ,     " 
■  ' Aux  crespenstlc  ce  pays  *■ 
-  Noimati  pris,    '•■"■ 
Cointe  seras  si  tu  veux. 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre ,  denoierent  en  ce  mot  de  tondre , 
une  nEg;iiere  de  peine  ?  François  de  Villon  ce  bon 
fripon ,  en  ses  Repues  franches^  parlant  du  temps 
qu'il  alla  à  Paris  :  , 

Pource  que  chactm  maintenoit 
Que  c'estoxrla  ville  du  monde 
Qui  plus,  de  mondesoustenoil., 
Et  où  matAt  estranger  abonde  ^ 
Pour  la  grand'  science  profonde 
Renommée  en  icelle  ville , 
Je  partis'  et  veux  qu'on  me  tonde  , 
Si  à  l'enirëe  avait  croix  ou  pille. 


(.is^  ) 

El  moy-mesnie  en  ma  jeunesse  aj  veu  ce  provôrfre 
forl  iamiliereiuent  tomber  en  nos  bouches  :  mainte- 
nanl  que  nous  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux, 
on  se  niocqueroit  de  celuy  qui  en  useroit.  Car  nous 
souhailerions  une  peine  que  nous  tournons  à  hon- 
neur. Et  certes  il  ne  faut  point  faire  de  doute  que 
ce  fut  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  troisiesme  livre  des  Loix  de  Charlemagne, 
article  9  :  De  conspirationibus  quicunque  facere 
pnssumpserunt,  et  sacramento  quamciinque  cons- 
fÂrationem  firma'jerunt,  uttripUci  ratione  jiidicen- 
tur,  primo  ut  ubicunqiie  aliquod  malitm  per  hoc 
perpetrattim/uitj  authores  Jacti  interficiantur  :  ad- 
jutores  liera  eorum  singuli,  alter  ab  nUero  flngel- 
lentur,  et  ruires  sibi  invicem  procidant,  ubî  vero 
nihil  mali  perpetratum,  similter  quidam  inter  se 
fiagellentur,  et  capiUos  sibi  bwicem  tondeant.  C'es- 
loit  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration ,  si  elle 
estoit  arrivée  à  quelque  effect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  ses  complices  condamnez  à  s'entrefoiietter, 
et  couper  le  nez  les  uns  aux  autres  :  et  s'il  n'y  avoit 
en  que  la  simple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
Micores  se  devoient-ils  fustiger,  et  couper  les  cheveux 
lesims  aux  autres  :  et  au  4'  livre,  art.  17  :  Qui  Epis- 
tolam  nostram  quocunque  modo  despexerit,  j'ussu 
nostro  ad  palatium  -ueniat,  juxta  voluntatem  nos- 
tram, congrunm  stultitiis  castigationem  accipiat.  Et 
si  homo  liber  aut  ministerialis  comitis  hoc  fecerit, 
honorem  qualem^unque ,  sivc  beneficium  anvMat; 
et  xi  xen'us_,  rutdus  nd  palum  'vapulet,  et  caput  ei 


(458) 

tondeatur.  Et  l'un  et  l'autre  article  avec  le  fouet  on 
ordonne  TabaiiB  des  cheTeux ,  conune  peine  extraor- 
dinaire. Quelques  -  nns  disent  que  soubs  ce  mot  de 
tondre,  on  entendoit  rendre  moine,  qui  est  une  inepie 
explication,  parce  que  les  esclaves  ne  pouvaient  en 
France  esire  rendus  moines. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cecy  est  que  le  coib- 
niun  peuple  voyant  nos  roys  faire  profession  expresse 
de  porter  lonj^ies  perruques,  lira  tellement  cela  à 
honneur,  qu'il  estinta  n'y  avoir  plus  grand  signe 
d'ignominie  que  d'estre  tondu  :  car  naturellement  les 
sujels  désirent  se  composer  aux  mcem-s  de  leur  roy. 
Lors  de  mon  jeune  aagc  nul  n'esioit  tondu,  fors  les 
nioiues.  Adviot  par  mcsme  adventure  que  le  roy 
François,  premier  de  ce  nom ,  ayant  esté  fortuilamenl 
blesse  à  la  teste  d'un  tizon,  par  le  capitaine  Lorgcs, 
sieur  de  Montgonmery,  les  médecins  furent  d'advis 
de  le  tondre.  Depuis  il  ne  porta  plus  longs  cheveux , 
esunt  le  premier  de  nos  roys  qui ,  par  un  sinistre 
augiu-e ,  dégénéra  de  cette  véritable  ancienneté.  Sw 
son  exemple ,  les  princes  premièrement ,  puis  les 
gentils-hommes  et  finalement  tous  les  subjects  se  vou- 
lurent former;  il  ne  fut  pas  que  les  presires  ne  se  mis- 
sent de  celte  partie ,  ce  que  eust  été  auparavant  trouvé 
plein  de  mauvais  exemple.  Sur  la  plus  grande  partie 
du  règne  de  François  I",  et  devant,  chacun  portoit 
longue  chevelure  et  barbe  raze,  où  maintenant  cha- 
cim  est  tondu,  et  porte  longue  barbe.  Accordez,  je 
vous  supplie,  la  bien  -  séance  des  deux  temps.  Cela 
mesme  est  autrefois  advenu  dans  Rome,   voire  auï 
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empereurs;  parce  que  les  (juatorze  premiers  portèrent 
barbe  raze,  comme  Ton  voit  par  leurs  eiBgies,  jusques 
à  Fempereur  Adrian ,  qui  premier  enseigna  à  ses  suc- 
cesseurs de  nourrir  leurs  barbes  (i). 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  Lebeuf  et  du  Père  Daniel, 
sur  la  longue  chevelure  de  nos  anciens  rois.     (£eftV.  G.  L.) 


.  • 


1  ^.  •  I 


\    . 


■\    V  î 


t    •  • 


Une  expression  familière  et  d'usage  est  il  en  a  les 
gants,  H  n'en  a  pas  les  gants,  pour  dire  qu'une  per- 
sonne a  fait  ou  dit,  ou  n'a  pas  fait  ou  dit  une  chose 
le  piemier.  L'oriyine  de  cette  façon  de  parler  n'est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  qu'ime  mariée 
fait  dans  les  noces  de  village  à  celui  des  garçons  qui, 
parlant  d'un  but  proposé,  arrive  le  premier  auprès 
d'elle ,  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  ganis. 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eu  les  gants,  el 
l'on  appelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancienne.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  penventnous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  l'histoire 
romaine,  les  poètes,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble mieux  i  ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
palio  en  Italie.  Ce  palio  est  une  espèce  d'étoffe  riche, 
d'or,  d'argent,  etc. ,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée ,  et  qui  est  donnée  à   celui  qui  arrive 
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but  le  premifiF.   Il  s'en  Court  plusieurs   de  celte 
en  Italie,  k  pied,  à  cheval,  sur  des  buffles,  sui- 
des âaes.  Les  juges  de  la  course  sont  près  du  but,  qui 
SI  sous  le  palio.  Je  tire  cette  explication  des  notes  de 
•ierrault,  traducteur  du  Tassonij  qui  parle  ainsi  de 
«ettc  course  du  palio  : 

Modena  passar  qutUa  mattiiux,  , 

'itrovar  che  vi  sifea  grand /esta,  * 


Ë3I 
1) 


Un  palio  di  teletta 

Correasl  afuiri  d'or  lutl  contesta.  '"'* 

(Secchia  r3pUa,'<^'i^t(>  ^ï")  stanza  61.)        "- 

Ils  passèrent  cette  matinée  là  à  Modène ,  et  trouvèrent 
■  qu'il  s'y  faisait  une  grande  fêle;  on  y  courait  un  palio 
d'étoffe  couleur  cramoisie,  semée  de  fleurs  d'or.  » 

On  peut  encore  dire  que  cette  expression  est  tirée 
de  l'usage  où  les  dames  ont  ëié  autrefois  de  distinguer 
les  personnes  qu'elles  considéraient  ou  même  qu'elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre,  avait  donné  un  de  ses  gants  au  fameux 
et  infortuné  comte  d'Essex,  qui  le  portait  attaché  au 
irdon  de  son  chapeau.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
lériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  de  la  cou- 
ime  de  nos  pères  de  jeter  leur  gant(i),  pour  formule 


(i)  Leur  gant  ou  leur  chaperon.  Le  défendeur  qui  le  le- 
vait, prenait,  par  cela  m<3me  ,  l'engagement  de  se  Lattre;  et 
s'il  refiisail  ensuite  le  combat,  il  était  perdu  d'honneur,  et 
réputé  coupable  de  ce  dont  on  l'accusait.  Le  maréchal  du 
campieiail  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice,  en  don- 
nant aux  champions  le  signal  du  combat.       (EJil.  C.  L.) 
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aux  hommes;  ainsi,  dans  l'Ecriture,  il  se  compare 
tantôt  à  un  feu  ardent ,  pour  désigner  sa  sainteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous  la  forme 
d'un  buisson  enflammé  (a),  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant  ;  quelt^etbis  par  des  pluies 
de  sou&e  (3),  et  souvent,  avant  que  de  parler  à  son 
peuple ,  il  s'altire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres,  tels  que  lesLybiens  et  les  Per- 
sans, oui  adoré  le  feu  comme  un  Dieu  (4);  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel,  et  le  regardaieni 
;  rintcllit^ence  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  l'aient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté; et  si  l'Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainsi  dire,  avec  son  peuple,  se  faisaii 
précéder  d'une  colonne  de  feu ,  de  même  les  rois 
d'Asie,  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  porter  de- 
vant eux.  Auiniien  Marcellin  (5)  parlant  de  cette 
coutume,  la  fait  naître  d'une  tradition  qu'avaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage,  el 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans  des  foyers, 
était  descendu  du  ciel.  Quinte -Curce  (6)  ajoute  que 
ce'feu  sacré  et  éternel  était  porté  i^iis  la  marche  de 
leui's  armées ,  à  la  télé  des  troupes  ^  sur  de  petits  autels 


CO  Beui.  4  et  9- 

(3)  Psal.  lo. 
(4)SlraL.,  l.  S, 
(5)L.  a3.        ,„ 
(65  L.  5. 
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J'aryejit,  au  milieu  des  niaj^es,  cjui  chui 
tiques  de  leur  pajs. 

Le  feu  était  aussi  chez  les  Romains  un  symbole  de 
majesté;  mais  si,  du  temps  de  la  républiijue  et  suus 
les  empereurs,  on  l'employait  dans  les  fêtes,  c'était 
plutôt  comme  un  instrument  qui  servait  aux  céré- 
monies de  religion,  que  comme  une  marque  parti- 
culière de  réjouissance.  Cette  manière  d'honorer  la 
Divinité  par  le  feu  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
le  vrai  Dieu  l'a  agréée  dans  les  sacrifices  qui  lui  iîi- 
rent  offerts  par  les  premiers  patriarches;  il  l'a  pres- 
crite dans  le  Lévitique  (i);  elle  s'est  pratiquée  dans 
son  temple ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'usage  qu'en 
ont  fait  les  païens  dans  leurs  sacrifices ,  n'ait  été  à 
l'imitation  des  Hébreux. 

Ce  feu  éternel ,  conservé  avec  tant  de  soin  par  les 
vestales,  était  vraisemblablement  une  imitation  de 
celui  qui,  étant  tombé  du  ciel  sur  une  victime  qu'of- 
frait Aaron,  fut  depuis  si  religieusement  entretenu 
par  ces  prêtres  au  milieu  du  temple,  et  qualifié  par 
l'ordre  de  Dieu  même  de  Jeu  sacré.  Les  illumina- 
lions  des  idolâtres  avaient  aussi  quelque  rapport  alors 
à  celle  du  candélabre;  à  l'exemple  des  Juife,  ils  brû- 
laient des  parfums  en  l'honneur  de  leurs  faux  dieux. 
Les  Grecs  (2),  à  la  fête  qu'ils  appelaient  Aofjiiràç, 
allumaient  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 
dePromélhée,  une  infinité  de  lampes,  en  action  de 
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grâces  de  ce  que  la  première  de  ces  divinités  leur  avait 
douné  l'huile  ;  cpie  Vtdcain  était  le  premier  febrica- 
teur  des  lampes,  et  que  Prométhée  les  avait  rendues 
utiles  j  par  le  feu  qu'il  avait  volé  dans  le  ciel.  Ce  jour- 
là  ils  célébraient  des  jeux  dont  le  spectacle  consistait 
à  voir  courir  des  hommes  un  flambeau  à  la  main. 

L'appareil  d'une  autre  féiequ'ilsappelaientAa^ir7flp,a, 
qui  était  dédiée  à  Bacchus  (i),  et  placée  dans  leurs 
fêtes  immédiatement  après  la  vendange,  consistait  en 
une  grande  illumination  nocturne,  et  dans  une 
fusion  de  vin  qui  se  versait  aux  passans. 

A  celles  de  Cérès  instituées  chez  les  Romains,' 
se  consommait  un  nombre  infini  de  torches,  en  mé- 
moire de  ce  que  celte  déesse  avait  si  long-temps  cher- 
ché sa  fille  Proserpine,  enlevée  parPlnion,  et  de  ce 
que,  par  cet  enlèvement,  elle  était  devenue  reine  des 
enfers. 

Servius,  un  des  sept  rois  de  Rome,  voulut  qu'aii 
temps  des  semailles  chaque  ville  d'Italie  consacrât  au 
repos  un  jour  auquel  on  allmnerait  dans  la  place  pu- 
blique un  grand  feu  de  paille  (3);  c'est  la  fête  qu'O- 
vide (3)  met  sous  le  nom  de  Sementinœ,  ou  de  Pa- 
gnnalia.  Le  même  poète,  parlant  de  la  solennité  de 
celle  qui  se  célébrait  en  l'honneur  de  la  déesse  Paies, 
remarque  qu'on  avait  coutume  de  passer  trois  fins  Jiar* 


it  en 

IS,'^^ 


(OPoUî.,  inArhalns. 

(a)  Deiiys  d'Halicam,,  I.  i. 

(3)  Fast,  I.  I. 


dessus  les  feux  de  paille  qu'on  y  allumait ,  usage  que 
le  peuple  à  retenu  du  paganisme  : 


Moxtpie  per  ardeiitfs  stipulœ  crepiCaniis  arenii 
Trajicias  céleri  stretma  membra  pede  (i). 


ï 

Bf  Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  faisaient 
partie  de  la  solennité  de  plusieurs  de  leurs  autres 
fêtes ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  considérable  que 
celle  des  jeux  séculaires,  qui  duraient  trois  nuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  il  semblait  (jue  les  empe- 
reurs et  les  édiles,  qui  en  fiiisaient  la  dépense,  vou- 
lussent, par  un  excès  de  somptuosité,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration.  Capitolin  dit 
que  l'illumination  que  donna  Philippe ,  dans  les  jeux 
qu'il  célébra  à  cette  occasion,  fut  si  magnifique,  que 
ces  trois  nuits  n'eurent  point  d'obscurité. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  ne  fissent  comme  nous 
des  réjouissances  aux  publications  de  paix  ei  d'al- 
liance, aux  nouvelles  des  victoires  remportées  sur 
leurs  ennemis,  aux  jours  de  naissance,  de  proclama- 
tion, de  mariage  de  leurs  princes,  et  dans  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  toutes  ces  '  occasions ,  ne  servait  qu'à  brûler  les 
victimes  ou  l'encens;  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices se  faisaient  la  nuit,  les  illuminations  ser- 
vaient à  éclairer  la  cérémonie. 

Dans  les  grands  sacrifices  qu'on  offrait  pour  la  con- 
servation de  la  république  ou  de  l'empire , 
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victimes  étaient  d'un  certain  nombre  de  tamieaiix,  il 
ËiUait  de  grands  feux  pour  y  jeter  de  ces  animaux 
entiers. 

La  pompe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujom-s  par  un  sacrifice  auCapiiole,  où  un  feu  allumé 
pour  la  consommation  de  la  victime  TaHendail;  mais 
il  n'est  fait  mention  d'aucun  autre  feu  dans  ces  jom-s 
solennels. 

Ou  n'a  point  d'exemple  de  feu  plus  remarquable 
que  celui  que  Paul  Emile,  après  la  conquête  de  la 
Macédoine,  alluma  lui-même  à  Amphipolis,  en  pré- 
sence de  tous  les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avait 
invités ,  puisque  ta  décoration  lui  coûta  une  année 
de  préparatifs  (i);  mais  il  faut  observer  que  Tappareil 
n'en  ayant  été  composé  que  des  dépouilles  des  vain- 
cus, il  ne  fil  que  s'acquitter  avec  plus  d'éclat  d'un 
devoir  qui  l'engageait  à  rendre  cet  honunage  aux 
dieux  qui  présidaient  à  la  victoire. 

Quelque  magnifiques  que  fiissent  les  bûchers  qu'on 
élevait  après  la  mort  des  empereurs,  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  spectacle  lugubre  ait  eu  aucun  rapjxirt 
avec  les  feux  de  joie.  ^^Ê 

Il  n'y  aurait  que  les  feux  d'artifice,   que  nous  j^H 
vous  avoir  été  en  usage  parmi   eux ,  qu'on  pourra^^ 
présumer  avoir  fait  partie  de  leiu-s  rejouissances  pu- 
bliques; mais  nous  n'en  voyons  l'emploi  que  dans  les 
machines  de  guerre  propres  à  porter  l'incendie  dans 
les  villes  et  dans  les  bâtlmens  ennemis;  nous  avons 


Cl)  Ïite-Liv.,  Decud.  S.  1.  5. 
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appris  d'eux  la  manière  de  nous  en  servir  pour  le» 
mêmes  usages  ;  mais  nous  les  employons  encore  avec 
succès  dans  les  feux  de  joie,  malgré  le  veni,  la  pluie 
et  les  eaux  courantes  et  profondes. 

Depuis  les  derniers  temps  du  paganisme  jusqu'aux 
plus  bas  siècles  du  christianisme,  on  ne  peut  guère 
citer  d'exemples  de  feux  allumés  pour  d'autres  sujets 
de  réjouissance  publique,  que  pour  des  cérémonies 
lie  religion  ;  encore  était-ce  plutôt  des  illuminations 
ijui  se  faisaient  ou  aux  cérémonies  de  baplême  des 
nrinces,  comme  im  symbole  de  la  vie  de  lumière  dans 
laquelle  ils  allaient  entrer  par  la  foi,  ou  aux  tombeaux 
jdes  martyrs,  pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la 
jiuit(i).  Le  concile  d'Elvire  les  abolit  à  cause  des 
-^us  qui  s'y  glissèrent  dans  la  suite;  mais  l'illumino- 
iion  de  la  veille  de  la  Saint- Jean-Baptiste ,  dont  U 
tradition  est  presqu'aussi  ancienne  que  la  prédiction 
qu'en  a  faite  Jésus-Christ,  s'est  toujours  conservée,  et 
s'est  changée  en  un  feu  dont  saint  Bernard  (2)  fai- 
«^t  remarquer  à  ses  religieux  que  la  cérémonie  était 
déjà  si  universellement  pratiquée  de  son  temps,  qu'elle 
s'observait  même  chez  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs. 
Pour  ce  qui  est  de  l'illumination  de  la  Chandeleiir, 
dont  le  nom  a  tant  de  conformité  avec  les  Aa^Tclnpia 
des  Grecs,  on  en  attribue,  mal  à  propos  peut-être, 
l'institution  à  une  condescendance  des  papes, qui,  pour 
s'accommoder  à  la  portée  des  néophytes  qui   étaient 

(i)  Griig.  àe  Tours,  1.  5,  c.  11.  Nicépliort  Caliîi,  I.  3. 
>    (a)  Il^mil  infest.  Joan.  BapL 


iiièlës  avec  les  gentils,  et  leur  rendre  la  privation 
des  spectacles  moins  sensible,  changèrent  les  illumi- 
nations de  la  fête  des  LupercaleSj  ou  de  celle  deCérès, 
dont  la  principale  cérémonie  consistait  en  une  grande 
dlumination,  en  celle  de  la  fête  de  la  Chandeleur. 

On  ne  peut  donc  rapporter  l'usage  des  fenx  de  joie 
donnés  simplement  pour  spectacles  propres  à  récréer 
la  vue,  qu'au  temps  de  l'invention  de  la  poudre  et  du 
canon,  dont  on  sait  que  l'époque  est  delà  fin  dn  treizième 
siècle ,  puisque  ce  sont  ces  deux  inventions  dont  l'effet 
a  fourni  l'idée  de  toutes  les  machines,  et  des  artifices 
qui  font  l'agrément  de  ces  feux.  Que  ce  soit  directe- 
ment d'Allemagne,  ou  originairement  de  la  Chine, 
que  ce  premier  mobile  de  toute  l'artillerie  nous  vienne, 
il  est  ceruin  que  ce  sont  les  Vénitiens  qui  l'ont  mis 
les  premiers  en  usage  contre  les  Génois,  à  la  bataille 
de  Chiosa. 

Mais  les  Florentins  et  les  Siennois  sont  ceux  à  qui 
est  due,  non  seulement  la  gloire  de  la  préparation  de 
la  poudre  avec  d'autres  ingrédiens  pour  divertir  de 
loin  les  yeux,  mais  encore  celle  de  l'élévation  des 
machines  et  des  décorations  propres  à  augmenter  le 
plaisir  du  spectacle.  Ils  commencèrent  à  en  donner 
des  essais  aux  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  l'As- 
somption, sur  des  édifices  de  bois  qu'ils  élevèrent  à 
la  hauteur  de  quarante  brasses,  et  qu'ils  ornèrent  de 
statues  peintes,  de  la  botichc  et  des  yeux  desquelles 
il  sortait  du  feu. 

Cet  usage  passade  Florence  iRomC;  où,  à  la  créa- 
tion des  papes,  ou  fit  voir  d'abord  des  illuminations 
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(le  pois  à  feu,  du  haut  du  château  Saint -Ange^  La 
pyrotechnie  depuis  ce  temps -là  est  devenue  un  art 
cultive  dans  tous  le  pays,  qui,  selon  qu'on  a  su  se  ser- 
vir des  secours  de  Tarchitecturè,  de  la  sculpture  et  de 
la  peinture,  a  donne  lieu  à  un  nombre  de  descrip- 
tions de  fêtes  publiques,  qui  ne  laissent  pas  de  faire 
toujours  plaisir  à  ceux  qui  les  lisent,  n^éme  3ans  y 
avoir  assiste. 


t 


Sur  la  prière  rjue  vous  m'avez  faite,  monsieur, 
voiis  dire  ce  que  je  pense  louchant  l'origine  ( 
de  la  Sainl-Jean,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  l 
livre  qui  est  assez  commun,  et  qui  a  élé  imprimé  i 
premiers  après  l'invention  de  l'imprimerie  :  c'est  le 
Ratioual  des  offices  divins,  composé  par  Dnrand,  évê- 
que  de  Mende;  vous  y  verrez  qu'il  ne  fixe  pas  i 
usaye  précisément  à  la  veille  de  la  fêle  de  : 
Jean,  mais  environ  ce  lemps-là,  hoc  tempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu'en  certain  pays, 
comme  Rouen ,  etc. ,  c'est  à  la  fcle  de  saint  Pierre^ 
cinq  jours  après,  que  l'on  fait  le  feu  eu  question.  ■ 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  1390;  i 
il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  matière^ 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu'il  eu  a  dit  dans  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle ,  ou  environ  :  c'est  le  dot;^ 
leur  Jean  Belelh.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzièl 
siècle,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices divi 
chap.   iS-j,  que  vers  la  fêle  de  saint  Jean  on  a^ 
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coulume  de  ramasser  tous  les  os  des  animaux, 
les  brûler,  pour  que  la  fumée  de  ce  feu  put  éloiguer 
les  animaux  qui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
leur, iniecler  par  leur  sperme,  les  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  boire,  d'où  il  s'en  serait  suivi  une 
année  de  mortalilë.  Durand ,  qui  s'étend  un  peu  plus, 
dit  que  ce  furent  les  philosophes,  qui,  pcmr  prévenir 
les  dangers  de  la  pesie,  et  éloigner  ces  dragons  qui 
couraient  dans  l'air,  ordonnèrent  que  Ton  fît  souvent 
de  ces  feux  d'ossemens  d'animaux  proche  les  puits 
et  les  fonuînes;  mais  il  ajoute  qu'il  n'y  avait  de  son 
temps  que  quelques  personnes  qui  observaient  cette 
pratique,  qui  venait,  dit-on,  de  la  genLilité. 

Ces  deux  auteurs  ajoutent  que  la  coutume  était 
aussi  de  porter  à  la  Saint-Jean  des  flambeaux  allu- 
més, et  ils  allèguent  une  autre  raison  que  Je  crois 
très-fausse,  et  que  je  n'ose  pas  vous  produirei  ils  par- 
lent aussi  de  l'usage  où  l'on  élait  de  tourner  une  roue 
à  la  même  fête  de  saint  Jean;  mais  je  vous  avouerai 
que  cela  est  très-obscur  pour  moi.  Peut-être  que  si 
TOUS  rendez  publique  cette  lettre,  quelques  personnes 
qui  ont  plus  de  temps  ^ue  je  n'en  ai ,  pounont  nous 
instruire  siu"  la  variété  des  jours  où  se  fait  ce  feu,  ei 
sur  cette  roue  dont  Belcth  et  Durand  ont  lait  men- 
tion. Il  arrivera  sans  doute  que  quelqu'un  vous  écrira 
aussi  sur  les  brandons  ou  bures,  qui  étaient  d'autres 
feux,  que  l'on  pratique  encore  en  quelques  lieux  à 
l'entrée  du  carême. 
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AUTRE  LETTRE 


SUR   LES   FEUX    DE   L.\   SAINT-J 


PAR  LEBEUF. 


Toutes  les  fois  (jiie  lafclo  de  la  Saini-Jean  revient, 
je  trouve  ici  des  personnes  qui  me  demandent  la  rai- 
son de  l'origine  des  feux  de  joie  qae  l'on  y  fait  ;  elles 
sont  surprises  de  ce  que  ces  feux  ne  se  font  pas  plulôi 
à  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur  qu'à  celle  de  son 
précurseur.  Je  les  renvoie  là-dessus  au  petit  écrit  que 
je  composai  pour  votre  journal,  il  J  a  quelques 
nées,  oii  j'ai  rapporté  ce  qu'on  en  pensait  dès  le  doii' 
zième  et  le  treizième  siècle,  au  jugement  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  des  chrétiens.  J'ai  fait  de^ 
puis,  parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne,  la  décou' 
verte  d'un  écrivain  de  la  même  espèce,  que  j'avais 
pris  d'abord  pour  un  auteur  saintongeois,  et  qui  s'est 
trouvé  être  un  ecclésiastique  de  l'église  collégiale  de 
Samen  en  Westphalie.  Cet.ouvjagc  n'ayant  januû 
été  imprimé,  et  m'ayant  paru  avoir  été  composé  sur 
la  fin  du  treizième  siècle,  je  l'ai  lu  en  entier,  et  j'y  iti 
remarqué  plusieurs  traits  curieux ,  mais  je  n'y  ai  rien 
rencontré  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean.  Comme  en 
plusieurs  lieux  on  ne  se  contente  pas  d'allumer  de 
ces  feux  à  la  Sainl-Jean,  mais  qu'on  en  fait  enoarr 


(0  Extrait  du  J'iiariol  fir  Ifnliin,  aoûl  ï/Si. 
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à  la  Saint-Pierre,  celapeut  servir  à  confirmer  que  c'é- 
tait la  saison  de  l'été  qui  avait  fait  naître  cet  usage , 
et  que  ces  feux  ont  d'abord  été  allumés  pour  des 
raisons  de  physique  (iV  Dans  Paris  même,  vous 
la  Sainte-Chapelle,  qui  en  fait  faire  un  dans  la  cour 
du  palais,  devant  la  chambre  des  comptes,  à  six  heu- 
res du  soir,  la  veille  de  la  Saint- Pierre ,  et  ce  sont  les 
cnfans  de  chœur  qui  sont  chargés  de  l'allumer.  On 
pourra  me  dire  que  cela  ne  peut  pas  être  bien  ancien, 
puisque  cette  église  n'est  que  du  temp  de  saint  Louis. 
Je  le  veux  croire,  et  même  je  soupçonnerais  que  cela 
n'aurait  coinmencé  que  vers  l'an  iGio,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  pour  prendre  le  romain , 
avec  quelques  pratiques  de  la  cathédrale  de  BeauvaiSj 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  est; 
car  à  Beauvais  on  allume  pareillement  un  feu  de  fa- 
gots dans  la  place  de  la  cathédrale ,  environ  à  la  même 
heure  et  le  même  jour,  qui  est  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  celte  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
commun,  le  feu  de  la  Saint-Jean  a  été  changé  en  feu 
d'artifice ,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  ait  été  fidèle  à  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coutume,  puisqu'on  fait  encore  tous  les  ans,  h  pareil 
jour,  un  feu  de  bois  dans  la  place  de  Grève,  que  les 
magistrats  de  la  ville  allument  en  cérémonie,  avant 
de  tirer  le  feu  d'artifice.  Vous  savez  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois;  vous  êtes  au  fait  des 

(i)  On  verra  rï-aprirs  quelle,;  peuveiil  âtre  ces  raisons. 


registres  de  dépense  de  celle  grande  ville.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  ici  cenx  qui  possèdent  l'ouvrage  de 
Sauvai  sur  les  aniiquités  de  Paris,  à  la  description  qu'il 
fait,  d'après  un  rôle  de  Tan  iSyS,  de  la  manière  donl 
on  consiruisait  ce  feu  :  c'est  dans  son  troisième  tome, 
à  la  page  63i  (i).  On  y  voit  toutes  les  marques  de 
joie  dont  il  élait  accompagné,  le  son  des  insirumcns, 
les  bouquets  et  chapeaux  de  roses  que  l'on  y  portait, 
le  détail  de  la  collaiiou  que  l'on  prenait  au  retour, 
consistant  en  draj^ées  mns([uées,  confitures  sèches, 
massepins  ,  camichons  ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'étaienl 
ces  derniers.  On  s'avisa  aussi,  par  la  suite,  d'y  don- 
ner un  divertissement  assez  bizarre;  outre  le  bruit  des 
pièces  d'ailillerie,  boîtes  et  arquebuses  à  croc ,  que 
l'on  déchargeait  à  la  Grève,  ta  coutume  s'introduisit 
d'y  brûler  des  chats  tout  vivans,  dont  les  cris  ft»- 


fi)  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  description 
que  donne  Sauva!,  maïs  un  mémoire,  article  par  article,  îles 
frais  du  feu  e!  des  accessoires.  On  y  remarque,  entre  autres 
objets  de  dépense,  la  symplionie,  les  bouquets,  les  cha 
peaux  de  roses,  sept  torcdes,  dont  six  de  cire  jaune,  et  «ne 
de  cire  blanche  garnie  de  deux  poignées  de  velours;  on 
baril  d'ariifice,  viiigl-qaatre  livres  de  dragées  musquées, 
douze  livres  de  conlilures  sèches,  quatre  livres  di?  canii- 
cbons,  quatre  grandes  lartes  de  massepins,  trois  grandes 
armoiries  de  sucre  royal,  pour  la  collation  du  roi,  de  ses 
frères  et  de  leur  compagnie  i  deus  livres  et  demie  de  sucre 
fin  pour  les  crûmes  et  frtlits ,  deux  cent  cinquante-sept  livret 
de  dragées  assorties  en  bottes,  pour  les  dames  et  les  «i- 
gneurs;  le  tout  selon  Tusage,  elc.  (jEoït  CL.) 


t  477  ) 

maienL  une  musit[ue  singulière.  La  plupart  de   vos 
lecteurs  n'ayant  pas  Sauvai  à  leur  disposition ,  per- 
mettez que  je  joigne  ici  l'article  qui  en  fait  mention. 
«  A  Lucas  Pomraereux,  l'un  des  commissaires  des 

I    a  quais  de  la  ville,  cent  sols  parisis,  pour  avoir  foui 

I  «  durant  trois  années  Unies  à  laSaint-Jeau  i5']3,  tous 
<(  les  chats  qu'il  fallait  audit  feu,  comme  de  coulume, 
«  même  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un  an,  où  le  roi  y 
((  assista,  un  renard,  pour  donner  plaisir  à  Sa  Ma- 
«  jeslé,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile  où 
<(  étaient  lesdits  chats.  » 

On  voit  par-là  que  les  personnes  de  Paris  qui  ché- 
rissaient lem-s  chats,  devaient,  aux  approches  de  la 
Saint-Jean,  redouhler  leur  attention  à  les  tenir  bien 
renfermés,  pour  empêcher  qu'ils  n'allassent,  malgré 
elles,  chanter  leur  partie  au  funèbre  concert  du  feu 

I  «te  la  Grève. 

mf  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Comme  M.  t'ahbé  Lebeuf  ne  s'attache  qu'au  dé- 
tail des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  la  célébra- 
tion des  feux  qui  se  font  régulièrement  tous  les  ans 
au  solstice  d'été ,  >m  de  mes  amis ,  qui  a  lu  la  lettre 
précédente,  a  cru  pouvoir  exposer  à  la  suite  quelques 
conjectures  sur  la  raison  physique  de  l'origine  de  ces 
feux,  en  suivant  le  système  de  M.  Pluche,  dans  son 
premier  volume  de  l'Histoire  du  ciel. 

L'astronomie  a  joui  de  tout  temps,  et  chez  presqi 
tous  les  peuples,  de  la  prérogative  honorable  de  ré- 
gler, par  l'observation  des  différens  déplacemens  du 


I 
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voyail  une  écreviîse  ou  un  cancre  marin'.  Ce  symlwle 
indiquait,  la  constellation  oii  le  soleil  entrait  pour 
lors.  Cependant  le  solstice  d'été  n'était  pas  un  temps 
aussi  remarquable  pour  les  Egyptiens  que  pour  les 
peuples  des  zones  tempérées,  mais  ils  avaient  em- 
prunté celte  coutume  et  cet  usage  des  peuples  de 
l'Asie ,  dont  ils  étaient  une  colonie.  Ces  tiaditions  ont 
passé,  conrmie  tant  d'autres,  d'Asie  en  Europe.  Elles 
se  sont  transmises  d'âge  en  âge,  et  se  sont  conservées 
sans  altération  dans  les  religions  les  plus  dépravées. 

Le  changement  de  religion  dans  les  Gaules,  par 
l'établissement  du  christianisme,  n'a  point  fait  dis- 
paraître toutes  ces  cérémonies,  que  le  paganisme  avait 
défigurées  en  voulant  les  embellir.  On  a  conservé  à 
l'exercice  des  pratiques  de  la  religion  chrétienne,  ce 
que  les  cérémonies  païennes  avaient  de  compatible 
avec  la  sainteté  et  la  pureté  du  culte  que  l'on  y  rend 
au  vrai  Dieu.  On  peut  même  dire  que  la  religion 
chrétienne  a  ennobli  ei  rectifié  toutes  ces  pratiques, 
dont  le  paganisme  avait  altéré  et  corrompu  ta  pre- 
mière origine ,  ou  plutôt  dont  le  paganisme  n'était 
que  la  corruption.  Il  n'appartient  qu'à  la  véritable  re- 
ligion de  remettre  tout  dans  l'ordre  primitif. 

Voilà  donc  l'origine  la  plus  naturelle  que  l'on 
puisse  assigner  à  l'usage  constant  des  feux  de  h 
Sainl-Jean  et  de  la  Saint-Pierre.  Comme  les  fêtes  de 
ces  grands  saints  se  trouvent  au  solstice  d'été,  on 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  diSërens  en- 
droits, les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  J 
ses  divinités  profanes.  Après  cela,  les  cérémonies  ei 


les  pratiques  ont  pu  varier  selon  les  dîfférens  génies 
des  peuples. 

^  A  peine  est-il  fait  mention,  dans  les  notices  précé- 
dentes, d'une  particularité  assez  remarquable  du  feu 
de  la  Saint-Jean,  et  des  feux  de  joie  en  général.  Nous 
voulons  parler  de  Tusaye  où  l'on  était  de  sauter  par 
dessus  le  foyer  ardent ,  lorsque  la  flamme  amortie  per- 
mettait de  le  franchir  sans  danger.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  sur  l'origine  de  cet  usage,  dont 
la  racine  se  découvre  dans  les  pratiques  les  plus  an- 
ciennes. 

On  lit  dans  rEcrittire  que  le  fils  d'Achaz  fut  con- 
sacré en  passant  par  le  feu.  Consecravit  transiens  per 
ignem.  Cette  action  ne  doit  pas  s'entendre  d'un  sa- 
crifice proprement  dit,  mais  d'un  effet  natiu'el  de 
l'opinion  où  étaient  les  gentils ,  qu'ils  purifiaient  et 
sanctifiaient  leurs  enfans  en  les  faisant  passer  au  mi- 
lieu des  flammes.  C'est  à  cette  opinion  que  se  rappor-> 
tent  les  vers  d'Ovide  : 

Manque  per  ardentes  stipulée  crepitantis  acavos, 
Trajicias  céleri  strenua  membra  pede  (i). 
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pagnes  que  se  làisaicnt  les  paltlia  publics  ou  particu- 
liers.  Le  bûcher  était  composé  de  chaume  et  de  foin; 
et  les  paysans,  après  y  avoir  rais  le  feu,  sautaient  par 
dessus,  croyant  par-là  se  pui-yer  de  leurs  fautes  f  i), 

Cet  usage  est  rappelé,  avec  les  mêmes  circoDs- 
tances  et  le  même  esprit,  dans  YyJrcadîe  du  Sanna- 
zar  :  ce  Après  avoir  allumé  de  grands  feux,  nous  nous 
H  mîmes  en  devoir  de  sauter  tous  l^gcremeot,  ei  l'un 
«  apvès  l'autre ,  par  dessus ,  pour  expier  nos  pér 
«  chés  (a).  >i  ~ 

Octave  Ferrari  en  fait  aussi  mention  dans  se»  1 
tés.  On  voit  encore,  par  un  passage  de  Théix 
que  cette  superstition  régnait  dans  toute  &a  force  au 
OÙliett  du,  cinquième  siècle.  Alors  las  hûmnses  et  1m 
eufans  prennent  également  part  à  ce  dévot  divârU4> 
SBinent)  et  lc&  mères  chargées  de  leurs  DouiritmiUf 
qui  ne  pouvaient  ai  sauter  ni  marchei;,  iâisaieei  la 
tour  du  feu,  persuadées  qu'elle»  expiaient  Xeni  faulM 
passées,  et  détournaient  en  même  temps  l«â  «albown 
futurs.  I 

On  remarque  enfin,  parmi  les  usages  que  Cirus 
Michel,  patriarche  deConstaniinople,  signala  comme 
superstitieux,  au  concile  in  TrullOj  celui  de  sauter 
pardessus  les  feux  allumés  au,  mois  de.  îuùt  ■  U  veille 
de  la  Saint-Jean -Baplisie, 


(i)  PaliUa  tara  piiçata  quam  puhlica  sunt  apud  nutîats,  tl 
anijestis  rumfeia  stîpulr's  i'gnrm  magrmm  transitSunt ,  hù  paSS- 
6as  se  easpiari  creéentes,  etc.  (_Ap.  Curm.') 

(a)  Arc.  pros,  3. 
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t  subsistèrent  long-temps  en  Italie  sous 
le  nom  de  folù,  avec  cette  différence ,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  pour  objet  qu'un  simple  divertissement. 
/  Ghibeîiini  ne  fecero  festa  st  falh,  corne  si  iHce. 
Les  enfans  sautaient  par  dessus  le  feu,  mais  sans  at- 
tribuer à  celte  action  la  vertu  qu'on  y  supposait  chez 
les  anciens,  et  bien  moins  pour  se  purifier  que  pour 
s'amuser  et  manifester  leur  joie.  C'est  ainsi  que  le 
même  usage  s'observait  en  France  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  jeunes  gens,  qui  ne  pensaient  alors  qu'à 
se  réjouir,  étaient  loin  de  s'imaginer,  sans  doute,  que 
ce  genre  de  divertissement  pouvait  remonter,  par  une 
longue  chaîne  de  traditions  analogues,  jusqu'au  règne 
du  vieux  Saturne;  et  en  effet,  un  des  plus  anciena 
of-acles  rendus  au  nom  de  cette  divinité,  ordonnait  de 
faire  passer  les  enfans  par  le  feu  (i).  {Edit.  C.  L.) 

f : — ^ 

B.  ())  l'oyez  sur  cette  maûÉro,  le  Père  Cumeli,  Itfuria  ik' 
riti  sacri  e.  pmfiini. 
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DISSERTATION 


I 


son  lA  ÉOUTUME  (LE  FED    D'aRTIFICE) 

k,lAQUEU.E   UN    ÉVÉNEMENT   RAPPOBTÉ    DANS   PLUSIEURS 

DES  HISTORIENS   DE  LA   VILLE  SE  PARIS, 

A    DOi^NÉ    LIEU    (LE    «IRACLE    BE    LA    RUE    AUX     OURS  )    (l). 


Les  usages  les  plus  fréquens,  quelque  singuliers 
qu'ils  puissenl  être,  sont  ceux  qui  nous  frappent  ordi- 
nairemenl  le  moins ,  parce  qu'ils  nous  sont  présens. 
Mais  ces  usages  se  perdent  peu  à  peu  par  la  succes- 
sion des  temps,  et  sont  enfin  tout  ^  iait  oubliée.  51  tes 
anciens  nous  avaient  transmis  soigneusement  la  con- 
naissance de  toutes  leurs  coutumes,  même  les  plus 
communes,  combien  atu-aient-ils  épargné  de  peines  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expliquer?  Pious 
aurions  moins  de  commentateurs  et  d'annotateurs  de 
toute  espèce',  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  intel- 


(i)  Cette  pièce  a  éld  inscrire  dans  le  j^y^nure  de  juillet  tjiS. 
Il  en  existe  quelques  exemplaires  tirés  séparémeDt ,  dont  no 
porle  diverses  corrections  qui  paraissent  être  de  la  main  île 
l'auteur.  C'est  celui  qui  a  servi  à  cette  réimpression.  Quoi' 
que  la  coutume  donè  il  est  ici  question  soïl  d'origine  reli- 
gieuse, nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  séparer  de  l'histoire 
des  feux  de  joie,  une  pièce  tpii  s'y  rattache  aussi  étroilcmept 
par  le  sujet  principal.  La  même  observation  s'applicpie  k 
notice  sur  les  brandons. 


(  4S5  )  »  I 

gibles,  et  nous  y  aurious  lous  ^f^alcmenl  profilé^  les 
(ommentateurs ,  en  s' épargnant  la  peine  de  leurs  tra- 
gpaux;  nous,  en  nous  épargnant  celle  de  les  lire;  et  les 
■  ans  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  îl  profil  pour 
l'avancemeui  de  nos  éludes,  un  temps  au  bout  duquel 
la  contradiction  des  sentimens  de  ces  différens  com- 
meniaiies  nous  laisse  souvent  dans   la  même  incer- 
titude. Cela  doit  donc  nous  servir  d'exemple,  et  en 
conséquence  nous  devons  envisager  l'avenir,   el  lui 
ôter  le  sujet  de  plainte  que  nous  fournit  aujoiu-d'hui 
ranliquité.  L'objet  auquel  on  applique  cette  réflexion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  assez  intéressant  à  touv 
le  monde;  mais  enfin  il  touche  l'histoire  de  Paris,  et 
cette  raison  suiHl  pour  ne  le  point  négliger. 
^H    Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'agit  ici  d'un  usage  ancien- 
Hinement  établi  dans  la  rue  aux  Ours  à  Paris,  et  qui  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juillet,  mais  au- 
quel il  vient  d'arriver  quelque  changement,  par  la  sa- 
gesse du  magistral  qui  veiUe  au  soin  de  la  police. 
^^    Cet  usage  est  fondé  sur  un  événement  que  les  his- 
V*|oriens  qui  en  ont  parlé ,  ont  rapporté  avec  des  cir- 
constances  si  différentes,   qu'elles   feraient  presque 
douter  de  sa  réalité,  si  la  longue   possession  où  l'on 
est  de  cet  usage,  qui  paraît  remonter  jusqu'au  temps 
même  de  l'événement,  n'en  prouvait  absolument  le 
fond.  Les  historiens  ont  pu  le  surcharger  depuis  d'un 
merveilleux  qui,  pour  être  de  trop  dans  le  récit,  n'en 
détruit  cependant  point  entièrement  le  fait. 
M   •    Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  celte  relation ,  on 
B^iwportera  d'aLord  L'événement  qui  a  donné  lieu  à 
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l'usage  en  question.  Il  sera  ensuite  fait  mention  de  cet 
tisage  ;  enfin  on  indiquera  ce  (jiie  la  prudence  du  ma- 
gistrat a  jugé  à  propos  de  réformer  dans  l'anciengriH 
coutume.  ^H 

Comme  la  différence  des  relations  que  nous  avoDR 
de  l'événement ,  donnerait  lieu  à  beaucoup  de  remar- 
ques qui  s'écarteraient  du  but  qu'on  se  propose  ici ,  on 
se  contentera,  pour  le  faire  connaître,  de  copier  mot 
pour  mot  le  tableau  que  l'on  expose  aux  yeux  du 
public,  à  côt^  de  l'image  de  la  Vierge,  qui  en  fait  le 
sujet,  et  qui  est  placée  au  coin  de  la  rue  aux  Ours  el 
de  la  rue  Sale-au-Comte. 

«  L'an  i4i3,  le  3  juillet,  veille  de  la  translation 
«  de  saint  Martin,  un  soldat  sortant  d'une  Uveroe 
<(  qui  était  en  la  rue  aux  Ours,  désespéré  d'avoir 
«  perdu  tout  son  argent  et  ses  liabits  au  jeu ,  jurant  et 
«  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu,  ii'appa  (urieu- 
I!  sèment  d'vin  couteau  l'Image  de  la  sainte  Vierge; 
«  Dieu  permit  qu'il  en  sortît  du  sang  en  abondance. 
«  Ce  malheureux  fut  pris,  el  mené  devant  mehsire 
((  Henri  le  Merle,  chancelier  de  France;  et  par  arrêt 
«  du  Parlement ,  il  fut  conduit  en  ce  lien,  et  \h  ëianl 
<(  lié  à  un  poteau  devant  ladite  image,  il  fut  frsppé 
«  d'escorgées  depuis  sis  heures  du  matin  jusqu'au 
i<  soir,  en  sorte  que  les  entrailles  lui  sorufciït  (ii'i^orps: 
H  on  lui  perça  la  langue  d'un  ter  chaud ,  et'il  ftti  jeté  an 
«  feu,  ainsi  qu'il  est  rapporté  par  Gilles  Corwwict  (t), 
i(  chapitre  20  des  j4ntiquités  de  Paris,  el  -eontirmé 


(i)  Corroï.el  no.  dit  pas  qu'on  jeta  le  conpaMe 


] 
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«  par  le  rëvérend  Père  Jacques  Diibreuil ,  ïeligieux 
«  de  SBmt-GRrmain-des-Prës  ,  an  troisième  livre  des 
u  jintiquités  de  PatiSj  page  ^94. 

«  Tous  les  ans  à  pareil  jour ,  en  ce  même  lieu , 
«  messieiirs  les  bourj^eois  de  la  rne  aux^iirs  font 
«  dresser  un  feu  d'artifice,  ce  qui  n'a  pas  discontinué 
«  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  pour  réparation  de 
«  l'outrage  feit  à  ladite  image,  et  pour  conserver  la 
«  mémoire  du  miracle  que  Dieu  a  bien  voulu  opérer.  » 

La  tradition  populaire  ajoute  encore  d'autres  cir- 
constances snr  les  suites  de  cet  évènenïent;  mais  elles 
viennent  d'une  crédulité  trop  peu  mesurée  pour  y 
iaire  quelque  fondement,  et  pour  mériter  d'être  rap- 
portées. Comme  ce  tableau  cite  Corrozei  et  le  Père 
Dubreuii,  on  rapporterait  volontiers  Tci  les  paroles  de 
ces  deux  historiens,  si  la  raison  qne  l'on  vient  d'allégué!- 
plus  haut  ne  déterminait  à  les  supprimer  pour  celle 
fois.  La  comparaison  de  lenrs  récits  rapprochés  pron- 
-  verait  indnbttahlemem  ce  qu'on  e  déjà  remarqué  au- 
paravant sur  leur  différence  ;  et  si  l'on  voulait  s'dr- 
réter  aujourd'hui  à  discuter,  il  y  aurait  lieu  de  le  faire 
Sur  le  récit  même  de  ce  u^eau  que  l'on  vient  d« 
rapporter,  mais  on  en  parlera  ci-après. 

Tel  est  doWî,  selon  le  tableau,  le  récit  de  cet 
évènemem;  telle  était  aussi  la  cérémonie  consacrée  à 
la  réparation  'de  l'outrage  commis  envers  Irt  sainte 


mais  seàTement  qii^ll  fui  puny  au.  di'l  (îeii,  awj'i'^!  tous  les  ai 
tt  à  tri  jour,  onfùttfturi/eu  pour  soWmanre  Jit  nàrurle.  ' 
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Vierge;  mais  M.  le  lieutenant-général  de  police,  cjue 
les  devoirs  de  sa  charge  reiidenl  toujours  attentifs 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  au  public,  jugea  à 
propos  de  supprimer  ce  feu,  dès  l'an  1743,  en  consi- 
dération dfs  accidens  qui  en  pouvaient  résulter  dans 
une  place  de  si  peu  d'étendue,  et  qui  étaient  déjà 
réellement  arrivés  différentes  fois  dans  les  années 
précédentes. 

Il  paraîtrait  inutile  d'exposer  au  public  de  quelle 
manière  s'exécutait  cette  cérémonie.  11  accourait  en 
foule  la  voir  célébrer  sous  ses  yeux;  mais  en  faveur 
des  étrangers,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  et 
en  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  ce  petit 
écrit,  on  se  croit  obligé  de  la  décrire. 

Une  action  aussi  impie  que  celle  dont  on  vient  de 
voir  le  récit,  excita  la  dévotion  des  bourgeois  qui  ha- 
bitaient la  rue  aux  Ours,  où  ce  sacrilège  s'était  passé, 
et  les  porta  à  former  entre  eux  une  société  qui  fut 
connue  sous  le  nom  de  la  société  des  Bourgeois^  ou 
de  la  société  de  la  Vierge  de  la  'rue  aux  Ours,  et 
dont  le  but  était  de  réparer  par  un  culte  extérieur,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauveur.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  manière  sensible,  cette  société  fai- 
sait élever  une  charpente  de  forme  carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ours,  en  tàce  de  la  rueSatt-au-Comte: 
cette  charpente  était  couverte  de  décorations  qui  re- 
présentaient une  architecture  unie  feinte  de  marbre 
de  diverses  couleurs,  et  terminée  par  une  balustrade. 
L'édifice  ne  pouvait  avoir  par  sa  situation  que  trois 
côtés,  celui  en  face  de  la  rue  Sale-au-Comte,  celui 
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tourna  vers  la  rue  Saint-Denis,  en  face  de  Sainl-Jacques- 
de-l'Hôpilal,  et  celui  tourné  vers  la  rue  Saint-Martin; 
le  (fuairième  côté  étant  appuyé  aux  maisons  de  la 
rue  aux  Ours,  n'éuit  poiat  eu  vue.  Chacun  de  ces 
côtés  était  orné  d'une  inscription  en  sixain  de  vers 
enfermée  dans  un  cartouche,  et  posée  au  milieu  sur 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d'architecture  d'avec 
la  balustrade.  Ces  inscriptions  sont  rapportées  à  la 
fin  de  cette  relation.  La  charpente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le  milieu  de  la  plate- 
forme ,  et  sur  lequel  on  plaçait  la  figure  dont  on  va 
parler.  On  rappelait  au  peuple  le  souvenir  de  cette 
cérémonie  annuelle  par  une  figure  d'osier  représen- 
tant le  malheureux  qui  avait  commis  cette  impiété 
sur  l'image  de  la  sainte  Vierge ,  et  que  la  société  fai- 
sait promener  par  tous  les  quartiers  de  Paris  pendant 
plusieurs  jours.  Alors  le  peuple  accourait  en  foule  le 
soir  du  jour  marqué  pour  cette  cérémonie ,  qui  a  tou- 
jours été  le  troisième  du  mois  de  juillet.  Sur  les 
neuf  heures  et  demie,  et  plus  souvent  même  sur  les 
dix  heures,  on  commençait  par  tirer  un  feu  d'artifice 
placé  à  la  maison  de  celui  des  bourgeois  de  celte  société 
qui  était  celte  année  là  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
le  roi  de  la  société.  Les  bourgeois  qui  la  composaient 
sortaient  ensuite  de  la  maison  particulière  où  ils  s'é- 
taient assemblés,  précédés  de  tambours,. et  leur  roi 
tenant  un  flambeau  allumé,  ils  venaient  au  feu,  sur 
lequel  ils  moulaient  après  en  avoir  fait  trois  fois  le 
loin-;  alors  le  roi  mettait  le  feu  à  la  première  fusée 
Tolanie  d'honneur  de  Tartîtice,  qui  était  exécuté  en- 
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suite  par  les  artificiers  ordinairrs.  H  se  terminait  par 
la  figtire  d'osier  qui  était  placëe  sur  ce  piédestal  au 
milieu  du  feu ,  dépouillée  de  ses  vêlcmens.  Après 
plusieurs  inclinations  qu'on  lui  faisait  foire  devant 
l'image  de  la  sainte  Vierge ,  pendant  que  le  peuple 
chantait  l'antienne  Salve  Regina,  que  le  roi  avait  en- 
tonnée, on  la  brûlait,  et  l'on  jetait  ses  membres  lo'rt 
allumés  du  hauldulen  sur  la  populace,  qui  attendait 
avec  impalience  ce  moment,  et  se  battait  sonveni 
ponr  savoir  à  qui  demeureraient  ces  restes.  Quelque- 
fois il  sortait  de  l'artifice  dn  corps  de  cette  figure 
avant  qu'on  la  bnM3l.  Le  feu  était  composé  dos  dilfé- 
rentes  pièces  d'artifice  qni  forment  ordinairement  ces 
sortes  de  spectacles,  et  qui  éiaient  plus  au  moins 
abondantes ,  selon  le  produit  des  libéralités  de  ceux 
qui  voulaient  participera  cette  cérémonie.  L'exécu- 
tion du  feu  était  plus  ou  moins  parfaite,  selon  l'ha- 
bileté de  rarlificier.  C'est  ainsi  que  se  terminait  le 
premier  jour  de  la  cérémonie;  car  elle  se  répétait 
le  lendemain  à  la  même  heure,  mais  avec  des  dif- 
férences, et  pour  un  aotre  siijet.  La  société  qui  j 
■préside  a  ses  statuts  et  ses  règlemens ,  suivant  le»- 
<p]els  elle  s'assemble  le  lendemain  vers  le  midi  ; 
et  en  présence  d'un  commissaire  qui  hii  est  donné 
par  la  police,  et  qui  assiste  à  toutes  ses  assemblées  et 
à  toutes  ses  cérémonies,  elle  lire  au  sort  celui  qui  serft 
roi  dans  le  cmrrs  de  l'année  qtri  commence  ce  jonr-li, 
et  dure  jusqu'au  3  juillet  de  l'année  suivante  inclusi- 
vement. La  délibération  est  suivre  d'un  repas,  et  le 
feu  qui  se  tirait  autrefois  ce  soir-là  était   le  bouquA 
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qui  se  donnait  au  nouveau  roi  de  la  sociéié.  Il 
mençait  pareillement  par  un  feu  d'artifice  placé  à  la 
maison  de  ce  roi ,  et  la  société  venait  ensuite  faire 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  manière  qu'elle 
avait  fait  la  veille.  Voilà  quelle  était  la  pratique 
consafcrée  par  celle  pieuse  société  à  la  réparation  de 
l'outrage  fait  à  la  sainte  Vierge.  Il  n'en  subsiste 
plus  que  la  cérémonie  de  la  figure ,  qui  se  passe  pré- 
sentemenl  de  la  manière  qu'on  verra  ci-après,  par  la 
précaution  et  en  conséquence  des  ordres  du  magis- 
trat qui  est  préposé  h  la  police.  La  suppression  de 
eelte  partie  la  plus  brillante  de  la  cérémonie  pouvant 
feire  naître  dans  l'idée  d'un  peuple  mal  informé  des 
préjugés  bien  opposés  au  zèle  et  k  la  ferveur  qui  anime 
de  plus  en  plus  cette  dévole  société,  c'est  pour  les 
prévenir  qu'on  s'est  prc^osé  d'instruire  le  public  des 
sentimens  où  elle  est  actuellement  de  suppléer  par  des 
exercices  de  piété  et  des  pratiques  de  dévotion  plus 
conformes  à  l'esprit  de  sa  formation,  et  plus  propres 
\  l'édification  des  fidèles,  à  ce  feu  d'snifice  en  quoi 
consistait  la  cérémonie  supprimée.  Cette  raison  a  fait 
(ilioisir  par  préférence  ce  journal  (i  )  comme  étant  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  et  comme  uu  excellent 
pecneil  oii  la  postérité  trouvera  en  dépôt  quantité  de 
Biatériaux  qui  lui  fourniront,  pour  les  ditfiérens  tra- 
vaux qu'elle  pourra  entreprendre ,  des  Itimières  qu'elle 
chercherait  inmilement  dans  d'aolres  ouvrages. 
Après  avoir  fait  connaître  l'événement  dont  il  s'a- 

(i)  Le  Mercure  âe  France.  (Edit) 
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^il,  et  la  couiunie  à  laquelle  il  avait  donné  naissance, 
il  faut  parler  de  ce  que  la  société  a  dé|à  fait,  el  de  ce 
qu'elle  doit  continuer  de  faire  à  la  place  de  la  céré- 
monie supprimée. 

En  l'année  l  ^4^  i  ^■'  société  se  disposant  à  remplir, 
comme  à  l'ordinaire ,  le  devoir  annuel  qu'elle  s'est 
imposé  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ,  reçut  la 
défense  d'exécuter  le  feu  d'artifice  accoutumé.  Dès  lé 
moment  elle  prit  la  résolution  de  convertir  cette  cé- 
rémonie en  un  office  divin  qu'elle  se  proposa  de  faire 
célébrer  publiquement.  Elle  choisit  l'éylise  parois- 
siale de  Saint-Leu  el  de  Saint-Gilles,  comme  paroisse 
de  l'endroit  où  est  située  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge,  el  de  tous  les  associés,  qui  ne  sont  jamais 
choisis  hors  de  la  rue  aux  Uurs;  et  ayant  obtenu  la 
permission  de  M.  l'archevêque,  nécessaire  en  pareil 
cas,  l'ollice  fut  annoncé  aux  portes  de  ladite  églÎM 
par  de  simples  allîcbes  manuscrites,  le  peu  de  temps 
qui  s'était  trouvé  entre  la  défense  du  feu  el  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur  ayant  pas  permis  de  s'y 
prendre  autrement;  cet  office  fut  en  conséquence 
célébré  de  la  manière  suivante.  Il  commença  à  dis 
heures  par  une  ^rand'messe  de  la  Vierge;  on  chanta 
cellp  qui  est  marquée  dans  le  Missel  de  Paris  pour  le 
samedi,  quand  on  fait  l'office  de  la  férié;  on  y  ajouu 
seulement  la  prose  j^ve  Firgo  f^irginum-  Le  salut  fui 
composé  du  3'  répons  des  matines  du  sam(>di  de  b 
férié,  de  l'hymjie,  du  Mngnificat  et  de  l'antienne  Avi 
vêpres  du  même  jour,  et  fut  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe.  On  chanta  ensuite  l'antienne  de  la  Vierge 
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Salve Reginaj  penàAnl  laquelle  le  célébrant,  qui  était 
M.  le  curé ,  fut  au  saacluaire  chercher  le  saint  ciboire , 
dont  il  donna  la  bénédiction,  et  qu'il  reporta  aussi- 
tôt. Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  on  brûla  Ji  l'ordi- 
naire, devant  l'image  de  la  Vierge,  et  à  la  place  où  se 
lirait  le  feu  d'artifice ,  la  figure  d'osier  dont  on  a  parlé. 
On  l'attacha  à  un  poteau  que  l'on  avait  planté  ex- 
près peu  de  temps  avant  la  cérémonie;  mais  cette 
action  se  passa  entre  messieurs  de  la  société  seule- 
ment, et  sans  être  accompagnée  d'artifice;  il  n'y  eut 
d'autre  peuple  que  celui  de  la  rue  et  des  rues  cir- 
convoisines,  qui  s'assembla  comme  il  le  fait  ordinai- 
rement dans  un  événement  de  quartier;  mais  il  n'ac- 
courut pas  en  foule  de  tous  les  endroits  de  Paris, 
comme  il  faisait  les  années  précédentes.  La  Vierge 
était  parée  de  ses  plus  beaux  omemens,  de  bouquets 
de  fleurs  et  de  quantité  de  cierges.  On  fit  chanter  au 
peuple  l'antienne  ordinaire  de  Salve  RegÎTia,  après 
laquelle  le  roi  de  la  société  ayant  fait  tiois  fois  le  toiu- 
de  la  figure ,  accompagné  de  sa  société  et  précédé  de 
tambours,  alluma  cette  figure  avec  un  flambeau  qu'il 
tenait.  Le  lendemain  on  célébra  à  l'ordinaire ,  en 
l'église  de  Saint-Leu,  un  service  solennel  pour  tous 
les  associés  décédés  dans  le  cours  de  l'année,  ou  plus 
anciennenseni. 

L'année  dernière  1744;  la  société  ayant  mis  à  profit 
le  temps  qu'elle  avait  eu  d'avance,  annonça  au  peu- 
ple, avec  la  permission  de  la  police,  par  des  affiches 
imprimées  mises  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
aux  portes  de  toutes  les  églises,  la  célébration  du 


I 
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même  olHce,  mais  qui  fut  plus  solennellement  mar- 
qué cette  fois  par  l'exposition  du  Saint-Sacrement ,  à 
la  messe  et  au  salut,  qui  fut  terminé  par  une  proces- 
sion du  Saiiit-Sacremem,  avec  station  à  la  chapelle 
de  la  Vierge,  dans  la  même  église.  Les  associés  sui- 
vaient la  procession ,  un  cierge,  à  la  main ,  cooime  font 
ordinairement  les  marguUliers  dans  les  paroisses.  On 
chanta,  à  la  messe  et  aux  vêpres,  les  mêmes  oflices 
qu'on  avait  dits  l'année  précédente.  Celte  exposition 
du  Saint- Sacrement  se  fit  en  conséquence  d'une  nou- 
velle permission  de  M.  l'archevêque,  que  la  société 
avait  sollicitée  de  nouveau.  Le  soU'  elle  brMa,  comme 
elle  avait  fait  Tannée  précédente,  la  figure  d'osîer,  et 
le  lendemain  il  y  eut  le  service  accoutumé  pour  Ut 
trépassés. 

Il  y  a  apparence  que  celte  présente  année  ce  sera 
la  même  chose,  et  que  la  société  continuera  de  prati- 
quer à  l'avenir  la  même  dévotion,  sans  auctui  autre 
changement  que  celui  que  sa  piété  lui  inspirera  pcnr 
la  rendre  de  plus  en  plus  solennelle. 

Quoique  le  but  qu'on  s'était  proposé  dan&  ce  petit 
travail  soit  présentement  rempli,  cependant  on  «op- 
plie  de  permettre  encore  quelques  additions  qm  ont 
un  rapport  inséparable  avec  ce  qui  précède. 

Les  historiens  disent  que  l'image  de  la  Vierge  qui 
a  été  frappée ,  a  été  transportée  depuis  en  Téglise  du 
prieuré  de  Saini-Martin-des-Champs,  où  elle  est  ré- 
vérée sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Camle.  Ils 
se  trompent  tous  en  confimdant  ainsi  l'image  de  la 
eue  aux  Ours,  qui  n'est  devenue  célèbre  que  par  cet 


B'^Èuemeiit,  qui  esi  de  beaucoup  postérieur,  avec  celle 
d'une  confrérie  beaucoup  plus  ancienne.  Des  liires 
conservés  en  originaux  dans  les  archives  de  ladite 
église,  prouvent  évidemment  que  la  chapelle  de  No- 
tre-Dame de  la  Carole  était  déjà  fort  connue  au  com- 
mencement du  quaLoi'zième  siècle.  Ea  i3i5,  Bau- 
douin de  Chall^,  chevalier,  et  Marie  Douchou,  son 
ëpouse,  firent  don  à  ceue  chapelle  de  dix  livres  de 
tente  annuelle.  En  iSgo,  Pierre  d'Orgemont,  évêque 
de  Paris,  informé  des  oviracles  que  Dieu  opérait  dans 
ce  lieu  pac  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  y  érigea 
une  confrérie  en  £iveur  des  bourgeois  de  cette  vill«. 
Jean  Juvéïial  des  Ursins,  dans  son  Histoire  de  Char- 
les VI,  vapporte  un  de  ces  miracles  sous  l'année  \  Z^Z , 
dont  on  a  fait  vn  tableau,,  pour  en  conserver  la  mé- 
mpicê.  Ërepoîi,  Wii,  qui  l'année  suivante  fut  élu  p:^ 
à  Avignon,  le  aS  septembre,  accorda  des  indulgences 
à  ceux  qui  fréquenteraient  cette  chapelle  certains 
jours  énoncés  dauf»  sa  bulle  >  datée  de  U  douzième 
a_noée  de  son  pontificat.  Sixte  IV,  en  i^"],  fît  iiu&st 
l_a  même  chose  pai'  rapport  à  la  chapelle  de  1»  nef. 
Voilà  donc  une  distinction  bien  établie  j  aussi  1^ 
deux  chapelles  sont  bien  dtHerentes  dans  la  même 
église  ;  celle  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Ga- 
rnie est  derrière  le  chœur,  et  celle  où  est  l'image  de 
la  rue  au?^  Ours  est  dans  la  grande  ne.f,  et  tient  ^  la 
purte  du  chœur,  4u  côté  gauche  en  eiitjam  dans  cette 
éf^yie.  On  a,  rectifié  l'erreur  dans  les  alBches  que 
les,  religieux  de  cette  maison  fout  poser  dans  Pa^is 
^Quc  annoncer  le  concours  de  dévotion,  qui  se  fait  pa- 
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reiilemetit  ce  jour-là  devant  ladite  image  en  cette 
ëglise,  et  que  ces  alBches  attribuaient  les  années  pré- 
cédentes à  l'image  de  la  Carole.  Cette  image  de  la 
Vierge  de  la  rue  aux  Ours  avait  été  placée  dans  une 
niche  pratiquée  dans  l'intérieur  du  mur,  vis-à-vis  de 
la  chapelle  où  on  la  voit  aujourd'hui,  avant  que  ce 
mur  fût  couvert  de  la  superbe  menuiserie  qui  le  re- 
vêt présentement;  et  à  la  place  de  cctie  imaye,  dans 
la  rue  aux  Ours,  on  en  a  substitué  une  autre  devant 
laquelle  se  fait  la  cérémonie  de  la  figure  d'osier.  Elle 
est  enfermée  sous  une  grille,  dans  une  niche  qui  a 
été  décorée  fort  proprement  il  y  a  quelque  temps,  et 
qui  vient  de  l'être  depuis  un  an  ou  environ ,  par  les 
libéralités  de  celui  qui  a  été  roi  de  la  société  depuis 
le  mois  de  juillet  174^  jusqu'en  juillet  1744-  D'ailleurs 
celte  image  est  parée,  les  jotirs  de  grande  fête,  d'or- 
neniens  très-propres,  et  de  la  couleur  de  la  fêle  du 
jour,  et  elle  est  éclairée  de  quantité  de  cierges.  Au 
bas  de  cette  image  est  un  tronc  pour  recueillir  les  cha- 
rités des  fidèles  qui  y  ont  dévotion ,  et  dont  le  nom- 
bre est  grand.  C'est  de  son  produit  et  des  contribu- 
tions des  associéii  que  se_  célèbre  présentement  l'office 
diyin  qui  se  dit  aujourd'hui  à  Sainl-Leu,  en  place  du 
feu  d'artifice  qui  se  tirait  autrefois,  et  qui  était  pareil- 
lement payé  des  deniers  de  ce  tronc,  qui  fournil  aussi 
à  la  dépense  d'un  i-eposoir  à  la  Fête-Dieu.  La  société 
a  la  consolation  de  voir  que  le  bon  emploi  qu'elle 
feit  de  ces  deniers  excite  davantage  la  générosité  des 
fidèles,  ce  qui  fait  qu'elle  se  propose  de  déterminer 
cet  office,  pour  l'avenir,  d'une  manière  plus  fixe  ei 


plus  aoleuneDe,  à  mesure  que  le  produit  de  ces  Lien- 
faits  des  fidèles  la  mettra  plus  en  état  de  le  faire. 

Au  reste,  le  récit  de  cet  événement,  tel  qu'il  est 
rapporté  dans  le  tableau  d'après  lequel  on  l'a  copié 
ci-devant,  donnerait  lieu  h  quelques  renaarques  qui, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  pourront  servir  de  matière  en 
une  autre  occasion;  mais  pour  cette  fois  on  se  con- 
tentera d'observer  que  l'on  a  pris  sans  doute, ■en 
ce  tableau,  le  jour  de  l'exécution  du  criminel  pour 
le  jour  de  l'événement;  ce  qui  paraît  irès-vraisem- 
blable ,  parce  que  le  chancelier  le  Merle  avait  été  mas- 
sacré la  nuit  du  la  juin  précédent,  à  l'occasion  des 
troubles  dont  Paris  était  pour  lors  déchiré,  ainsi  que 
l'apprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
remarquer  que  cette  même  rue  que  l'on  appelle  par 
corruption  aux  Ours,  se  nommait  pour  lors  aux 
OuëSj  des  oies  que  nourrissaient  en  quantité  les  rô- 
tisseurs, qui  de  tout  temps  ont  habité  particulière- 
ment cette  rue,  comme  ils  y  sont  encore  actuelle- 
ment en  grand  nombre. 

Mais  une  observation  essentielle  à  faire,  c'est  sur 
la  mauvaise  dénomination  que  plusieurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites, continuent  de  donner  à  cette  figure  d'osier, 
en  l'appelant  Suisse  de  In  rue  auoc  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  à  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  la  nôtre,  mais  ils  blessent  ou- 
vertement la  vérité  de  l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé d'avoir  des  corps  militaires  de  cette  nation 
I  dans  nos  troupes  j  que  dans  un  temps  bien  postérieur 
I  II.  I"  LIV.  3ï 
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à  la  dale  de  l'ëvènement  de  la  rue  aux  Ours,  ce  qui 
a  toujours  continué  depuis.  Il  est  vrai  même  que  cette 
figure  a  porté  anciennement,  long-temps,  un  habil- 
lement qui  semblait  autoriser  cette  dénomination; 
mais  depuis  on  en  a  fait  changer  le  costume,  après 
avoir  examiné  le  fait  et  rendu  témoignage  à  la  vérité 
de  l'histoire.  Il  ne  reste  plus,  pour  finir  ce  qu'on  s'est 
proposé,  qu'à  rapporter  les  vers  dont  on  a  parlé  ci- 
dessus,  qui  se  lisaient  écrits  dans  des  cartouches,  aus 
décorations  du  iêu  d'artifice.  11  n'est  pas  besoin  sans 
doute  de  faire  observer  aux  lecteurs  que  ce  n'est 
point  pour  leur  élégance  qu'on  les  reproduit,  aujour- 
d'hui sous  leurs  yeux,  mais  seulement  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  a  rapport  à  la  cérémonie  qui  a 
donné  heu  à  cet  écrit.  ^H 


se  Ksfàent  ain:  dcroralions  du  feu  d'artifire 


Le  sort  de  la  fortune  est  si  cmel  au  jeu , 

Que,  pour  le  plas  souvent,  les  joneiu-s  pfensent  fenj 

Et  s" attachant  si  fort  que,  quittant  toute  affaire. 

Us  y  sont  tout  d'un  coup  rdduils  à  la  misère  : 

Les  uns  au  désespoir,  les  aulres  dans  la  rage, 

TUt  cherchent  leur  argent  qu'au  milieu  du  carnage. 

Un  soldat  malheureuï,  écumant  de  colère. 

D'un  visage  effronté  ,  d'une  raïne  sëvère , 

S'étanl  ruiné  au  jeu,  se  jeta  de  furie , 

Et  perça  d'un  coulean  l'image  de  Marie. 

Aussitôt  Dieu  permit  qne  le  sang  en  sortît 

Pour  sa  plus  grande  gloire ,  et  qu'il  en  fût  ptmi. 
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U  fut  incessamment  traîné  à  la  justice , 
Fuis  la  torche  à  la  main ,  fut  conduit  au  supplice. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  bourgeois  ensemble 
Veulent  en  conserver  la  mémoire  et  l'exemple , 
Par  un  feu  d'artifice  qu'Us  dressent  tous  les  ans 
En  l'bonneor  de  Marie  et  Jésus  son  enfant. 


:  i 
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LETTRE 

STB   L'OBIGnCE  DE   L'USAGE   DES    BUBEf,    OC  lltAIIBOiU   (l^ 


Vocs  me  flattez  extrêmemeni ,  moDsieur,  lorsque 
TOUS  me  supposez  quelque  facilité  pour  répondre  à 
la  question  que  M.  l'abbé  Lebeuf  propose  lians  sa 
lettre  insérée  dans  le  journal  d'octobre,  page  278,  sur 
le  dimanche  des  bordes  et  sur  celui  des  bures.  Vous 
voulez  bien  me  faire  grâce  de  celui  des  bordes j  dont 
je  laisse  l'explication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi  ;  il  ne  convient  point  à  un  honunc  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vans,  dont  les  productions  ingénieuses  enrichissent  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  faibles  lu- 
mières, ce  qu'on  entend  par  le  dimanche  des  bures, 
terme  usité  dans  notre  Champagne,  qui  est  le  canton 
de  toute  la  Gaule  belgique  où  l'on  observe  le  plus 
scrupuleusement  les  cérémonies  et  les  coutumes  que 
les  Germains  y  introduisirent  lors  de  leur  première 
irruption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  nous  buires  ce  qu'on  appelait  ïUi- 
cieiineraent  bures  :  on  dit  faire  des  buiresj  c'est-à- 

(i)  .Extrait  du  Journal  de  Verdun,  février  ijSi. 


dire  allumer  de  nuit  des  feux  dans  les  mes,  ou  faire 
des  brandons;  ces  mois  sont  synonymes.  Ce  mot  ^k- 
rej  ou  è«tmî pourrait  bien  dériver  du  latin  (i)  ureve, 
comburerej  comme  brandon,  qui  est  ancien  dans  la 
langue,  vient  du  mot  allemand  brandi^  qui  signifie, 
selon  M.  Ménage,  tison ^  incendie;  onèrandenj  sui- 
vant le  Père  Henscbenius  (2),  qui  signifie  ardere, 
brûler.  Ne  soyez  pas  surpris  si  je  cite  de  l'allemand  ; 
un  maréchal  aurait  tort  de  l'ignorer  :  c'est  le  langage 
le  plus  propre  h  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  brando 
dans  la  basse  latinité,  pour  signifier  unjlambeauj  un 
tison;  celte  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
de  Jacques  11  de  Majorque,  tit.  de  ilîàminatione ;  en 
un  mot,  un  brandon  signifie  un  flambeau  de  paille 
qui  sert  aux  paysans  à  s'éclairer  la  nuit. 

Le  dimanche  des  bures  ou  brandùns  est  le  jH-emier 
dimanche  de  carême;  il  y  a  des  commissions  de  saint 
Louis  et  de  Nodolphe,  légat  du  Saint-Siège,  pour  ter- 
miner un  différend  entre  l'église  et  les  habitans  de 
Lyon,  qui  sont  datées  du  vendredi  d'avant  les  bran- 
dons. 

Ce  mot  vient,  suivant  le  Père  Meneslrier  (3), 
de  ce  que,  par  un  reste  d'idolâtrie,  quelques  pay- 
sans grossiers  vont,  la  nuit  de  ce  jour-là,  avec  des 
torches  de  paille  ou  de  bois  de  sapin  allumées ,  par- 


ti) Act.  SS.  ÂpriHs,  t.  3,  p.  SgS. 
(a)  Il  Haut  dire  Inirere,  ancien  verhe 
reste  encore  bustam,  et  les  composés  coi 
fS)  Histoire  de  Lyon,  p.  S^g. 


atin  ,  dont  il  nous 
\burcre  et  t 


courir  les  arbres  de  leurs  jardins  ei  de  leurs  ver- 
gers; et  les  apost,ropbant  les  uns  après  les  autres, 
ils  les  menacent,  s'ils  ne  portent  du  fruit  celte  an- 
née, de  les  couper  par  le  pied  et  de  les  brûler.  C'est 
un  reste  de  paganisme  que  les  idolâtres  pratiquaient 
au  mois  de  février,  qui  en  fut  nommé  februarius  à 
februandoj  parce  que,  comme  dit  un  ancien  auteur, 
les  païens,  pendant  douze  jomrs  de  ce  mois,  qui  était 
le  dernier  de  leur  année  solaire,  couraient  les  nuits 
avec  des  flambeaux  allumés,  pour  se  purifier,  et  pour 
procurer  le  repos  aux  mânes  de  leurs  parens  et  de 
leurs  amis.  Celte  pratique  a  été  retenue  par  certains 
paysans  pour  les  arbres,  peut-être  parce  qu'on  l'ob- 
servait avant  le  commencement  du  printemps,  pour 
purger  les  arbres  des  chenilles ,  dont  les  œufs  com- 
mencent \  éclore  aux  premières  cbaleurs  sans  cette 
précauljon,  ce  qui  insensiblement  a  dégénéré  en  su- 
perstition, 

En  plusieurs  endroits,  et  spécialement  dans  notre 
Champagne,  il  n'y  a  que  les  enfans  qui  portent  les 
brandons,  et  cela  le  premier  dimanche  de  carême, 
mais  le  soir  seulement  dans  les  rues,  et  sans  aucune 
marque  de  superstition.  Les  laboureurs  ne  seraient 
point  tranquilles  sur  les  évènemens  de  leurs  mois- 
sons ,  s'ils  n'avaient  pas  largement  contribué  à  ces 
feux. 

Voilà,  monsieur,  à  quoi  se  bornent  mes  connais- 
sances sur  la  question  proposée.  Je  me  ferai  gloire 
toute  ma  vie  de  me  rendre  à  vos  invitations,  quand 
vous  voudrez  bien  les  conformer  à  mon  insuffisance. 


F' 

L'  OBSER\ 
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OBSERVAllONS  DE  L'EDITEUR 


SUB  L£   HEUE  SL'J£T. 


IjES  anciennes  supei'stilions  gauloises  se  conservè- 
rent long-temp  en  France,  malgré  l'éiablissemenl  du 
cbristianiâme ,  et  les  efforts  que  fil  le  clergé  pour  les 
détruire.  Incapables  de  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  nos  crédules  ancêtres  les  expli- 
quaient en  supposant  des  génies  qui  créaient  le  bien 
et  le  mal  daus  l'air,  les  bois,  les  champs,  les  fon- 
taines. Les  druides  praticjuaienl,  pour  se  concilier 
leur  faveur  ou  détourner  leurs  maléfices,  des  opéra- 
tions telles  que  l'igiiorance^l  la  superstition  pou- 
vaient les  concevoir.  On  leur  offrait  des  sacrifices,  ou 
l'on  s'efforçait  de  les  éloigner,  en  purifiant  par  le  feu 
les  lieux  qu'ils  habitaient. 

La  fêle  des  brandons  était  de  ce  genre.  Au  com- 
mencement du  printemps,  ou  plutôt  lorsque  l'hiver 
cessant,  la  terre  commençait  îl  reprendre  les  signes  de 
sa  fertilité,  on  allumait  des  feux  sacrés,  et,  la  torche 
à  la  main,  on  parcourait  les  campagnes  pour  écarier 
les  mauvais  génies  et  conjurer  les  Insectes. 

Lorsque  nos  aïeux  se  furent  convertis  à  la  religion 
chrétienne ,  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  renoncer 
à  leurs  vieilles  croyances,  et  surtout  à  leurs  anciennes 
pratiques.  La  solennilé  dont  il  s'agit  se  conserva  sous 
le  nom  de  brandons  ou  de  bures.  Mais  on  essaya  de 

socier  à  la  religion,  en  y  ajoutant  quelques  céré- 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  fête  au  premier 
dimanche  de  carême  ;  on  bétiit  les  feux  et  les  torches 
que  l'on  y  prit  pour  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  man(juaient  jamais  d'accompagner  cette  cé- 
rémonie, et  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces, le  dimanche  des  brandons  est  jour  de  bal 
obligé.  Thiers ,  dans  son  Histoire  des  superstitions j 
rapporte  que  les  personnes  dévotes  .recueillaient  soi- 
gneusement les  restes  de  ces  brand(ms,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  de  l'Eglise  et  les  progrès 
de  la  raison  ont  fait  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sub- 
sistent encore  dans  quelcpies  villes,  où  ils  servent 
d'amusement  aux  en&ns.  (  Edit.  S.  ) 


LETTRE 


Ml   SUJET   DE  LA    DATE   d'aVANT  OU   d'APBÈS  PAQUES, 
AT4TÉRIEURE1UEI4T  A    l566  (l). 


Dans  mes  notes  sur  la  coutume  d'Artois,  170^, 
I  p.  119  et  120,  et  à  l'occasion  de  lettres  royaux,  da- 
l  tées  du  18  avril  1486,  après  Pâques,  j'observai  : 

i"  Que  l'année  se  compta  en  France,  de  Pâques  en 

[  Pâques,  jusqu'en  i566;  que  l'on  commença  à  comp- 

r  1er  de  janvier  en  janvier,  en  vertu  de  Tordonnance 

P  feite  à  Paris  au  mois  de  janvier  i563,  qui  ne  fut  rc- 

gislrée  au  parlement  de  Paris  que  les  22  décembre 

i564  ^^  ^3  juillet  i566;' 

2*  Qu'ordinairement  cette  ordonnance  de  janvier 
i563  se  nomme  de  Roussillon  en  Dauphiné ,  parce 
qu'elle  liit  registrée  au  parlement  de  Paris,  avec  une 
déclaration  qui  y  avait  été  donnée  le  9  août  i564; 

3"  Que  depuis  le  23  juillet  i566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  l'année  de  janvier  en  janvier; 

4°  Que  la  même  chose  se  fil  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens, depuis  15^5,  en  vertu  d'un  placard  du  26 
juin  1575. 

(i)  Par  M.  Maillarl,  avocar  au  Parlement  de  Paris.  Eslr, 
du  Mercure  de  juin  i^3G. 
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Présenlemenl  je  voua  fais  observer,  i'  que  l'Eglise 
gallicane,  reconnaissant  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
surrection de  Notre  Seifjneiu'  Jésus-Christ  comme  un 
des  mystères  efficaces  du  "christianisme,  compu  l'an- 
née de  Pâques  en  Pâques; 

2°  Que  le  dimanche  de  Pâques  ne  commençait  pas 
l'année;  ce  n'en  était  que  le  second  jour.  Le  premier 
était  la  veille,  c'est-à-dire  le  samedi  saint;  saroir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
suite de  quoi  le  chantre  pendait  au  cierge  pascal  une 
tablette  annonçant  aux  fidèles  l'année  qui  commen- 
çait en  cet  instant, 

3"  Cet  usage  d'annoncer  la  nouvelle  année  sur  une 
lâhleite  mise  au  cierge  pascal,  est  rappelé  par  Jean 
Hocsem,  chanoine  de  Liège,  au  chapitre  I"  de  la 
vie  de  Henri  de  Gueldre,  soixante-neuvième  évéque 
de  Liège.  Cet  auteur  était  né  h  Hougarde,  pays  de 
Liéfje,  au  mois  de  février  1278.  Voici  ses  termes: 

yittendendum  est  quod,  à  tempare  cujus  memo- 
ria  non  existU,  annorum  nativitads  Domini  cumula- 
tiOj  sive  cujuslibet  anni  succrescentis  inidum,  in 
cereo  consecrato  pascali,  hactenns  depingî  tabula 
constievit;  et  ab  illd  hord,  annus  ■  Dominicus  inco- 
h  abat. 

Le  même  usage  est  indiqué  par  D.  Jean  JVIabillon, 
1.  2,  c.  23  éiG  sa  diplomatique,  et  au  glossaire  latin 
de  M.  du  Cange,  aux  mots  anni  secundàm  evange- 
liitm- 
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4'  M.  Tabbé  Lebeuf,  dont  on  ne  peut  irop  louer 
la  sagacité,  a  rappelé  celle  tablette  attachée  au  cierge, 
dans  sa  lettre  sur  les  lunaisons,  imprimée  dans  votre 
Mercure  de  février  1628,  p.  289. 

5°  En  quelques  diocèses,  l'année  ae  commençait 
que  depuis  les  fonts  bénis,  la  même  veille  des  gran- 
des Pâques.  J'ai  trouvé  les  vestiges  suivans  de  ces 
usages  ; 

A  l'égard  du  cierge  béni,  quittance  d'Antoine  de 
Wrans,  écuyer,  châtelain  d'Arras,  le  2  d'avril,  nuit 
de  Pâques  communiaux,  avant  le  cierge  béni,  l'an 
1490.  Cette  quittance  est  indiquée  par  du  Chêne, 
Montmorency,  PreuveSj  1.  3,  c.  1,  p.  234.  Le  len- 
demain dimanche  était  le  3  avril  i^^i' 

Pour  ce  ^ui  est  des  fonts  bénis,  J'ai  trouvé  que  le 
dimanche  6  avril  iSSg  éiait  celui  de  cette  fête  solen- 
nelle. 

Et  un  contrat  pasS^  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
Saini-Pry,  à  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras, 
se  trouve  daté  du  5  avril,  l'an  1S39,  après j^nts  bé- 
nis. Il  est  au  nobiliaire  de  Picardie,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  1 538 ,  avantyôntî  bénis;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-saint  était  de  deux  années. 

De  là  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  faux  dans  un  acte 
qui  se  trouverait  daté  du  5  avril  1 538 ,  avant  le  cierge 
béni ,  ou  avant  les  fonts  bénis  ;  et  du  5  avril  1 539 ,  après 
le  cierge  béni,  ou  après  les  fonts  bénis. 

Cependant,  ces  différentes  dates  peuvent  se  trouver 
dans  des  procès- verbaux ,  dans  des  enquêtes  et  dans 


(  5o8  ) 

d^autres  actes  qui  se  font  successivemeiit  sur  le  même 
cahier. 

C'est  un  des  cas  susceptibles  de  Tapplication  du  ca- 
non 19,  causa  secunddj  q.  i,  distribwte  temporaj 
et  concordat  scriptura. 

6®  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nérables disciplines;  il  me  suffit  d^ayoir  indiqué  trois 
points  principaux  : 

Le  premier  9  que  le  premier  jour  de  l'année  com- 
mençait la  veille  des  grandes  Pâques;  le  second,  qu'en 
d'autres  lieux  c'était  après  la  bénédiction  du  cierge; 
et  le  troisième,  qu'en  d'autres  lieux  c'était  après  la 
bénédiction  des  fonts. 

De  sorte  qu'en  des  lieux,  l'année  commençait  quel- 
ques heures  plus  tôt  qu'en  d'autres. 


FIN   DU   VOLUMK. 
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